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PHÉNICIENNE
1 1. — Origine ejb migration des Chananéens.
T. — Les Phéniciens , comme nous le lisons dans le .chapitre X de la Genèse, comme ils le procjamaieoit euxmêmes et comme leurs descendants le disaient encore à sai^,t ÂugiJLstin, appartenaient à la race de Chanaan^ que la tradition biblique rattache à la descendance de Cham. Mais ils ne composaient paç jtpu^e ceJLte race ; ils n'en étaient qu'un rameau, qui, du reste, avait pris de bonne heure une existence àpartde^ autres et qui fat le plus illustre, en même temps que celui qui se maintint le plus tard.
.C'e3t des Phéniciens spécialemenl que nous parlerons dans ce livre, car ils sont les seuls de leur race qui ùenn^eut ime place importante dans Thistoire; mais il est nécessaire d'abord, et comme introduction, de dire quelques mots des Ghananéens en général, de leur origine et de leurs migrations jusqu'au moment où les Siioniens ou Phéniciens s'isolèrent des autres peuples issus du même sang et se mirent à vivre d'une vie tout à fait propre.
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IL — La tradition des Phéniciens, recueillie à Tyr même par Hérodote \ si soigneux et si intelligent dans le choix de ses sources d'information, acceptée égaler ment par le judicieux Trogue -Pompée % celle des habi<tapts de l'Arabie méridionale dont Strabon * s'est fait le rapporteur, eaân celle qui avait encore cours dans la £aby^onie aux premiers siècles de i*èré chrétienne, alors jgue fut rédigé Toriginal syro-<;haldalque du livre de VAgricultwre Naèatéenne^ s'accordept toutes les trois pour dire que les Chananéens avaient habité primitivement tout auprès des Kouschites, leurs frères d'origine^ sui' Jes rives de la mer Erythrée ou golfe Persique^ dans la portion de la, côte d^Arabie c(ui sur nos caries modernes porte le nom d^El-Katif. Pline indique encore de son temps une Ghananée dans le voisinage : Strabon parle des « lies de Tyr et d'Aradus^ » les îles Bahreïn de nos jours, • qui renferment des temples semblables à ceux des Phéniciens, » et il ajoute : « Si on en croit les habitants, les îles et la ville du même nom en Phénicie sont leurs colonies. »
Suivant Hérodote , ce furent des tremblements de terre qui contraignirent le peuple de€hânaan à quitter sa première patrie et à se diriger vers la Syrie méridioiiale. Les traditions enregistrées dans ri^nct^/^n/re Nor batéenne supposent au contraire que ce peuple fut expulsé violemment à la suite d'une querelle àvBC le/s monarques l&ouschites. de Bahylone de la dynastie de Nemrod. C'est aussi la version des historiens arabes *, gui enregistrent des récits traditionnels fort précis au
XVI, p
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sujet de la migration des Ghananéens^ qu'ils appellent les premiers Âmâlikas, descendus de Gnam, en les distinguant avec soin des seconds Amâlikas^ issus de Sem, les Amalécites de la Bible. Gette expulsion violente est assez vraisemblable, car les grands mouvements des peuples ont été le plus souvent produits par des causes analogues, mais l'attribuer aux Kouschites de Babylone^ frères des Chananéens, nous paraît chose plus douteuse. N'aurait-elle pas été plutôt le résultat de Tinvasion des Aryas Japhétites, qui se jetèrent sur la Babylonie entre 2500 et 2400 avant Père chrétienne et y renversèrent le vieil empire des Kouschites, ainsi que nous l'avons vu plus haut? Ce serait en effet un événement historique assez considérable pour avoir produit un aussi grand ébranlement parmi les populations chamitiques des côtes de la mer Erythrée, et nous montrerons un peu plus loin que d'après différents indices la migration des Ghananéens dut avoir lieu vers la même époque.
III. — Si maintenant nous voulons rechercher la route que les tribus chananéennes, parties des bords du golfe Persique, ont dû suivre pour gagner la Syrie, nous n'avons* aucune donnée vraiment positive sur leur itinéraire; nous sommes réduits à nous servir d'inductions géographiques jusqu'à ce qu'une connaissance plus approfondie de ces pays vienne nous révéler un jour quelque trace du passage du peuple, qui s'en allait ainsi chercher une nouvelle pairie.
Une série d'oasis jalonue la route suivie par les caravanes et qui s'étend du pays d'El-Katif par celui d'El- Hassa, le long de l'Ouady-Aftan, jusqu'au Djebel Toueik. Un peu au delà, cette route s'infléchit vers le nord-ouest dans le district d'El-Woschem, pour atteindre la ville d'Aneyzeh. De là elle va directement dans l'ouest en traversant tout le pays désigné sous le nom d'El-Eassim,
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pour rejoindre la route du Hadj ou de la caraTane des pèlerins musulmans de Damas à la Mecque à la hauteur de El-Hénakieh. Que cette ligne d'oasis échelonnés à peu de distance les uns des autres ait été la route suivie par les Chananéens, c'est ce dont il n'est guère possible de douter, car partout ailleurs l'étendue de désert à traverser eût été un obstacle infranchissable à leur marche.
En Orient, plus que partout ailleurs, les chemins suivis par les ancêtres servent invariablement aux descendants, et il y a tout lieu de supposer encore qu'à partir d'El-Hénakieh les tribus émigrantes durent prendre la route suivie chaque année par la caravane du Hadj à son retour de Médine à Damas.
IV. — Entre El-Hénakieh et Tun des châteaux qui servent aujourd'hui de halte aux pèlerins, nommé Médain-Saleh, nous voyons indiqué dans les meilleures cartes un espace montagneux nommé Thémoud, qui a été signalé plusieurs fois à l'auteur même du présent Manuel par les Arabes de Syrie comme renfermant de nombreux et importants vestiges d'antiquités. Là une des tribus dont se composait la migration chananéenne s'arrêta eu arrière des autres^ qui continuaient leur route vers le littoral de la Méditerranée. C'est en effet dans cette région qu'une tradition constante chez les Arabes place l'antique peuple des Thémoudites , qui se creusait ses demeures dans le flanc des rochers; c'était, dit-on, une nation impie, car les purs Sémites, Arabes comme Hébreux, ont toujours infligé cette qualification aux Ghananéens et aux Kouschites, et ils furent anéantis par un certain Godhar-el- Ahmar *. Il est bien diflELcile de ne pas les assimiler aux Horréens ou Troglodytes du li-
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yrè d6 la Genèse^ dont la parenté aveo la race cbana-* «néenne est certaine^ et qui, habitait à rentrée de TAra* bie lors de l'époque d'Abraham, furent écrasés par Chodorlahomor. Leurs débris se retirèrent alors plus prèg de la Palestine, dans le mont 8éir, d'où ils furent ext)ulsés de nouveau par les descendants d'Ësaû. Ils vinrent ensuite chercher un refuge au milieu desHéthéens rnéri* dionaux, dans les montagnes qui appartinrent plus tard à la tribu de Juda et où bon nombre de leurs habitations troglodyliques subsistent encore aux environs de Beît- Djibrin, l^Eleuthéropolis de Tépoque romaine.
y. — Ayant ainsi laissé sur sa route en Arabie la colonie des Horréens ou Thémoudites, la migration chananéenne, continuant très-probablement à suivre la route actuelle du Hadj^ déboucha enfin dans la Palestine et s'y montra d'abord, dit Justin, sur les rives de YAssy^' Hum Stagnurrié Tous les commentateurs sont d'accord pour corriger ici Syrium au lieu à''Assynum et pour y reconnaître le lac de Génézareth. Les tribus chananéeù** nes^ fatiguées de leur longue marche dans le désert, s'y arrêtèrent quelque temps, jusqu'au moment où elles se sentirent assez fortes pour entreprendre la conquête du pays d'où elles devaient être à leur tour expulsées par les Israélites.
^i. — tes popûiàiions primitives de îà t^àlestine.
I. — La Palestine n'était pas un pays désert lorsque les Ghananéens y entrèrent. La plupart des villes de l'intérieur des terres étaient déjà fondées, et les campagnes habitées par une nombreuse population que les Ghananéens exterminèrent ou forcèrent à émigrer en
très$-grMde partie j mais dont cependant quelques restes subsistaient encore au milieu d'eux quand les Israélites firent la conquête du pays. Les différents noms que la Bible ddnne à cette race primitive de la Palestine indi*-* quent généralement des bommes de haute stature et d'une grande forcer aussi la tradition populaire, dans teri siècléi^ postérieurs; eii avait-elle fait des géants. L'appellation sous laqiielle on les désigne le plus habituellement; est celle de Réphaïrà^ qiii chez les Phéniciebs prit ensuite la signification de « Mân^. »
II. — Les Képhàïm se divisaient en plusieurs peuplades
lo Les Réphaïm proprement dits, qui habitaient le pays de Basan, y possédaient Soixante villes fortes et avaient potlr capitale Astaroth - Karnaïm ; du temps de Moïse, les Amorrhéens occiipaient leur territoire.
2o Les Emitn ou «r formidables », établis dans le pays qu'occupèrent plus tard les Moabites et aussi dans la plaine dé Kiryatbaïto.
3" Les Zomzoniniim, que supplantèrent les Ammonites.
4® Les Zouzim, qui habitaient à Hâm, contrée dont on n'est pas parvenu à déterminer la situation précise.
5o Lès Enaciih, dont les Nephilîm étaient un rameau. C'était, de toutes ces populations primitives de là t^alestine, celle qui avait le mieux résisté à la conquête chananéenne. Du temps de Josué, il en subsistait encore des restes considérables dans tout le pays qu'elle avait jadis possédé, surtout dans les montagnes qui formèrent plus tard le rpyaume de Juda, et où les Héthéens étaient déjà établis lorsque Abraham vint de la Mésopotamie dans la terre promisé à sa racé. La ville principale des Enacim paraît avoir été Kiryath-Arba, nommée ensuite Hébron.
Aux diverses tribus ainsi réunies sous le nom commun
de Répfaaïm, il faut encore joindre, pour compléter le tahleiau des habitants que les Ghananéens durent anéantir ou soumettre et dont la Bible fait mention, car un certain nombre de ces peuplades primitives durent disparaître sans laisser de traces à une époque postérieure, il faut encore citer, disons-nous, les Avvim,qui occupaient la plaine au sud-ouest de la Palestine jusqu'à Gaza, les Kénites, situés encore plus au midi, dans la direction de l'Arabie Pétrée, enfin les Kénizites et les Kadmonites, dont la situation n^est pas connue.
Toutes ces populations^ que les Egyptiens de l'Ancien Empire et de la XII • dynastie réunissaient sous l'appellation générique de Sati^ appartenaient-elles à la souche sémitique ? Des raisons assez plausibles seraient de nature aie faire penser et donneraient à croire que les plus anciens habitants connus de la Palestine étaient surtout apparentés d'assez près avec les Araméens. En tous cas, ils parlaient un idiome différent de celui des Ghananéens, car les noms de Zomzommim et de Zouzim^ qui leur ont été donnés par ces derniers, caractérisent un peuple dont le langage n'est pas compris et est comparé à un bourdonnement.
Nous avons expliqué plus haut, dans notre livre !«', comment il se fait que les Ghananéens, tout en étant de racechamite, se servaient d une langue de la famille dite sémitique, aussi bien que les Eouschites de Babylone et du Yémen.
g 3. — Établissement des Ghananéens en Palestine.
Leurs diverses nations.
I. — Peut-on essayer de déterminer approximativement la date à laquelle les Ghananéens se rendirent
maîtres de la Palestine et y prirent la place des antiques populations issues de Sem ? Hérodote * semble fournir un chiffre précis quand il dit que, suivant les Phéniciens, le fameux temple de Melkarth, danç l'île de Tyr, avait été fondé 2,300 ans avant son époque. Mais ce chiffre est le résultat d'un simple calcul de générations, comme tous ceux que fournit le père de l'histoire, et nous croyons que l'on est en droit d*affîrmer qu'il est de deux ou trois siècles trop élevé.
En efiTet, aujourd'hui nous possédons un document positif, qui fixe une date au-dessous de laquelle il faut nécessairement placer l'établissement des Ghananéens en Palestine. C'est un papyrus hiératique du Musée de Berlin, traduit en grande partie par M. Ghabas*, qui contient le rapport d'un officier égyptien envoyé sous le règne d'Amenemhé P', de la XIP dynastie, dans le pays d'Edom et dans celui de Tennou, situé au nord, vers le bassin de la mer Morte, pays qui, Tun et l'autre, formaient alors des principautés vassales de l'Egypte, comme le royaume de Gérar où furent accueillis Abraham et Isaac. Il avait pour mission d'explorer Tétat de ces deux contrées et de rendre compte aussi de la situation des populations voisines, avec lesquelles l'Egypte et ses vassaux avaient souvent à guerroyer. Dans son rapport, on ne voit aucune trace de l'existence des tribus chananéennes dans la Palestine. Les seuls habitants de toute cette contrée sont les Saii^ dont on voit apparaître quelques restes au temps de la XVIII« dynastie, de même que quelques restes des Réphaïm dans le livre de Josué ; or les Sati, sur les monuments égyptiens où on les voit représentés, offrent aux regards un type sémitique parfaitement caractérisé. D'autres textes, datant
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2. Les papyrus hiératiques du musée deBerlirif ChdloDâ, 1866.
également de ràncien empire et de là X1I« dynastie, établissent formellement que les Egyptiens n'avaient, dans ce temps, pour voisins du côté de la Syrie, que des nations de la race des Aamou^ c'est-à-dire des Sémites, que le« fils de Mistrâîtn désignaient génériquement par ce nom dérivé du mot sémitique aam^ « peuple. »
IL — D'un autre côté, le livre de la Genèse nous fournit une daté fixe au-de&sous de laquelle on ne peut pas flaire descendre rétablissement des Chananéens. C'est celle de la venue d'Abraham en Palestine, et surtout de Texpédition de Chodorlahoroor, qui appartient avec certitude, ainsi que nous l'avons vu plus haut, â l'époque de la domination de la dynastie susienne à Babylone. «Le Chananéen était déjà dans le pays,» dit la Bible, à l'occasion de l'arrivée d'Abraham, et, en eflfet, c'est partout avec des populations chananéennes que le patriarche s'y trouve en rapport ; mais l'expression «déjà » nous paraît indiquer clairement que si elles tenaient alors la contrée, elles n'y étaient pas depuis bien longtemps établies. Nous voyons aussi Cbodorlahomor et les rois ses vassaux éctaser sur leur passage des nations chananéennes, comme les Horréens et les gens de la Pentapole ; mais ces nations, si elles sont déjà établies dans le pays, ne le tiennent pas tout entier comme au temps de Josué ; les anciennes populations sémitiques, Réphaïm, Zouzim et Emim, subsistent encore à côté d'elles, constituées en corps de nations assez puissants 'pour opposer une résistance g^érieuse au conquérant élàmite.
L'entrée des Chananéens dans la Palestine, et leur établissement dans toute la contrée située entre la mer et la vallée du Jourdain, doit donc être nécessairement placée entre l'époque où la XII» dynastie gouvernait
l'Egypte, et cellfe où lé nol élamUe Chodorlaliomor régnait en suzerain sur tout le Mssin dé l'Buph'ràt'ô et dn TigTe. Ceci nous reporte approxîmativemetit entre 2,400 et 2,300 avant Tère chrétienne, et, par conséquent, vient fortifier la conjecture émise par nous tout àrheure, que Tébranlement causé parmi les pôpulàtîoni chamitiques voisines du golfe Persîque par Tinvasicm des Aryas à Babylone et dans la Chaldéé, dut être la cause déterminaûté de la migration des Gbànanéent deà rivages de la mer Erythrée à ceux de là Méditerranée.
m. — Le clLaiNlt?*e X de la G^èse nous fournit, »oub la forma généalogique qu'il adopte constamment, uo précieux tableau des nations chananéannes fixées dan» la Palestine au temps de leui* plus grand développe-^ ment et de leur prospérité culminante^ ^vant l'invasion des Israélites, peut-être même avant rétablissement de la suprématie égyptienne sur la Syrie, car il semble que, dans la rédaction de ce chapitra, Moïse s^est en général servi de documeats antérieurs à son époque. Le texte biblique attribue à Chanaan onze fils : Sidon, Heth, Jébusi, Amori, Guirgasi, Hivi, Arki, Sini, Arvadi, Semari, Hamathi, qui sont autant de peuples : les Sidoniens, les Réthéen&y les Jébuséens, les Amorrhéens, les Gergéséens,,les Hévéens, les Arcéens^ les Sinéens, les Aradiens^ les Sémaréens et les Hamathéens.
Les Sidonîens formèrent lé prenrier noyau et demeurèrent toujours là tête de la nation phénicienne, qu s^intitulait elle-même, à toutes les époques de son histoire, « Chanaan » et « Sidoniens, » même lorsque plusieurs autres des peuples de la même race furent venue fe'y fondre. Ils habitaient la côte depuis Oebàl ou Byblos Vlw nord jusqu'à Aco, appelée sous les successeurs d'A-
lexandre Ptolômaïs, au sud. Nous parlerons tout à Theure de leurs différentes villes.
Les Sidoniens s'adonnèrent de très-bonne heure à la marine, et y trouvèrent la source de leur puissance et de leur prospérité. Les Héthéens, au contraire, demeurèrent toujours un peuple continental. C'était, du reste, a plus nombreuse et la plus guerrière des nations chananéennes. De très-bonne heure, et peut-être dès l'époque même de son établissement en Syrie, elle se subdivisa en deux fractions d'inégale importance, dont les territoires étaient fort éloignés. Les Héthéens méridionaux, les moins nombreux, habitaient dans le pays qui appartint plus tard à la tribu de Juda, autour de Kiryath- Arba, d'où ils avaient chassé les Enacim et qu'ils avaient appelé Hébron. Les Héthéens septentrionaux étaient les Khétas des monuments égyptiens, les Khatti des inscriptions cunéiformes assyriennes, c'est-à-dire ce grand peuple belliqueux, à la constitution si fortement unitaire et monarchique, qui habitait la chaîne de TAmanus et la vallée inférieure de l'Oronte, gagnant de là jusqu'à l'Euphrate, et que nous avons vu jouer un rôle tout à fait prépondérant dans les affaires de la Syrie depuis Tavénement de la XIX© dynastie en Egypte jusqu'aux campagnes du roi ninivile Assournasirpal. Ce sont ces Héthéens avec le roi desquels Salomon s'allia, tandis que les Héthéens méridionaux d'Hébron étaient soumis à son sceptre. Ils constituaient la plus septentrionale des nations chananéennes.
Les Jébuséens étaient le peuple qui s'était fixé à Jérusalem et dans ses environs immédiats.
Les Amorrhéens, que le prophète Amos dit « hauts de stature comme les cèdres et forts comme les chênes, » s'étaient divisés comme les Héthéens. Les Amorrhéens méridionaux, qui formaient le gros de la nation^ étaient établis à Toueat de la mer Morte, autour d'Ëngaddi; peu
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de temps avant Holse, ils avaient franchi le Jourdain et avaient fondé dans la Pérée, aux dépens des Ammonites et des Hoabites, les deux royaumes de Basan et de Hésebon. Les Amorrhéens septentrionaux nous sont révélés par les monuments égyptiens au sud des Khétas, dans la vallée du haut Oronte ; la fameuse forteresse de Eadesch leur appartenait.
Les Gergéséens sont mentionnés dans les inscriptions hiéroglyphiques comme dans la Bible. Nous avons eu déjà Toccasion de dire que nous les considérions comme ayant eu leur capitale à Gerasa, aujourd'hui Djerasch^ dans la Pérée ; mais leur territoire devait comprendre toute la Décapole et même la Galilée, à laquelle n^appartient aucun autre des peuples chananéens mentionnés dans le chapitre X de la Genèse.
Les Hèvéens sont encore une nation qui s'était séparée en deux rameaux, Tun méridional, l'autre septentrional. A Sichem, à Gabaon et dans toute la contrée qui appartint plus tard à la tribu d'Ëphraîm, les habitants étaient des Hévéens. D'autres Hévéens occupaient la chaîne de TAnti-Liban depuis Baal-Hermon jusqu'aux environs de Hamath.
Les Arcéens habitaient la plaine située au nord du Liban, entre les montagnes d'Akkar et le fleuve nommé du temps des Grecs Éleuthérus, aujourd'hui Nahar-el- Kébir. Leur nom se conserva fort tard dans celui de la ville d'Arca.
C'est dans le massif même du Liban qu'il faut chercher la demeure des Sinéens. Strabon signale encore dans ces montagnes une ville de Sinna, située au-dessus de Botrys.
Les Aradiens avaient leur ville piincipale dans Tile d'Aradus, en phénicien Arvad ; mais ils avaient débordé de là sur la côte du continent. Les Sémaréens habitaient aussi le littoral, entre eux et les SidonienSf dans
14 LTYRE SIXIÈME.
la partie où leur nom était encore demeuré vivant i l'époque romaina dans celui de la ville de Simyra. Quant à ce qui est des Hamathéens^ on ne saurait méconnaître en eux une tribu chananéenne établie dans la ville de Hamath, plus tard Épiphania, sur le cours moyen de rOronte, entre les Héthéens et les Amorrhéens de Kadesch; dès le temps de David, ils avaient été remplacés dans ce lieu par les Âraméens, que probablement ils en avaient d'abord expulsés pour y placer leur résidence.
Quelques historiens ajoutent aux peuples qne nous venons de passer en revue une douzième nation chananéenne, les Phérézéens ou Phérézites, dcmt il n'est pas question dans le tableau généalogique de la Genèse. Mais c'est à tort. Dans les quelques passages bibliques où on rencontre ce nom de « Phérézéens, » il ne désigne pas un peuple spécial ; c'est Tappellation commune des habitants de la campagne, par opposition à t;eux des villes fermées.
IV. — On se tromperait grandement si Ton s'imaginait que les onze peuples chananéens devenus ainsi les maîtres de la Syrie formaient autant de nations compactes et fortement constituées. Les Héthéens septentrionaux étaient seuls dans ce cas, et c'est pour cela qu'ils eurent une importance politique et militaire dont aucune autre fraction de la même race n'approcha jamais. Chez les Sidoniens aussi, avant comme après le temps où 1\lnîon des Aradiens et des Sémaréens avec eux en eut fait les Phéniciens, il y avait un certain lien national et subordination des diverses cités à une métropole où résidait un roi qui exerçait la suprématie sur les petits princes locaux. Mais les autres peuples chananéens vivaient dans un état de complet morcellement.. Chaque ville avait son roi, qui ne relevait d'aucune autorité
supérieure, si ce n'est, à uhe certaine époque, du sceptre étranger des Pharaons égyptiens. Aucun lien solide et permanent n'existait entre ces princes. C'est à peine si \ un danger commun parvenait d les grouper dans une alliance temporaire; presque toujours en gtierre les uds avec les autres, ils devaient offrir une proie facile à la conquête. Les Hévéens faisaient une exception entre les autres Chahanéens, en ce que leurs villes, aii lieu d'être gouvernées par des tyranneaux décorés du titre de rois, avaient su se créer une existence de liberté municipale complète et s'administraient elles-mêmes avec des institutions toutes républicaines.
§ 4. — La Phènicie et ses cités.
T. — Le nom grec de Phéniciens^ dont on ignore l'origine précise, ne s'applique pas à tout TensemMe de« nations de la race de Chanaan fixées dans 'la Syrie méridionale, mais seulement aux Ghananéens maritimes, dont Texistence fut toujours très à part de celle des autres. Dans l'histoire comme dans la géographie classique, la Phènicie est cette région fort étroite, resserrée entre les montagnes et la mer, qui s'étend depuis Aradus au nord jusqu'à la ville d'Aco au midi, embrassant les anciens territoires des Aradiens, des Sémaréens et des Sidoniens. Avant d'aborder le récit sommaire de ses annales, il nous semble utile d'en esquisser en peu de mots la géographie et d'en énumérer les principales viUes.
n. — Nous commencerons par le nord. Là se présente d'abord à nous Ffle d' Aradus, qui conserve son nom antique d'Arvad isous une forme à peine àhéréë ; elle
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est située tout auprès de la côte et sous le même parallèle que Citium de Cypre. D'une dimension fort exiguë, elle était occupée tout entière par la ville du même nom, capitale des Aradiens ou Ârvadites, et enceinte d'un mur destiné à servir tout à la fois de fortification et de digue. Ce mur subsiste encore en partie et se compose de blocs de pierre ayant chacun quatre â cinq mètres de longueur. D'Aradus, qui, après s'être unie aux Sidoniens, garda toujours son roi, vassal de celui qui exerçait la suprématie sur toute la nation phénicienne, dépendaient sur le rivage voisin les deux villes d'Antaradus, aujourd'hui Tortose, dans la plaine de laquelle parait avoir été située la nécropole de la cité insulaire, et Marathus, aujourd'hui Amrit, où subsistent les restes les plus importants d'architecture phénicienne qui soient parvenus jusqu'à nous.
Plus au sud, et dans les environs de l'embouchure du fleuve Eleuthérus (Nahar-el-Kébir) était Simyra, maintenant Sumreb^ ancienne capitale des Sémaréens, qui resta toujours cité royale, mais ne paraît pas être jamais entrée dans la confédération phénicienne et dont Thistoire nous montre, au contraire, le sort étroitement lié à celui des villes araméennes de ]a vallée de l'Oronte.
Un peu plus bas nous rencontrons TOrthosia de la géographie gréco-romaine, dont les monuments assyriens nous ont révélé Tappellation primitive et nationale, Simrôn. C'était une des grandes villes des Phéniciens et une ville royale, probablement la capitale des Arcéens, car Arca, par suite de sa position dans les terres, avait passé de très-bonne heure à un rang secondaire. En continuant à descendre au sud on trouvait l'emplacement où les gens d'Aradus, de Sidon et de Tyr, à une époque assez récente^ fondèrent trois établissements contigus, dont la réunion forma Tripolis ; les deux villes secondaires de Galamus et de Gigartus; le
promontoire sacré que les Grecs appelèrent Theou-ProsopoDy ce gui parait la traduction d'un nom phénicien, Phané-Baal « face de Baal » ; enjSbi Botrys, aujourd'hui Batromi.
m. — Nous entrons alors sur le territoire des Sinéens. Ils avaient dans la montagne Sinna, leur plus ancienne cité^ et Aphec, le plus important sanctuaire d'Astarté ; mais leur véritable capitale, sur le rivage de la mer, était Gébal, appelée par les Grecs Byblos et de nos jours Djebeîl. C'était une cité royale ; elle avait été primitivement dans l'intérieur des terres et avait été ensuite rebâtie sur le littoral. Son nom signifiait : <k le tombeau du dieu, » parce qu'on y montrait la sépulture d'Adonis. Gébal était une ville sacrée, à laquelle se rattachaient les plus vieux souvenirs mythologiques des Phéniciens et dans laquelle on célébrait des mystères fameux.
Vint ensuite, toujours en allant au sud, Béryte^ le Beyrouth actuel, fondée par les Giblites, ville royale, qui, à toutes les époques, a eu ime grande Importance maritime et un commerce étendu. Son nom signifie : «les puits, les citernes. » Béryte formait la frontière de la vieille nation des Sidoniens, « les fils aînés de Ghanaan, 9 suivant l'expression biblique, à laquelle se borna d'abord la Phénicie. Les deux villes les plus septentrionales de cette nation étaient Heldua et Porphyrion, dont on ignore les appellations phéniciennes.
Sidon s'appelle aujourd'hui Saïda et est réduite à un état misérable ; sa vaste nécropole est le seul vestige de sa splendeur passée. Le nom de Sidon veut dire « la pêcherie » et révèle la première occupation de ses habitants, les pêches dans lesquelles les Sidoniens, à peine établis sur le littoral, s'exercèrent à Part de la navigation. C'était la plus vieille des villes de la Phénicie, et
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elle s'intîtulâît « la mère w de toutes lés autres, ettéptS dé Gébal, qùî peut-être n'avait pas été à rorîfeine une cité des Srdoniens propremeni dits, mais des Sinéens. Sidon se divisait, comme Tyr, en deux villes, a la gràildë Sidon, » sur la mer, et « la petite Sidon » à quelque distance, dans i'iiitérieùr des terres.
Ait inidi de Sidon était Sareptà (aujourd'hui SàrfèntJ,' ville qui paraît avoir été riche et d'une assez gran&e împortâncei surtout dans lès âges reculés, niais qili, à partir dii xn* siècle avant l'ère chrétienne, dépendit politiquement dé Tyr. Cette deriiièrè cité, qui pendant iinë graiide partie dé l'histoire phénicienne exerça la suprématie ijùi àpi)artenait primitivemeiit à Sidon, portait en réalité dans là langue ëhâiiàiiéènné le nom de Tsour ou Souri signifiant « rocher. * C'eàt celui qiié les AraBe^ lui doiiheiit encore aujourd'hui. Les géographes classiques distinguent deux villes de T^r, l'une dàiis uli Ilot rocheux très-voisin de la côte, l'autre sur le rivage; cette dernière, située aii lieii aujourd'hui nohimé Rasel-Âîn, s'appelait spécialement Palaetyrùs ou « Tyr l'ancienne. » Nous aurons à raconter un peu plus loin lei vicissitudes respectives de ces deux portions de là cite tyrîenne. Entre Sarepta et Tyr on rencontrait les vîlleâ de second ordre de Nazana, plus tard Césarée, Avathâ, rOrnithopolis des Grecs, et Mahallib ôil Léontôpolis. Toute cette côte était comme Une ville continue.
IV. — Dans les environs de Tyr devait se trouver originairement, à l'époque dont le chapitre X de la Genèse nous offre le tableau, la limité méridionale du territoire des Sidoniens. Mais plus tard ce territoire s'étendit encore plus au sud. Lorsque la conquête Israélite eut écrasé les nations chananéennes de la Palestine, et qu'en même temps les Philistins se furent établis sur tout le littoral du midi de cette contrée, les cités maritimes de l'a Ga-
lilée résistèrent à la double invasion étrangère et surent maintenir leur nationalité chananéenne. Les Gergëséens, auxquels elles avaient appartenu suivant toutes les probabilités dans l'origine, n'existaient plus. Ne pouvant pas se soutenir seules, elles furent naturellement amenées à se donner aux Sidoniens, qui pouvaient les protéger, et elles firent ainsi partie de la réunion des villes phéniciennes.
Les villes phéniciennes au sud de Tyr étaient : Sérâa^ la Sarra de certains géographes classiques, qui semble avoir été toujours une dépendance de la cité de Melkarth , à laquelle elle touchait presque ; Ôus, que les Grecs appelèrent Alexandroschene, mais dont les inscriptions cunéiformes nous ont révélé le nom plus antique ; la vilte nommée L^od^cée sous les Séleuçides, . dont les ruines considérables portent chez les Arabes de nos jours le nom d'Oum-el-Awamid , et que certains textes égyptiens nous apprennent s'être appelée primitivement Caïcria; Misrephoth-Mayiin, qui fut toujours un lieu peu important ; Achzlb, l'Ecdippa des géographes grecs et latins, qui conserve encore son vieux nom, mais n'est plus qu'un village. La plus méridionale enfin, et aussi la plus considérable; était Aco, nommée Ptolémaïs par les ôrecs d'une certaine époque, mais dont Tancienne appellation nationale à prévalu de nouveau, depuis le moyen âge, sous la formé d'Acre.
CHAPITRE II
ÉPOQUE SIDONIENNE.
1. — Les Chananéens en Egypte. — Débuts des Sidoniens dans la navigation.
I. — Le mouvement de migration qui avait amené les tribus chananéennes des rivages de la mer Erythrée dan la Syrie méridionale ne devait pas s*arréter à ce dernier pays. Débordant au delà des limites méridionales de la Palestine, une portion des Chananéens, entraînant sans doute dans ses rangs ou à sa suite quelques tribus sémitiques déplacées par la révolution qui venait de s'opérer dans la population de la Syrie, se jeta sur l'Egypte, dont les richesses et la merveilleuse fertilité ont toujours excité les eonvoitises des conquérants asiatiques. Les traditions arabes racontent que les premiers Amâlikas, descendants de Gham, dont nous avons établi plus haut l'identité avec les Chananéens, après avoir conquis la Palestine, envahirent TÉgypte et s'en rendirent complètement maîtres ; quMls y fondèrent, dans le Delta, une ville du nom d'Awar et en firent leur capitale; qu'enfin, après avoir dominé pendant plusieurs siècles.
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ils furent chassés par les habitants indigènes, avec Taide des populations du haut Nil *.
On ne saurait méconnaître dans ce récit traditionnel rinvasion des Pasteurs, rétablissement de leurs rois à Avaris et leur expulsion finale par Ahmès. Nous avons raconté déjà longuement cet événement, qui marque une des divisions principales dans Thistoire d'Egypte, et il nous suffira d'y renvoyer le lecteur. Manéthon^ d'après les archives sacerdotales, dit formellement que les Pasteurs étaient Phéniciens, c'est-à-dire Ghananéens, et nous avons vu que tout concourait à établir ce fait de la manière la plus positive. Nous avons même constaté que des indices tout à fait décisifs révélsiient que dans l'invasion de l'Egypte le rôle prépondérant, la direction du mouvement avait appartenu aux Héthéens, et que c'était ce peuple qui avait fourni les rois de la dynastie des Pasteurs^ lorsque la conquête, d'abord dévastatrice, se régularisa, lorsque les conquérants, subissant Tiniluence de la civilisation supérieure des vaincus, prirent les mœurs égyptiennes et transformèrent leurs chefis en véritables pharaons.
IL — La domination des Pasteurs sur les rives du Nil, dont le début dut succéder très-vite à l'établissement des Ghananéens en Syrie, dura cinq siècles. G'est à la fin de cette domination, sous le roi Apépi, que Joseph devint ministre. Il faut donc nécessairement admettre que le pharaon sous le règne duquel Abraham se rendit en Egypte était déjà un Pasteur, comme le racontent, du reste, les traditions du Talmud et des Arabes, où il y a quelquefois plus de souvenirs précieux et de fondements solides qu'on ne serait disposé à le croire. Les récits de la Genèse nous montrent que les Ghananéens
GatiSBiii de Perceval, Histoire des ArahêSf t. I, p
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de la Paleetme étaient alors entièrement indépendants des princes de leur race qui régnaient à Âvaris. Les pharaons d'origine héthéenne auxquels obéissait l'Egypte n'exerçaient aucune autorité en Syrie; ils sebor* liaient à étendre leur suzeraineté sur quelques cantons immédiatement limitrophes de la terre de Mitsraïm, comme le petit royaume de Gérar. Aussi, par contre, ces princes n^intervenaient pas pour protéger cette dernière contrée, et lorsque GhodorlsJiomor pousse ses conquêtes jusqu'aux bords du lac Asphaltite, nous ne voyons le monarque de l'Egypte faire aucun mouvement pour ràrréter et pour venir au secours des Horréens ou des gens de la Pentapole.
Cependant, des drconstances de la vie des patriarches, il ressort en même temps que les relations entre la Palestine et rÉgypte étaient à cette époque étroites et suivies, et que les tribus de la race de Ghanaan établies dans Vun et dans l'autre pays vivaient dans un rapport fraternel. L'adoption des moBurs etde la civilisation de rÉgypte par les Pasteurs chananéens exerça alors sur les populations de la Palestine une très-grande influence, que les conquêtes des pharaons de la XVIIP dynastie vinrent ensuite consolider. Les recherches de la science mettent en droit de conjecturer, ainsi que l'a fait M, Ewald, que ce furent les Pasteurs d' Avaris qui eurent l'idée d'emprunter à l'écriture hiératique égyptienne un certain nombre de caractères alphabétiques et de les appliquer à peindre les sons de leur gangue, formant ainsi l'alphabet phénicien de 22 lettres, source de tous les autres alphabets du monde. Cette invention, qui ne peut guère avoir eu que TÉgypte pour berceau, rayonna avec la plus grande rapidité parmi les diverses nations chananéennes, et il est aujourd'hui certain, par le témoignage des inscriptions hiéroglyphiques, que toutes ces nations se trouvaient en possession de Tusage
de récriture alphabétique au moment où les Égyptiens eurent achevé d'expulser les Pasteurs de ^eur sol, et, devenant coDquérants à leur tour, s'ejnparèrent de ^a 3yrie sous les prepiiers Ajuenlxotep et Touthm^s.
in. — Tandis qu'une portion des tribus chananéennes conquérait VHgypte et que les Héthéens faisaient asseoir un de leurs cbe|s sur le trtoe des Pharaons, les ^doniens^ qui ne paraissent jamais avoir eu d'ambition guerrière sur le continent, tournaienjt leur activité vers la mer, sur le rivage de laquelle ils s'étaient établis. On ne sait si rapjtitude singulière à la navigation et au comme^CQ maritime, qui les distinguait des autres Cbananéens, s'était déjà révélée daus leur première patrie, alors qu'ils étaient riverains du golfe Persique, ou si elle ne se manifesta qu'après leur arrivée sur les bords de la lijiédi*" terranée. Mais en tous cas elle s'y développa rapidement. Restreints à un territoire exigu, qui ne suffisait pas à nourrir sa population, les Sidoniens furent conduits par une impérieuse nécessité, autant que par leurs iastincts naturels^ à chercher sur les flots comme ime nouvelle patrie et surtout une source de richesses. La plupart des populations riveraines de la Méditerranée étaient encore à Tétat sauvage, à cet état premier qu'on appelle aujourd'hui Vdge de la pierre^ et n'auraient ni su ni pu construire un canot capable de s'avancer à quelque distance sur les vagues de la mer , les habitants même des foyers les plus avancés de la civilisation primitive^ comme l'Egypte, osaient & peine se livrer à un cabotage restreint^ sans perdre de vue les côtes; dans cette situation^ les Sidoniens furent les premiers et pendant longtemps les seuls navigateurs du monde. Nul avant eux n'avait osé affronter les longues traversées, s'élancer hardiment en pleine mer, en bravant les dangers des -vents et des tempêtes» pour aller chercher dans les pa-
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rages lointains les métaux, les bois précieux^ les matières premières de toute nature que réclamait rin* dus trie, et bien des siècles se passèrent avant qu'aucui autre peuple se risquât à leur faire concurrence dans cette carrière,
La mer n'était pas seulement, du reste, pour les Sidoniens une mine inépuisable de richesses, Timique théâtre où pût s'exercer Pactivité d'une population hardie, laborieuse et intelligente à laquelle Tagriculture n'eût point fourni les moyens de vivre, c'était aussi pour eui le seul asile de la Uberté, comme le commerce était l'unique voie vers laquelle il leur fût possible de diriger leurs efforts. Rejetés toujours sur la côte et empêchés de s'étendre dans l'intérieur des terres par des nations plus puissantes, d^abord dans leur propre race par les Hé^ théens^ puis plus tard par les grands empires de la vallée du Nil et de la vallée de TEuphrate, les Sidoniens ne pouvaient prétendre ni à un rôle politique, ni aune pré» pondérance militaire. Il leur était même impossible de conserver une pleine indépendance et d'aspirer à une autre condition que celle d^une autonomie restreinte et; subordonnée, car à presque toutes les époques de leur histoire nous les voyons vassaux d'un autre empire. Un peuple que son sol ne nourrit pas, qui ne peut être ni agriculteur ni militaire, ni même complètement indépendant, et qui pourtant sent en lui-même cette énergie et cette sève qui fait les grandes choses, n'a qu'une ressource : le commerce et la navigation. Ce fut la condition des Phéniciens, et comme ils n'avaient ni prédécesseurs ni rivaux dans la voie où }a force des choses les jeta impérieusement, ils purent s'y constituer pour de longs siècles un monopole exclusif.
IV. — On ne se rend généralement pas un compte assez exact de l'étendue de commerce que réclamaient et
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supposent nécessairement les civilisations primitives. La Providence n'a pas créé les nations pour demeurer isolées les unes des autres plus que les individus pour vivre en dehors de l'état de société. Elle a fait Thomme de telle sorte qu'il dut se grouper avec ses semblables pour pouvoir subsister et se défendre contre les dangers qui le menaçaient de toute part. Ce n*est pas non plus sans un plan bien arrêté^ et dans lequel nous devons adorer sa main, qu^elle a fait naître les premières civilisations sur des terrains qui, tout favorables qu'ils fussent^ étaient dépourvus de certains produits naturels, de certaines matières premières indispensables aux arts les plus élémentaires et les plus essentiels. De cette façon, dès qu'il y a eu une aurore de civilisation, il y a eu forcément commerce. Les peuples les premiers policés n'ont pas pu s'enfermer absolument dans l'orgueil de leur civilisation précoce, s'isoler des peuples voisins dont ils méprisaient la barbarie. L'obligation de se procurer certaines denrées de première nécessité les a contraints à entretenir des relations à l'extérieur et quelquefois fort loin, à commercer avec les peuples encore sauvages, à entrer avec eux dans la voie des* échanges et par conséquent à leur infuser graduellement les secrets de leur propre civilisation.
Voici trois faits élémentaires et dont les recherches récentes sur l'humanité primitive ont partout vulgarisé la connaissance. Le premier est la prodigieuse antiquité de la métallurgie dans les civilisations asiatiques; le second l'antériorité du travail du cuivre sur le travail du fer, à tel point que Vâge du bronze représente dans l'histoire de la civilisation une longue période qui a précédé Vdge du fer. Le dernier fait, enfin, est celui-ci, que presque aussitôt que les hommes ont su fondre le cuivre et en fabriquer des instruments, ils ont reconnu jses nombreuses imperfections dans un emploi à l'état
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pur et la nécessité de le rendre plus dur et plus résistant par un alliage^ qu'en un mot ils se sont mis tout de suite à fabriquer du bronze. Aussi haut que noua remontions dans les deux plus vieilles civilisations du monde, en Egypte et en Chaldôe, nous trouvons Tusage du bronze ; celai des instruments en cuivre pur est si bien abandonné^ si bien oublié, qu'il n'a pas laissé de vestiges. Mais qu'est-ce que le bronze ? un alliage de cuivre et d^étain. Or les Egyptiens et les Babylomens trouvaient le cuivre sur leur propre territoire ou dans des districts touchant à leur frontière ; mais pour Tétain on ne le rencontrait qu'à de bien grandes distances. Le moindre outil de bronze que l'on recueille auprès de Uemphis, dans an de ces tombeaux contemporaios de la construction des pyramides où il est demeuré enfermé depuis soixante siècles, révèle donc un antique et lointain commerce qui apportait à TEgypte pharaonique^ naissant à la civilisation au milieu des peuples encore absolument sauvages, Tétain du Caucase, de llnde ou de rJBspagne. Sans ce commerce, en effet, on ne pourrait pas en expliquer l'existence, puisque Tétainne se trouve dans la nature sur aucun point plus rapproché de l'Egypte*.
V. — Cet exemple est un des plus frappants pour montrer retendue de commerce que supposent nécessairement les civilisations primitives. Nous eussions pu cependant en citer d'autres. Mais nous l'avons intentionnellement choisi parce que précisément le commerce de Tétain fut un des plus anciens commerces de la Phénicie, son premier peut-être et certainement celui qui la jeta le plus tôt dans la carrière des grandes naviga-
1. Voy.y sur rimportance du commerce de Tétaio dans les &ges primitifs et sur les directions qu'il suivait, l'ouvrage de M. de Rougemont, L*dge de hromte ou Ut SémiUt en Occident. Paris, 18S6*
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tions. hxa. %es M {)r6c[]giefiisemeiit reculés de Ymcien empire égyptien, il est bien évident que la narigatioti et le commerce maritime n'exisitaîent pas encore. Tout le trafic se faisait par la voie de terre, au moyen de caravanes. Lés sujets de Méùès, de Khôtifoù et de Schafra tîraieùt Têtain dont ils avaient besoin pour faire leur bronze du Caucase ôti de l'Inde (plus probàblemetit du Caucase) p3,T des caravanes qui traversaient TAsié antè*^ rieure, toute sauvage encore et dans laquelle aucun Étfit puissant ne s'était constitué. Mais le commet'ce de caravanes au milieu de populations nomades et pillardes est toujours précaire et Soumis à bien des chances fâcheuses. Celui-ci d'ailleurs devint presque impossible vers le temps où la dynastie des Pasteurs s'asëit âUr le trône de l'Egypte et où les Sidoniens entrèrent dans la carrière des expéditions maHtimes, par suite du développement du premier empire de Chaldée, qui fié rendit alorë maître de tout le bassiil de TEuphrate et du Tigre et en fit le siège d'un pouvoir fort, guerrier et ambitieux de conquêtes. Un des premiers soins de ce pouvoir fut nécessairement de s'emparer du commerce de l'étâin, qui dans ses conditions premières passait sur son territoire. Les monarques babyloniens, alors en {Jossession de TAssyrie, avaient là un moyen assuré de faire la loi aux populations de là Syrie et de l'Egypte, doût ils ^e montraient jaloux et sur lesquelles ils avaient des projets dé donlinatioti, ainsi que le té vêle ce que Ait Maûéthon de la crainte que les Chaldêens inspiraient au chef de là dynastie régulière des Pasteurs ; ils pouvaient en effet intercepter quand ils voudraient à ces populations Une matière dont elles ne pouvaient se passer pour leun^ arts les îplus nécessaires. C^est ainsi qu'il y a quelques! années l'Amérique croyait pouvoir faire la loi à l'Angleterre en là menaçant de supprimer ses envois de coton. Une pareille situation n'était pas acceptable pour les
Ghananéens de la Syrie et pour ceux^qui goayemaient alors TEgypte ; ils durent chercher à tout prix les moyens de se procurer Tétain d'un autre côté et par la voie de mer, impossible à intercepter pour leurs rivaux. Les Sidoniens puisèrent dans ces circonstances les premiers éléments de leur puissance commerciale; ils profitèrent de la nécessité créée par une situation politique nouvelle en dirigeant leurs navires vers le Pont-Euxin pour aller y chercher le précieux métal, non-seulement pour le compte d'autres pays, comme TEgypte, mais pour leur propre compte, car étant eux-mêmes métallurgistes et particulièremtent habiles dans le travail du bronze, ils sentaient au plus haut degré le besoin de se procurer Tétain directement et sans payer tribut à aucune autre nation. Quelques siècles après, quand la formation de la marine des nations pélasgiques eut rendu plus difficile et plus dangereuse pour eux la navigation de l'Archipel, la nécessité de se procurer Tétain sans courir toutes ces chances devint le mobile qui amena les Phéniciens à diriger leurs navires vers TEspagne. Le commerce de rétain, dont nous avons essayé de faire comprendre rimportance capitale dans la civilisation antique, fut si bien la première origine et l'élément prépondérant de leur commerce, que plus tard encore, au temps du plein épanouissement de la société hellénique, ils se maintinrent en possession du privilège exclusif de fournir Tétain à la Grèce etàPltalie, comme antérieurement à l'Egypte. Ce fut même ce commerce qui renouvela une dernière fois leurs navigations et les leur fit pousser jusqu'aux extrêmes limites occidentales de l'ancien monde,, lorsque, les mines de l'Espagne étant épuisées, ils se mirent à franchir les Colonnes d'Hercule et à aller jusque sur les côtes des Iles Britanniques chercher l'étain de Gornouailles pour le livrer aux Hellènes et aux Italiotes.
LES PHENICIENS. 29
g 2. — Age de la domioation égyptienne en Syrie. — Prépondérance de Sidon et apogée de son commerce.
I. — Les débuts de la prospérité et des navigations des Sidoniens n'ont pas d^histoire. Ils appartiennent à des siècles pour lesquels les témoignages monumentaux sur la Syrie et ses populations nous font absolument défaut et manqueront peut-être toujours; les traditions nationales de la Phénicie, recueillies par l'antiquité classique et bien imparfaitement transmises jusqu^à nous, sont également silencieuses sur ce sujet Mais i] est du moins positif que les Sidoniens étaient déjà un peuple de hardis marins et faisaient un commerce considèrable au temps où les Egyptiens, se réveillant enfin à h vie nationale^ chassèrent les Pasteurs, et^ prenant leur revanche sur les nations étrangères qui les avaient tenus si longtemps asservis, se rendirent maîtres de toute TAsie antérieure^
Nous avons vu plus haut, dans le livre consacré à l'histoire d'Egypte, que dès le début de la XVlll«.dynastie, Amenhotep I®' conquit la. Syrie méridionale et que Thoutmès I®' poussa ses armes jusqu'au delà de TEuphrate. A dater de ce moment, les Sidoniens, comme toutes les populations environnantes, furent soumis à la domination égyptienne, qui se maintint sans interruption pendant toute la durée des XVIII*, XIX« et XXe dynasties, depuis la première moitié du xvii* siècle avant l'ère chrétienne jusqu'à la fin du xm®.
II- — Parmi les récits monumentaux gravés sur les murailles des temples de l'Egypte et relatifs aux grandes insurrections qui, pendant cet espace de cinq siècles ,
éclatèrent à diverses reprises en Syrie contre la suprématie égyptienne, à l'instigation des Assyriens ou Rotennou ou bien des Héthéens septentrionaux, et dont les plus formidables furent domptées par Tboutmès tll, Séti P', Rhamsès II et Rhamsès III, jamais nous ne voyons figurer dans les listes des révoltés et des vaincus le tiom des Sidoniens, de Ifeùr capitale et d'aucune de leurs cités. Et cependant toutes les autres nations cha* naiiéennes prennent part aui insurriBfctiôns ; celles (Jui toilcbàifent immédiatement a leur territoire et qui furent ensuite comprises avec eux dans Taggrégation phénicienne, les Arvadiles ou Aradiens, les Sémaréens, leis Gergésééns, entrent avec ardeur dans toutes les ligues qui se forment contre l'Egypte. En revanche, les inscriptions hiéroglyphiques parlent souvent des tributs, dte rindustriè et des richesses de la Phénicie. Les pharaonfe de cet âge oiit laissé de grandes stèles conimémoratives de leur domination sur les rochers du Nàhàr-èl-kelb, auprfeô de Béryte,'et d'Adloùïi, hoû loin de Tyr. Un précieux jpâpyrus du Musée Britannique contient le récit fictif du voyage fait en Syrie par un fonctionnaire égyptien à là fin du rè^bé de Rhamsès II, at)rès la conclusion de la paix définitive avec les tîéthéens*. Ce n'est qu'un ouvrage d'imagination, mais il nous met en présence de Tétat du pays au temps où il fut écrit, et à ce titre il présente Un trés-grând intéi'êt historique. Le hét*os est censé avoir été dans le pays dés Héthéens et avoir poussé jusqii*à Helbôn, TAlep de iios jours; eh revenant et avant de gagner la I^alestine, où il entre par Hazor et dont il décrit les fcitéô chanahêennéis^ il triaverse la Phénicie. Le récit nous l'y montre passant d'abord à G-ébal,
1. Jhabas, Voyage d'ttn EgypHen^ ChILlons, .1866.— Voyez aussi la brochure critique publiée à Paris sur cet ouvrage par M. Brugsch.
dont il signale les mystères et ritoportance relîèieuse, puis à Béryte, à Sidoli, à Sarepta, au gué de Nazana,le passage du Nahar-Heïserany actuel, et à Avatha, dont les ruines portent aujourd'hui le nom d'Adloun. Il vient ensuite à « Tyr la maritime, » qu'il décrit comme une bourgadç située sur un rocher au milieu des flots : « On y apporte Teau dans des barques, dit-il, et elle est riche en poissons. » Tout auprès, un peu plus au sud et sur le continent, le voyageur égyptien rencontre Serâa, la Sarra des géographes classiques, et le texte contient même un jeu de mots sur ce nom de Serda, signifiant en phénicien « la guêpe; » il parle des mauvais gîtes qu'on y trouvait et ajoute « la piqûre en est cuisante. • Après avoir traversé cette localité, il se rend à Caïcna, rOum-el-Av^amid de nos jours, puis à Achzib, où il quitte le littoral et s'enfonce dans les montagnes pour gagner Hazor. Dans toute cette contrée, le voyageur est sur terre égyptienne, il circule avec la même liberté, la même sécurité qu*ll le ferait dans la vallée du Nil, et même, en vertu de ses fonctions, il y fait acte d'autorité.
De ces faits il résulte clairement, ce nous semble, qu'à dater de rétablissement de la domination égyptienne en Syrie, les Sidoniens et les Sinéens de Gèbal avaient séparé complètement leurs intérêts de ceux des autres nations chananéennes et suivaient une ligne de conduite toute différente. Au lieu de chercher à revendiquer une pleine indépendance, ils s'étaient rangés parmi les partisans de la suprématie pharaonique, à laquelle ils obéissaient docilement et demeuraient fidèles au milieu de toutes les circonstances. Sans doute les rois d'Egypte, dont le peuple n^èlait ni commerçant ni marin, qui avaient besoin d'eux et auxquels ils rendaient de grands services, leur avaient fait une condition plus îavoràble que celle des autres peuples de la même race
et les ayaJent mis en possession de privil^es qui motivaient un tel attachement. Eux-mêmes, en vrais marchands, préféraioint à un degré plus complet de liberté et à la satisfaction du sentiment national, toujours froissé par une suzeraineté étrangère, les avantages matériels qu'ils Xrouvaient à appartenir à im grand empire, dont ils étaient les courtiers privilégiés. Nous l'avons déjà dit tout à Theure, les conditions dans lesquelles la Phénicie a été placée par la nature ne lui ont presque jamais permis de demeurer pleinement indépendante, et durant la plus grande partie de son histoire elle a toujours été vassale de quelque puissance éti^angère. Mais elle a reconnu dès une époque très-ancienne cette fatalité de sa situation^ et elle s'y est résignée avec une facilité dont aucun autre peuple n'a peut-être donné l'exemple. Son négoce en profitait, et contente de ce résultat, elle acceptait sans grande résistance tout vasselage, pourvu que le suzerain étranger laissât à ses cités leur autonomie locale et leur permît de se gouverner elles-mêmes d'après leurs lois, leurs mœurs et leurs formes traditionnelles.
III. — C'est, en effet, précisément pendant les siècles où nous venons de voir que les Sidoniens étaient soumis à la suprématie politique des Egyptiens^ que tous les témoignages des historiens classiques, empruntés soit aux annales indigènes de la Phénicie, soit aux bouvenirs primitifs de la Grèce, s'accordent à placer l'apogée de la puissance commerciale de Sidon, le plus grand développement de ses navigations et de ses comptoirs. Le principal mouvement du négoce sidonien avait alors, pour théâtre la portion orientale de la Méditerranée, où aucune marine indigène ne s'était encore formée et ne lui faisait concurrence, l'Archipel et la mer Noire.
C*est du xvii« siècle au xiv« que les Sidoniens fondé-
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rent Citium dans l'île de Cypre, Itanus en Crète et établirent sur la côte de Cilicie les colons qui, forcés plus tard de se réfugier dans les montagnes de l'intérieur, y devinrent le noyau de la nation des Solymes. Leurs vaisseaux parcouraient seuls alors les mers de la Grèce^ où ils dominaient en maîtres, et venaient y recueillir les produits naturels du pays , en échange desquels ils donnaient ceux de l'industrie asiatique et égyptienne aux populations pélasgiques, encore incapables de fabriquer rien de semblable par elles-mêmes. Sur les côtes des continents de la Grèce et de TAsie Mineure, où les populations indigènes étaient nombreuses, et, jalouses de leur indépendance, n'auraient pas permis la création d'établissements considérables, qui auraient ressemblé à des colonies, les Sidoniens venaient seulement commercer; tout au plus avaient-ils en quelques points de simples factoreries. Mais dans les îles, en revanche, ils avaient fondé des établissements d'une autre nature, des stations navales permanentes, des points de refuge et de relâche pour leurs vaisseaux, appuyés SOT une possession réelle. Rhodes, Théra, Cytbère, où les Sidoniens introduisirent le culte de leur Astoreth, origine de l'Aphrodite Cythérée des Grecs, furent dans le midi de la mer Egée les principaux de ces établissements iiidispensables à la sécurité et à la prospérité du commerce maritime phénicien. Dans les Cyclades, nous trouvons dos traces incontestables de leur séjour à Oliaros ou Antiparos, à los et à Syros. Ce furent eux qui ouvrirent ou firent ouvrir par les indigènes les riches mines d'argent des îles de Siphnos et de Cimolos. Plus au nord et près de la côte de Thrace, l'existence de mines d'or, qui donnaient des produits abondants, avait attiré les Sidoniens dans File de Thasos, dont ils s^étaient rendus maîtres et où ils avaient commencé les énormes travaux d'exploitation dont les vestiges, plus
de 3ix giêèles après, excitaient encore Tadtaiiration d'Hérodote. De là leurs vaisseaux et leurs ttiarchàndg allaient sur le littoral voisin, dans les havres où furent plnô tard Datos, (Ksymé, et Scapté-Hylé, se procurer par par voie d'échange l'or des filons que les indigènes, sUr leur instigation, venaient d'ouvrir dans le massif du mont Pangée.
Mais lès navigations habituelles des Sidonienfe de eèttd époqiie ii'avàieht pas leur terme extrême â Thàsoâ, Après avoir relâché dans cette lie et s'y être ravitaillés, leurs matelots repartaient vers le nord pour dès expéditions plus aventureuses encore. Franchissant THelleôpont et le Bosphore, où rimaginatioti des peuples moins hardis qu'eut se représentait les roches Sympîégstdes prêtes à écraser quiconque tenterait de forcer le pasSageJ ils osaient, avec leurs galères d'une constnictioti bieii imparfaite, affronter les tempêtes du Pont-Euxin, si redoutables encore pour les navires de nos jours. Longeant la côte inhospitalière et dépourvue d'abris sûrs dû nord de l'Asie Mineure, — où lès traditions de leurs antiques comptoirs s'étaient encore conservées vivantes dans beaucoup de localités à répo(jue classique, — ils ramassaient sur leur passage les principales productions du pays et venaient aborder enfin dans la Golcihide, où les attiraient Ces trésors que la légende Symbolisait dans la toison d'or. Là, eu effet, les vaisseaux de Sidon se chargeaient des richesses métalliques les plus diverses et les plus précieuses, dont la conquête avait été l'objectif qui avait attiré leurs navigations si loin et stir dès tners si dangereuses : l'or que les Colchiens extrayaient euxmêmes des lavages des rivières de leur pays et celui que les caravanes apportaient de l'Oural, du t)ayfi des Arlmaspes; l'étain, indispensable à la fabrication du bronre, que les Ibères et les Albanifens exploitaient dans la chaîne du Caucase ; le plomb et l'argent qui Se rencoti-
traient enstmble dms d'autres parties de la même région ; enfin les niétaax ouvrés que les Chalybes );rayaiUaient dans leurs montagnes et dont la célébrité était dès lors universelle : un bronze de qualité supérieure, le fer affilé eo l)arres, et surtout Tacier^ qu'aucune autre nation ne savait fabriquer encore et que joes inventeurs à demi sauvages de la métallurgie du fer produisaient déjà (iepuiô un temps immémorial.
A la même époque les marchands sidoniens fréquentaient aussi les côtes de l'Épire, de Tltalie méridionale et de la Sicile; ma|s ils ne semblent pas avoir eu d'établissepents fixes d^s ces pays, sauf peut-être en Épire, Qii la légend^ faisait régner chez les Enchéliens le héros £l^m.us, personnificatioa mythique des navigateurs de la période sidonienne dans les contrées pélasgi<}ues.
IV. — Mais si dans cet 4g6 reculé la majeure partie 4» commerce mairitime de Sidon se trouvait concentrée dans la portion orien^tale de la Méditerranée^ dans les mers de Grèce et d^s le Pont-Ëuxin, ce commerce ne js'y bornait pas imiquement. L'Egypte était un des principaux marchés des Phéniciens, et nombre de uégociamts de cette nation résidaieut dans les villes du Delta, ainsi qu'à Memphis, où ils devaient dès lors avoir leur quartier distinct. Au delà de la vallée du Nil, les vaisseaux marchands de Sidon et ^es villes qui eu dépendaient, comme Béryte, s'avançaient en longeant la côte d'Afrique jusqi^e dans la Zeugitane, où les Sidoniens avaient dés lors fondé deux villes qui leur servaient d'entrepôt, Cambé, sur remplacement où fut plus lard Garthage, et Hippo&e, non loin de là; le nom de cette dernière ville, en phénicien, désignait un lieu ceint de murailles. G'est seulemcAt plusieurs siècles après, que les Phéniciens devaient commencer à fréquenter le littoral de la Numi-
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die et de la Mauritanie, et y multiplier leurs- établissements au point qu'il n'y eut pas sur cette côte une ville dont la population ne fût chananéenne.
V. — Tel était le développement du commerce, des navigations et des colonies des Phéniciens pendant les cinq siècles de la suzeraineté égyptienne, qui fut aussi celle de la prépondérance absolue de Sidon parmi les cités des Ghananéens maritimes. Toutes les villes dépendaient alors politiquement de cette ûlle aînée de Ghanaan, où résidait un roi dont Tautorité s'étendait sur la nation entière des Sidoniens^ même sur les villes les plus importantes et les plus anciennes, comme Béryte. Gébal seule faisait exception, possédait son roi distinct et ne dépendait peut-être en aucune façon de Sidon, car ses colonies, ses établissements de commerce, tels que Paphos dans l'île de Cypre et Mélos dans J.-Archipel, avaient une existence séparée de celle des colonies sidoniennes et ne se confondaient pas avec elles; il parait même, ainsi que Ta conjecturé le savant Movers, que ces établissements avaient été fondés \m peu plus tôt. Au reste, nous -avons déjà remarqué plus haut que, suîVant toutes les vraisemblances, Gébal n'avait pas élé dans Torigine une ville des Sidoniens, mais bien la métropole d'un autre peuple de même origine, les Sinéens.
Le papyrus du Musée Britannique dont nous avons rapporté le témoignage prouve que Tyr existait déjà du temps de la XIX« dynastie égyptienne et se gpmposait dès lors de deux parties^ Tune située sur un îlot et Tautre sur le rivage adjacent. Mais ce n'était encore qu'une ville d'une importance secondaire, qui ne s'annonçait pas comme devant succéder à la suprématie palitiquede Sidon. Cependant un second îlot, alors distinct de celui qui portait la bourgade maritime, contenait
déjà le temple du fameux dieu Melkarth, appelé par les Grecs THercule Tyrien. Ce temple, ainsi que nous le raconte Hérodote d'après les annales mêmes de Tyr^ avait été bâti dès l'établissement des Ghananéens sur le littoral delà Méditerranée, en imitation d'un sanctuaire que renfermait l'île -de Tyr ou Tylos dans leur première patrie sur la mer Erythrée. Il ne renfermait pas de simulacre, mais le dieu y était adoré sous la forme d'une émeraude conique d'une grosseur prodigieuse*. Vénéré de toutes les populations chananéennes, le temple de Melkarth, auquel se rattachaient des traditions mythologiques et cosmogoniques 'd'une grande importance, était le centre religieux commun de la nation des Sidoniens et avait pour elle un caractère de sanctuaire national presque comparable à» celui qu'eut pour les Israélites le temple de Jérusalem à partir de l'époque de Salomon. Plus tard il joua le même rôle pour tous les Phéniciens. Chaque année, les différentes cités y envoyaient des ambassades de prêtres, avec des présent» magnifiques et deà victimes destinées à êlre offertes en sacrifice.
YI, — ^existence d'une monarchie sidonienne, dont l'autorité s'étendait sur l'ensemble des cités qui composaient la Phénicie primitive du xvii* au xiii* siècle avant Jésus-Christ, n'a rien qui soit en contradiction avec la suzeraineté des pharaons sur ce pays à la même époque. Nous avons vu en effet que le systènie des rois égyptiens Bpur le goftvemement des contrées asiatiques soumises par les armes consistait à laisser subsister les petites royautés indigènes à titre de vassales et sous la surveillance de résidents choisis parmi les officiers de leur cour. Les provinces placées dans cette condition payaient
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tribut et devaient fournir des contingents militaires à l'armée du pharaon. Mais ce n'étaient certainement pas en soldatg de terre que les Sidoniens fournissaient leur contingent aux forces de la monarchie des Thoutmès, des Séti et des Rhamsès. Suivant toutes les vraisemblances, Us devaient donner à leur suzerain deç vaisseaux au lieu de troupe^, commo la Phénicie en donna plus tard aux rois d'Assyrie et de Perse. De même que les Phéniciens eurent dans tout le cours de leur histoire une tendance naturelle à se soiunettre sans difELculté au vasselage des grands empires, par suite des avantages qu'^i retirait leur commerce, ils se montrèrent toujours disposée à arpaer des navires de guerre pour le service des empires» dont ils acceptaient ain^ la suzeraineté^ I^ais s'assuraient en mémo.. temps la protection. C'était pour eux un moyen d'avoir de ce^ riclies et puissantes xponarchies des subsides considérables et souvent aussi à^^^ soldats qui leur permettaient d'entretenir» pour la prote^ction de leur marine de commerce et de leurs Qomptpirs, une flotte militaire beaucoup plus considérable qu'ils n'auraient pu la créer et la maintenir avec leurs propres ressources. Sous les rois assyriens et perses, nm^ Içs vQyofis ainsi faire pour le compte de ces rois des CQj(iqué(es maritimes dont ils laissaient à d'autres la yaine gloire e.t la .souveraineté nominale, mais dont ils si'^si^uraient, en échange de leur coppéralion^ les avantage* coiftwwaux réels, 1\ ne dut pas en être autreijne^t apuç les. rois d'|lgyp.te.
l^ peuple égyptiçn n'a jamais été navigateur, pas plus qfxe, l^ip Assyriens et lei[ Perses; il avait inéme de plus une liprrwr çupejstitieuse pour la mer, qu'il considérait comme impure, comme le domaiue de Set,, le dieu mauvaiÇf l'adversaire d'Osiris. En montant sui: un navire pour s'en aller en mer, l'Égyptien croyait se lancer sur un élément ennemi et en nxéma temps con-
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tracter une souillure religieuse. Leur peuple ayant de telles superstitions, ce n'est pas avec lui que les pharaons purent à aucune époque se former une marine. Si donc les Assyriens, à Tapogée de leur puissance, n'eurent jamais d'autre flotte sur la Méditerranée que les vaisseaux de la Cilicie et de la Phénicîe ; si les Perses
. non plus ne possédèrent pas d*autres navires que ceux que montaient les Ioniens, les Ciliciens et les Pàéniciens, à bien plus forte raison les rois d'Egypte ne purent avoir sur la même mer qu une flotte équipée et montée par les Phéniciens^ et surtout par lesf Sidoniens.
Or, c'est juste au moment où la domination égyptienne était le mieux affermie sur le pays des Chananéens maritimes et où, d'im autre côté, la puissance commerciale de Sidoa atteignait son point culminant, sous Thoutmès III, que nous avons constaté, en suivant les annales égyptiennes, l'existence d'une flotte de guerre considérable au service du pharaon, faisant reconnaître son autorité et percevant pour lui des tributs jusque dans des contrées fort éloignées de l'Egypte. Cette flotte, à nos yeux, est celle des Sidoniens, dont les campagnes tournaient au profit de Torgueil et de la renommée de leur suzerain. Et en effet, les pays où les inscriptions hiéroglyphiques nous ont révélé que les vaisseaux de Thoutmès III avaient été faire des expéditions, imposer des tributs aux populations indigènes et répandre la crainte de la puissance égyptienne, sont tous ceux que
, dans le même moment les Sidoniens fréquentaient le plus habituellement pour leur négoce et où ils avaient fondé leurs principaux établissements, Gypre, la Crète,. TArchipel, la côte nord de l'Afrique, peut-être Textrémité méridionale de l'Italie et le littoral du Pont-Euxin» Si Ton n'admettait pas notre hypothèse, la coïncidence serait véritablement extraordinaire.
Vn. — Hais du moment que Ton admettra que la marine militaire des pharaons de la XVIII® dynastie sur la Méditerranée était une marine phénicienne, il nous semble bien difficile de ne pas croire qu'il devait en être de même de leur flotte de la mer Rouge. C'étaient des Sidoniens qui devaient monter les vaisseaux de guerre sur lesquels étaient transportées les troupes que TEgypte envoyait soumettre ou maintenir dans l'obéissance le pays de Poun, c'est-à-dire l'Arabie méridionale, entrepôt de tous les produits précieux de Tlnde, métaux^ pierreries, bois de prix^ épices, ivoire, et les vaisseaux de commerce qui faisaient habituellement Tintercourse entre les ports de ce pays fortuné, si riche d'ailleurs par ses propres productions, et les ports de l'Egypte. La navigation de la mer Rouge est une des plus difficiles et réclame des marins très-eipérimentés ; lorsque plus tard les rois de la XXVI® dynastie voulurent s'y reformer une marine, ils furent contraints de s'adresser aux Phéniciens. Du reste, quand la Bible nous montre, à la suite de l'alliance entre Hiram et Salomon, les matelots tyriens montant la flotte que le monarque Israélite a fait construire pour le conunerce d'Ophir dans ses ports d'Élath et d'Âziongaber, le succès de la première campagne, qui s^accomplit sans un instant d*hésitation, révèle assez clairement que les Phéniciens ne s'engageaient pas alors sur une mer à eux entièrement inconnue, mais qu'ils devaient posséder sur ces parages des documents remontant à des navigations antérieures, et que sans doute les Tyriens d'Hiram ne faisaient que recommencer ce que les Sidoniens leurs prédécesseurs avaient fait, quelques siècles auparavant, d'accord avec l'E-
gypte-
§ 3. — Décadence de la puissance sidonienne.
(xv*-xiv* siècles.)
Invasions des Israélites et des Philistins. — Ruine
de Sidon.
I. — L'étude des monuments historiques de l'Egypte nous a révélé le grand fait qui se produisit vers le milieu du XV* siècle avant l'ère chrétienne, sous le pharaon Séti P', ou un peu avant lui, dans le hassin de la Méditerranée, la naissance d'une marine des nations pélasgiques, l'arrivée en Afrique des Libyens Japhétites, qui envahirent cette contrée par mer, et leur premier étahJissement sur les rives du lac Triton, dont le nom, purement aryen, ne s'expliquait guère dans l'Afrique septentrionale avant la révélation de ces faits. Dès lors, et pendant plusieurs siècles, les Pélasges de l'Archipel^ de la Grèce et de l'Italie, les Philistins de la Crète^ les Sicules, les Sardones^ les Libyens et les Maxyes de TAfrique, unis, malgré les étendues de mer qui les séparaient, par le lien d'une étroite confédération, entretinrent entre eux des relations constantes et multipliées, qui supposent forcément un actif commerce réciproque et un développement de navigation très-considérable, en même temps qu'elles permettent d'expliquer Hmportance, jusqu'à présent tout à fait inexplicable, des fables libyennes dans les plus anciens souvenirs religieux de la Grèce, le culte d'Athénée Tritonis et de Posidon Libyen. La confédération libyo-pélasgique vit sa puissance s'accroître rapidement. Celle-ci était à son comble au commencement du xiv* siècle^ lorsque les Libyens et
les Mazyes, après s*étre constamment étendus dans la direction de l'Egypte et mérae dans la parti© occidentale du Delta pendant tout le règne de Rhamsès II, envahirent, sous Mérenphtah, la Basse-Egypte jusqu'au delà de Memphis, de concert avec les Tyrrhéniens et les Achéens, et faillirent en faire la conquête.
Une semblable révolution ne pouvait pas s'accomplir dans les mers où les vaisseaux de Sidon avaient régné jusqu'alors en dominateurs exclusifs, sans que sa puissance maritime et commerciale en reçût une bien profonde atteinte. Ce fut pour la grande cité phénicienne le commencement delà décadence. Désormais les Sidoniens avaient des rivaux redoutables, formés sans doute par leur exemple, dans le champ qu'ils avaient longtemps exploité seuls, et non-seulement des rivaux, mais des ennemis naturels qui ne pouvaient pas se borner à leur faire concurrence ; qui devaient, au contraire, se mettre à leur donner la chasse et s'efforcer de leur interdire les parages antérieurement fréquentés par eux. La piraterie commença dès lors à infester les mers de la Grèce ; la navigation n'offrit plus qu'une sécurité précaire. Les petitsétablissemenlssidoniensdans l'Archipel tombèrent l'un après l'autre sous les attaques des indigènes des îles et des corsaires pélasges. Les établissements considérables et en mesure de se défendre contre une aggre*sion sérieuse, comme ceux de Théra, de Mélos, de Thasos, parvinrent seuls à résister. Peut-être les Sidoniens eussent-ils pu maintenir même alors leur première situation, si le pharaon leur suzerain leur avait fourni, comme au temps de Thoulmès III, les moyens, en argent, en matériel et en hommes, d'équiper une nombreuse flotte de guerre portant son pavillon. Mais la monarchie égyptienne avait complètement négligé les choses de la marine pendant les troubles de la fin de la XVIII* dynastie, et nous avons vu que les premiers rois
de la X1X« dyiiastie, s'ils avaient rendu à la terre de Mitsraïm sur le continent toute son ancienne puissance guerrière, ne semblent pas avoir attaché la même importance â se reformer une flotte et à reprendre la domination de la Méditerranée. Les Sidoniens, pour défendre leur comnlerce et leurs établissements, se trouvèrent donc réduits à leurs propres ressources, qui ne suffisaient pas à tenir tête aux forces toujours croissantes de la confédération libyo-pélasgîque.
n. — Les débuts de la marine chez les populations de la Grèce, leurs premiers efforts pour entrer dans la voie des navigations sérieuses et lointaines, demeurées jusque-là comme le monopole des Phéniciens de Sidon, le rapide succès de ces efforts, en un mot les faits décisifs dont nous venons de parler, sont clairement représentés dans les traditions légendaires àe la race hellénique par la fable des Argonautes. Cette fable, devenue le centre de tout un cycle poétique, se compose de deux récits bien distincts, relatifs à des navigations dans des directions diamétralement opposées, que la légende a plus tard, comme il arrive souvent, amalgamés et réunis l'un à Tâutre au moyen d'une géographie fantastique. L'un des récits a trait aux relations avec la Libye et la région spéciale du lac Triton. L'autre, et c'est la partie la plus importante de la fable, montre les Argonautes se dirigeant vers le nord ; ils franchissent le Bosphore et les dangers des Symplégades, s'aventurent sur le Pont- Ëuxin et s'en vont à Colchos, où leur chef conquiert la toison d'or. Ainsi les Pélasges de la Grèce, à peine en possesèion d'une marine, veulent aller conquérir jpar eux-mêmes les richesses de la Colchide, dont ils ont sans doute entendu les Phéniciens faire des récits qui ont excité leur convoitise. C'est de ce côté qu'ils dirigent leurs premières navigations, et ils parviennent effecti-
vement à se rendre les maîtres du commerce maritime avec cette contrée où affluaient tant de trésors. A partir du temps des Argonautes, il n'est plus question de navigations habituelles des Phéniciens dans la mer Noire et jusqu'à la Colchide; c'est une direction dans laquelle ils ont été supplantés, et Thasos devient le point extrême de leur commerce vers le nord.
in. — Bientôt après, une autre de ces grandes révolutions qui précipitent les peuples les uns sur les autres et produisent leurs migrations, expulsa de leurs demeures les Chananéens agriculteurs de la Palestine et changea complètement les conditions politiques de ce pays. Ce fut l'invasion des Israélites sous la conduite de Josué. Celte invasion n'atteignit pas directement les Sidoniens, avec lesquels Josué paraît s'être étudié à ne pas entrer en lutte, car la Bible nous le montre s'arrêtant à leur frontière dans sa poursuite des princes ligués avec le roi de Hazor. Mais ils en sentirent nécessairement le contrecoup. Trente et une petites principautés chananéennes avaient été détruites en Palestine, la plus grande partie de la population passée au fil de Pépée et surtout refoulée en masse vers la côte, devant la marche envahissante du peuple d'Israël. Le territoire des Sidoniens, respecté par l'invasion, fut le seul refuge de tous ces fuyards. 11 se trouva donc, par l'effet de la conquête de la Terre Promise par les Hébreux, encombré de masses de populations habituées à l'agriculture et chassées des campagnes de l'intérieur, que le sol restreint de la Phénicie n'était pas capable de porter ni de nourrir, et qu'il n'était pas non plus possible de rétablir par les armes dans leurs anciennes demeures.
Un fait exactement semblable se produisit, quelques siècles plus tard, dans l'histoire de la Grèce. Les Ioniens, refoulés dans l'Attique par l'invasion dorienne, s'y trou-
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vèrent infimment trop nombreux pour pouvoir y vivre tous. D Mut qu'une partie d'entre eux se décidât à quitter l'Europe et à aller chercher une nouvelle patrie sur la côte de TAsie Mineure, où ils fondèrent les magnifiques cités de Tlonie. Dans les annales de Thumanité, des causes identiques, par une loi qui semble immuable, produisent les mêmes résultats. Ce qui se passa en Attiquepour la population ionienne, lors de Tinvasion des Dohens, fut ce qui s'était passé en Pbénicie pour la population chananéenne agricole, lors de Tirruption des Israélites. La nécessité commanda de transplanter ailleurs les réfugiés de l'intérieur qui ne pouvaient pas vivre en Phénicie, et de les fixer dans des pays où ils pussent prospérer en se livrant à la culture de la terre. Ainsi les Sidoniens se trouvèrent à ce moment obligés de fonder de véritables colonies dans le sens propre du mot, des colonies occupant tout le sol de la contrée où elles allaient s'établir^ y supplantant les indigènes et s'y livrant à l'agriculture, bien différentes en un mot des établissements commerciaux que les Phéniciens avaient rhabitude de fonder.
IV. — La première de ces colonies fut celle de Thèbes en Béotie, dont le fondateur mythique dans la légende grecque est Cadmus, héros dont le nom^ d'origine sémitique, signifie « l'oriental, » et qui personnifie constamment en Grèce les navigateurs phéniciens de la période sidonienne. L'auteur de ce Manuel s'est efforcé, dans un mémoire spécial, d^établir le caractère positivement historique et la date de la colonie de Thèbes. Elle ne réussit point. Accueillie avec hostilité par la population indigène, qui était nombreuse et guerrière, elle rencontra dès ses débuts de grsindes difficultés et fut au bout de peu de temps étouffée. Cette résistance des indigènes, qu'aucun des établissements purement commerciaux
des Phônidens n'avait rencontrée aussi vive, est symbo ^ Usée dans le récit mythologique par la lutte de Gadmus contre le serpent ûls de Mars. Mais Pausanias nous a conservé à ce sujet une tradition purement historique, dépouillée de tout mélange d'idées religieuses : d'après lui, lors de Tarrivée de Gadmus et des colons sidoniens, la Béotie était habitée par les Aones et les Hyantes ; ce» derniers essayèrent de résister aux envahisseurs étrangers, mais furent vaincus et expulsés du pays. Les Aones, au contraire, instruits par leur sort, se soumirent et se mêlèrent aux Phéniciens. La discorde, ainsi soulevée entre les autochthones par Tarrivée des colons chananéens, est représentée dans la légende mythologique par le combat que se livrent après la venue de Gadmus les Spartes, nés de la terre. Dès lors, ceux des Spartes que la fable fait survivre à ce combat et qui deviennent les compagnons de Gadmus sont les représentants des principales familles aoniennes qui acceptèrent la domination étrangère.
Gadmus ne reste pas longtemps paisible possesseur de son empire, il est bientôt chassé et forcé de se retirer chez les Enchéliens. G'est l'élément indigène qui reprend le dessus ; après avoir accepté Pautorité des Phéniciens, après en avoir reçu les bienfaits de la civilisation, il réagit contre eux et cherche à les expulser. Aussi est-ce le fils d'un des Spartes alliés â la famille de Gadmus, Penthée, enfant d'Échion, qui occupe le trône à la place do héros phénicien . Mais bientôt Télément asiatique reprend la suprématie au nom de la religion, Penthée est déchiré par les Bacchantes, dans une de ces orgies d'o* rigine orientale que tes Phéniciens avaient enseignées au peuple de la Béotie. Alors un prince de la dynastie chananéenne recouvre le sceptre, Polydorus, que Ton dit fils de Gadmu9. Suit, toujours dans la tradition grecque, une série d'alternatives entre les descendants
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de Cadmus et ceux des Spartes, qui se prolonge jusqu'à OËdîpe. Dans toute cette histoire, ïes nonïs des princes et leur enchaînement successif û'ont qu'iïiie bien médiocre autoiité. Mais ce qui paraît en résulter d'uu e manière évidente est Texistence de deux dynasties rivales qui, avec des chances diverses, se disputèrent le trône de Thèbes pendant une durée d'environ troié siècles après la colonie des Sidonîens dans cette ville, l'une étant phénicienne et Tautre nationale.
Les malheurs d'Œdipe et de sa famille, ses crimes involontaires et ceux de ses fils ne sont pas du domaine de l'histoire. Ils appartiennent purement à là mythologie, que les Grecs ont toujours eu Thabitude de mêler aux traditions de leurs primitives annales, d'une manière telle qu'on ne peut souvent y distinguer ce qui est de l'histoire et ce quî est de la religion. Tout ce qu'où peut discerner dans cette partie des récits relatifs aux Cadméens est l'horreur profonde que leur race, en tant qu'étrangère, et leur culte, encore empreint de toute la barbarie et de toute robscénilé orientales, inspiraient aux (jrecs, dont cependant ils avaient été les instituteurs. Aussi, dans les traditions helléniques, ime terreur superstitieuse s'attache-t-elle au souvenir des rois de la race de Cadmus. Ce sont eux qui fournissent le plus de sujets à la tragédie antique. A leurs noms sont accolées mille histoires étranges et monstrueuses. Tous les mythes impurs et immoraux de la religion phénicienne deviennent dans la bouche du peuple des crimes réels que Ton attribue aux Cadméens.
Mais ce qui redevient véritablement du domaine de l'histoire, c'est la discorde qui succède au règne d'Œdipe, l'appel fait par un des princes de la dynastie phénicienne aux chefs des peuples de la Grrèce pour l'aider à combattre son h6ai*eux compétiteur, et Pempressement de ces chefs à répondre à soû appel. L'expédition dirigée
par Polynice échoue, mais la guerre contre Thèbes n'est pas seulement pour les Grecs l'occasion de servir Tambitioa d'un des descendants de Cadmus, c'est celle de briser la puissance de la dynastie étrangère. Gomme telle, c'est une cause nationale, et Ton doit y voir le premier acte de la lutte de la Grèce pour s'affranchir de la suprématie morale et politique de l'Asie, lutte dont le second acte se termine à la prise de Troie, et le troisième à l'expulsion des Pélopides par les Doriens. Aussi, dix ans après l'échec des Sept Chefs, voyons- ^ nous les Épigones revenir sous les murs de Thèbes, et cette fois la puissance des Gadméens est détruite sans retour. Le plus grand nombre des descendants des colons de Chanaan se retirent avec Laodamus. Le fils de Polynice, Thersandre, est bien, il est vrai, remis sur le trône, mais son pouvoir n'est que précaire. Il essaye de faire oublier son origine étrangère en s'associant à l'expédition des Grecs contre Troie ; mais il est tué en Mysie, au début de la guerre. Alors les Thébains adoptent la forme du gouvernement républicain.
V. — La seconde colonie fondée par les Sidoniens à la suite de l'invasion hébraïque dans la Palestine, pour donner une nouvelle patrie aux réfugiés qui s'étaient accumulés sur leur territoire, fut plus nombreuse et plus importante qi^e celle de Thèbes. Elle eut aussi de tout autres destinées. Ce fut en Afrique qu'elle fut établie. La tradition nationale des habitants de la Byzacène et de la Zeugitane revendiquait comme un titre de gloire la descendance de Chananéens de la Palestine méridionale obligés de s'expatrier devant les Israélites, principalement de Gergéséens et de Jébuséens*, et Ton n'a pas
l. Procop,, Bell. Fondai. Il, «0. — Syncell. p. 87. — Voy. ce que disent le Talmud de Jérusalem, Scheh. c. 6, f. 35» et le Ta^piud de Babjlone, Sanhedr. c. II, f. 91.
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d*objections sérieuses à opposer à l'authenticité de cette tradition ; aussi les savants modernes dont Topinion peut Élire autorité en semblable matière^ Movers et M. Munk', n'ont-ils pas hésité à Tadmettre. Les Sidoniens devaient être assez naturellement amenés à établir leurs réfugiés dans cette région, car ils y avaient euxmêmes déjà fondé les villes d*Hippone etdeCambé. D^ailleurs les colons devaient y être placés dans des conditions particulièrement favorables, car ils y trouvaient un premier fond de population, bien antérieurement en possession du sol, gui appartenait à leur race. Les recherches de Movers ont en effet prouvé qu'à la suite de Tinvasion des Pasteurs en Egypte quelques tribus chananèennes agricoles et pastorales avaient continué leur mouvement de migration vers l'ouest et s^étaient avancées par terre le long du littoral de rAfrique, jusqu'au delà des Syrtes et du lac Triton, où elles s'étaient arrêtées enfin dans les cantons fertiles qui formèrent plus tard le territoire de Carthage.
Ces deux couches d'élément chananéen agriculteur^ que l'on ne saurait confondre avec les Phéniciens adonnés principalement au commerce et à la navigation, se mélangèrent dans le pays qu'ils occupaient avec des tribus de Libyens japhétites venus de la contrée voisine du lac Triton. De là naquit le grand peuple cultivateur et guerrier des Liby phéniciens, dans lequel Carthage puisa le principal élément de sa puissance militaire, peuple mixte dont les traits étaient peut-être plus hbyensque phéniciens, mais qui suivait les mœurs et la religion de Chanaan et parlait encore exclusivement la langue phénicienne au temps où saint Augustin gouvernait l'Eglise d'Hippone. Ce peuple avait si bien prospéré sur le sol fécond où ils*était formé, qu'après
l . PaUtimCt p. $1.
avoir envoyé de rtombreux esgaims coloniser certains canton» de l'Ë'spagne, une partie de la côte d e Mauritanie et fe Kttoral ouest de T Afrique jusqu'au cap Nouû, il comptait encore dans le teTritoire peu étendu de la Byzacêne et de la Zeugitane, au moment où s^en gagea la lutte entre Carthage et Rome, plus de trois cents villes florissantes et populeuses. Sur le seul fleure Tusca;, qui faisait ïa limite des Libyphéniciens et des Numides, il y avait soixante-dix villes. Nous retrouverons îes Libyphéniciens lorsque nous arriverons à rhistoire de Carthage; mais il était nécessaire d'indiquer ici la part qu'eurent à la formation de ce peuple les émigrantg forcés, Grergéséens et Jébuséens, que Josuê avait rejetéâ hors de la Palestine.
YI. — L^invasion des Israélites fut suivie de très près paf celle d'es Philistins, qui arrivèrent par mer de la Crète. Nous avons raconté celle-ci, au chapitre de rÉgypte, d'après leâ tableaux historiques et les inscriptions du palais de Médinet-Abou. H nous suf&ra de rappeler ici que les Philistins, issu^ de la race de Japhel/, étaient un des peuples de la confédération libyo-pélasgique ; que sous le règne du pharaon Rhamsès III ils abandonnèrent la Crète et vinrent se jeter sur la Palestine. Rhamsès les vainquit et détruisit la flotte qui les avait apportés. Mais ne sachant que faire de ce peuple entier qu'il avait fait prisonnier, il fut bien obligé de lui donner des terres, et le cantonna sur le littoral autour de Graza, Azoth, Ascalon, Gathet Accaron. Ceci se passait dans les dernières années du xiv* siècle avant Tére chTétienne.
Les Philistins, renforcés sans doute par de nouvelles émigrations parties de Crète, grandirent rapidement pendant un siècle, en profitant de la décadence de l'Egypte sous les rois fainéants de la XX« dynastie. En
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même temps que sur terre raccroissementdeleur population parvenait à leur constituer une force militaire redoutable, ils se créaient une marine. Au bout de cent ans leur puissance était devenue assez grande pour leur permettre de prétendre à la domination de toute la Syrie méridionale et d'oser attaquer à la fois les Israélites et les Sidoniens, qu^ils voulaient également subjuguer. Des entreprises heureuses et quelques victoires signalées leur permirent de se rendre maîtres en peu de temps de tout le pays des Hébreux et d'y faire peser le joug d'une oppression qui dura plus d'un demi-siècle. Vers le moment même où commençait cette oppression, ou peut-être quelques années avant, maïs dans tous les cas en 1 209 avant Tère chrétienne, une flotte philistine partie d'Ascalon se présenta à Timproviste devant Sidon, q u ne s'était pas mis en état de défense, emporta de viva force et rasa la grande cité phénicienne, la fille aînée de Cfaanaan*.
Ce désastre clôt la première époque de Thistoire de la Phénicie.
ÉPOQUE TYRIENNE
§1. — Commencement de la suprématie tyrienne. Colonies en Sicile, en Afrique et en Espagne.
I. — Les Philistins, satisfaits d'avoir ruiné la souveraine des mers dont ils pensaient que dès lors Théritage passerait forcément à leur cité d'Ascalon, se retirèrent sans occuper la Phénicie comme ils faisaient du pays des Hébreux. Aussi les Sidoniens purent-ils respirer et se relever en peu d'années du désastre qui avait abattu leur puissance.
Les fugitifs de Sidon se réunirent à Tyr, autour du temple de Melkarth, qui était, comme nous Tavons déjà dit, le centre religieux delà nation, et se placèrent ainsi sous la protection de leur dieu. Tyr avait été jusqu'alors une ville de second ordre ; par suite de ces événements elle changea tout à coup de caractère. Sa population fut plus que doublée; elle devint le centre poUtique du pays comme elle était déjà son centre religieux, et
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succéda en tout à la prépondéiance et à la prospérité de SidoD. Aussi beaucoup des historiens de rantiquité classique ont-ils considéré la date de 1209 comme celle de sa véritable fondation.
Ce fut surtout la ville continentale^ PaUetyrus^ qui profita des conséquences de la ruine de Sidon. Seule elle pouvait étendre assez son enceinte pour recevoir la nombreuse population qui s'y était réfugiée. L'Ilot qui portait Tautre partie de la ville était alors encore trop restreint pour contenir beaucoup d'habitants^ et, de plus^ il continuait à manquer d'eau potable^ comme au temps où le voyageur égyptien de la XIX« dynastie l'avait décrit. Mais^ sur sa lace septentrionale, cet îlot et celui de Helkarth enfermaient un magnifique port naturel, qui permettait d'abriter une flotte nombreuse, tandis que la côte du continent n'en possédait pas. Aussi les arsenaux et tous les établissements relatifs à la marine se concentrèrent-ils autour de ce port. Dès lors, et pour deux siècles au moins, Tyr se trouva composée de trois parties, séparées les unes des autres par les eaux, la ville proprement dite sur le rivage, au lieu dit aujourd'hui Ras-el-Aîn, la ville maritime dans une première lie, enfin la ville sacerdotale, groupée autour du temple de Melkarth, dans un second Ilot un peu moins avancé au milieu de la mer.
n. — Les événements de Tan 1209 ouvrent dans l'histoire de laPhénicie une période nouvelle, celle delà suprématie tyrienne, qui se prolonge jusqu'au siège de Tyr par Saryukin, roi d'Assyrie, c'est-à-dire pendant cinq siècles. C'est seulement alors que se forme réelle* ment une nation phénicienne, car jusqu'à cette époque il n'y avait eu que des Sidoniens. Pendant un temps maîtres de presque toute la Syrie, les Chananéens s'étaient vus, dans le cours du xiv« et du xui® siècle, as-
saillis successivement dé tous les côtés par des ennemis qui leur avaient enlevé la plus grande partie de leur territoire. Leë Hébreux avaient conquis là Palestine, les Philistins détruit Sidon, du côté du nord aussi les Arâméens avaient repris Hamath et subjugué ou anéanti la nation chananéentie qui recoupait, séparant ainsi les habitants de la région du Liban des Héthéens de PAmanus et du bas Oronte. Cette suite de malheurs finit par éclairer les qiielques peuplés dé la race de Chanaan qui subsistaient encore au nord de la Palestine. Ils comprirent que rester dans leur état de morcellement et d'indifférence mutuelle était se livrer coitime une proie assurée à la conquête étrangère, et que le seul moyen de garder leur indépendance, lëut vie propre, était de se grouper en un seul corps, maintenu par des liens politiques sérieux. De»là sortit la nation des Phéniciens. Les peuplades qui occupaient les diverses parties du Liban, Sémaréens, Sinéens, Arcéens, ainsi que les villes chananéennes qui s'étaient maintenues sur lai côte de la ftalilée, comme Aco, s'unirent pour former un seul peuple aux Sidoniens, demetirés encore les plus puissants, malgré leur récent désastre.
Toutes les vîUes de premier ordre, Simyra, Simrôn, Gébal,Béryte, Sidon, qui se releva bientôt de ses ruines, gardèrent leur pleine autonomie locale et leur ancienne forme de gouvernement. C'était celle de la monarchie tempérée par des assemblées générales des plus riches citoyens, et par des conseils particuliers de prêtres et de magistrats qui jouissaient d'une certaine influence. Ces magistrats marchaient de pair avec les rois dans les cérémonies publiques, et ils se concertaient avec eux pour l'envoi des ambassades à Tyr, au centre de la nation. Les prêtres avaient aussi une grande part au gouvernement. Nous ne pourrions pas décider jusqu'où s'étendait leur autorité; mais si nous en jugeons par le rôle que
jouèrent en Judée les prêtres phéniciens de Baal, ils devaient être très-puissants. Les iûstitutions de Grébal on Byblos passaient pour le type le plus parfait de ces gouvernements monarchiques, mitigés par des formes de liberté éminemment aristocratique.
Mais les rois des diverses cités étaient tous soumis i la suprématie et à la suzeraineté de celui de Tyr, chef unique et véritable de la nation, qui, à ce titre, se pro- .clamait « roi des Sidoniens*. » C'était lui qui décidait toutes les choses tenant aux intérêts généraux de la Phénicie, de son commerce et de ses colonies, qui faisait les traités avec l'extérieur, qui disposait des forces navales et militaires de la confédération. Il était assisté des députés des autres villes, car leurs ambassades annuelles au temple de Melkarth avaient pris désormais im caractère politique.
Les Aradiens seuls continuaient à mener une Vie séparée. Sans doute ils étaient rattachés aux autreë Phéniciens par les liens d'une étroite alliance, ils {S'associaient aux profits de leur commerce et de leurs navigations. Mais des indices très-significatifs donnent à penser qu'ils ne s'étaient pas soumis à l'autorité des rois de Tyr.
Tyr était alors le premier port de la Phénicié, le foyei* principal des opérations de négoce, comme le centre de la vie politique. Toute sa population, et celle des autres cités, s'adonnait aux choses de la marine; mais elle ne suffisait même pas à fournir les équipages des vaisseaux, tant ceux-ci étaient nombreux. Il fallait encore recruter des matelots ailleurs, principalement dans le pays. d' Aradus. L'armée de terre, dont la majeure partie était
1. Il eat néceaaairet dans 169 textes qtii »e rapportent k cetttf époque, de distinguer ayeo soiu le c roi des Sidosieiu, a qili était celui de Tyr, de son vassal le « roi de Sidon, » prince local de l'ancienne métropole, passée au second rang.
employée à la protection des colonies et des établissements commerciaux, se composait tout entière de mercenaires étrangers. Un corps d'Aradiens avait la garde de la ville même de Tyr. Les autres troupes, d'après les précieuses indications du prophète Ezéchiel (chapitre xxvii), étaient principalement recrutées parmi les Libyphéniciens et les populations voisines du littoral africain. Cependant on y signale aussi des corps de Lydiens tirés de TAsie Mineure.
IIL — La réunion des diverses cités chananéennes en une seule confédération, en un même ensemble national que dirigeait le roi de Tyr, résultat des événements gui avaient marqué la un du xiii® siècle, dut se produire dans les cinquante ans qui suivirent la ruine de Sidon, période de l'histoire des Phéniciens sur laquelle les témoignages de Pantiquité classique et les monuments orientaux sont absolument muets. En effet nous voyons le nouvel état de choses constitué, lorsqu'au milieu du xii® siècle les renseignements sur les Phéniciens recommencent, et que Tyr, désormais affermie sur son propre sol, rentre dans la voie des grandes navigations interrompues pendant quelque temps par le désastre de Sidon.
La direction principale de ces nouvelles navigations ne pouvait plus être la même que du temps de la prépondérance sidonienne. Tout espoir de recouvrer la domination sur l'Archipel et les mers de la Grèce eût été désormais une chimère. La création de la puissance des Dardaniens sur la côte de TAsie opposée à la Thrace, celle de la marine des Garions dans le midi de l'Asie Mineure et dans les Sporades, qu'ils avaient presque toutes conquises, enfin celle de la monarchie des Pélo- I»des en Grèce, avaient complété l'effet commencé par les premiers efforts des populations pélasgiques pour
s^eôciparer de la mer. Les derniers établissements phé-niciens dans ces contrées étaient tombés A la suite de la chute de Sidon ; il ne subsistait plus que ceux de Théra, de Mélos, de Garniras et dlalysus dans l'île de Rhodes^ enfin de Thasos, mais tous en pleine décadence. Les poèmes homériques nous peignent fort exactement la situation des choses à cette époque. Sans doute, ils parlent encore fréquemment des marchands de laPhénide^ mais ils les montrent passés de l'état de maîtres de la mer à celui de simples négociants^ bien souvent pourchassés par les populations indigènes et exposés à tous les dangers de la piraterie, qu^eux-mêmes en représailles exercent souvent à leur tour; en même temps^ les navires des Taphiens sillonnent en tous sens TArchipel^ tantôt comme marchands, tantôt comme écumeurs de mer^ et vont enlever des esclaves jusqu^aux portes de Sidon.
IV. — Les Phéniciens ne pouvaient pas se contenter d'un commerce fait dans ces conditions ; il ne pouvait plus avoir pour eux qu'une importance secondaire. Pour alimenter leurs marchés, pour soutenir leur puissance maritime, il leur fallait chercher d'autres mers où il leur fût possible de dominer en maîtres exclusifs, des contrées dont ils concentrassent tous les produits entre leurs mains et où ils pussent se procurer^ sans concurrence et sans danger de la part des pirates, les métaux nécessaires au commerce et à Tindustrie. Ce fut vers Touest qu'ils les cherchèrent, en longeant la côte d'Afrique, où déjà la période sidonienne avait vu fonder les places de commerce d'Hippone et de Gambé, et où avaient été portés les colons qui donnèrent naissance à la nation des Libyphéniciens.
En 1158, une nouvelle ville importante fut fondée par
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les Tyriens sur le rivage de la Zengitwe. Ce fui Utique^ Mais bientôt les navires phéniciens, partant pour de nouvelles et plus lointaines expéditions des ports de cette contrée, où ils pouvaient désormais se ravitailler, commencèrent à fréquenter le littoral de la Nqmidie et de la Mauritanie, et gagnant de proche en proche découvrirent l'Espagne, où la ville de Gadès, aujourd'hui Cadix, fut fondée peu d'années après Utique.
Strabon* raconte, d'après les annales originales des Gaditains, que, quelque temps après la découverte de rSspagne, un oracle ordonna aux Tyriens d'envoyer une colome vers les Colonne^ d'Hercule. Arrivés à Galpé, c'est-à-dire au détroit de Gibraltar, les navigateurs se crurent aux hmites du monde; ils abordèrent au lieu où fut fondée plus tard la ville de Sex, et après avoir ofTerl un sacriâcoji les auspices étant contraires, ils retournèrent à Tyr. Quelque temps après, de nouveaux colon» furent envoyés dans la même direction. Ceux-ci passèrent le détroit et abordèrent dans une petite lie située auprès d'Onuba, entre Calpé et Gadès; mais, cette fois encore, les auspices étant défavorables, ils se rembarquèrent et revinrent à Tyr. Ce ne fut qu'à la troisième tentative que l'établissement put enfin réussir. Cette dernière expédition, plus considérable que les deux précédentes, franchit le détroit et fonda deux colonies dans deux îles voisines, dont Tune reçut le nom de Gadès, en phénicien Gadir, qui désigne un a lieu fermé et fortifié; » nous ne connaissons l'autre colonie que par son appellation grecque, Erythia, qui est peut-être la traduction du nom phénicien.
V. — Les populations de la Bétique, avec lesqjjelles
1. Aristot. De mirah. auscylt, 146 • %, Ili, ]^. 169 et «livattteft.
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le^ Tynens nouèrent des rapports étroits par suite de l^ fondation de ces colonies , se donnaient dans leur propre idiome un nom que les auteurs grecs et latins ont transcrit par Turti, TurdeUaniy Turtyt-ani, Turd-ulù Les Phéniciens identiâôrent cette appellation avec le nom de Tharm, connu dans leurs plus anciennes traditions gôo^ graphigues, et gui s'appliquait primitivement à TUaliei, pajs des Pélasges Tyrrhôniens. De Tharsis les Grecs firent Tarte^us^ lorsqu'en 640 avant Tèi^ oUrétieni^e, Co-^ léus le Samien découvrit les établissements tyriens de la Bétique et les fit connaître aux populations helléni* quea^ pour lesquelles ils étaient demeurés jusqu'alors enveloppés daus la nuit des fabileSk Le nouveau Tbarais« c'est-à-dire l'Espagne, devint rapidement, après U fon* dation de Gradés, un des principaux marchés du çiom** merce tyrien, qui y multiplia ses colonies \
ËQ dedans du détroit de Gadès, sur le territoire des Bastules, Im principaux établissements tyriens furent Malaca (Malaga), dont le nom, signifiant « la ville des salaisons, » faisait allusion au commerce d^ ses babi^ tants ; Sex (Motril) ou a la ville brûlée d« soleil^ » et Abdère (Almeria), dont le nom, tiré pirobablement de quelque racine phénicienne^ n'a paiS encore^été exp^liqué jusqu'ici. On doit probablement attribuer aussi une origine chananéenne à GarteXa (Algesiras) que Von disait fondée par Hercule , c'est-à-dire par Melkarth, d'aprèa un^ tradition mythologique commune sL toutes les colonies de Tyr sur la côte d'Espagne. Strabon rapporte que te nom primitif de cette villei^tait Méradée-j ceci donn^ en phénicien une forme Mdka/rtheia, d'où Ton aura fait plus tard, par abréviation, Carteia.
Les Tyriens fondèrent en outre dans la même partia
1. Voy. MoTers, Die Phœnigierin Gades und Turdetcmien, dans le ZeU$eltf,fiirPhUo§ophiê wiéLhUh.Thêohgiê, 1S48; cakien Zet 3«
de la Péninsule un grand nombre d'antres villes moins importantes, dont les noms, rapportés par les géographes anciens, attestent Torigine. On signale encore des colonies phéniciennes plus au nord, en face des îles Baléares. Enfin nous retrouvons dés appellations de villes d'un caractère évidemment phénicien échelonnées de distance en distance, mais en beaucoup pins petit nom- . bre que dans la Bétigue, sur la côte orientale de FËspagne Tarraconaise, jusqu'au pied des Pyrénées.
Un siècle seulement après la fondation de Gadès, les Tyriens dominaient en suzerains incontestés dans les parties les plus riches et les plus fertiles de la Bétique, dans toute la vallée du Bétis (le Guadalquivir), sur les Turditains et les Turdules, et tout le long du pays des Bastules. Pour y avoir des colons agriculteurs, ils y transplantèrent un grand nombre de Ldbyphéniciens d'Afrique. Leur race s'y mêla tellement à celle des indigènes, qu'au temps de Strabon la majorité des habitants dans les villes de laTurdétanie étaient, au dire de l'illustre géographe, d'origine chananéenne. Ceux de la côte autour de Malaca et d*Abdère s'appelaient encore, sous la domination romaine, Bastulophéniciens ou Libyphéniciens, et les médailles nous apprennent qu'à la même époque l'usage de la langue phénicienne se maintenait dans les villes de Gadès, de Malaca, de Ses et d'Abdère.
Les produits que les Tyriens venaient chercher en Bétique étaient les métaux, or et argent, fer, plomb, cuivre, étain, cinabre, le miel, la cire et la poix. « Thar- « sis, dit le prophète Ezéchiel en «'adressant à Tyr, « Tharsis trafiquait avec toi ; elle t'apportait toutes sorc tes de richesses, elle remplissait tes marchés d'argent, « a de fer, d'étain et de plomb. »
VI. — Le commerca.Avec l'Afrique et l'Espagne étant
devenu Pohjet principal des navigations des Tyriens, il devint indispensable pour eux de créer à leurs vaisseaux un point de relâdie entre la Phénicie et ces contrées lointaines. Il était donné par la nature elle-même dans rile de Malte^ dont les merveilleux ports et la situation exceptionnelle ont toujours fait la clef de la Méditerranée. Vers la fin du xii« siècle, les Tyriens occupèrent Malte et l'île voisine de Gaulos (aujourd'hui le Gozzo), dont les Carthaginois héritèrent plus tard et dans lesquelles on a retrouvé les seuls temples phéniciens dont les ruines aient été préservées jusqu'à nos jours. Ces deux îles paraissent avoir été primitivement habitées par des Libyens, qui se fondirent rapidement avec les nouveaux colons.
Les Sicules, que certains indices paraissent rapporter à la même race que les Ibères et les Ligures de TEspagne, du midi de la Gaule et de Tltalie, avaient dans le xvc siècle fait partie de la grande confédération libyopélasgique et s'étaient associés à ses expéditions marititimes. Mais plus tard, \me cause qui demeure pour nous totalement inconnue avait rompu les liens des populations de la Libye et de la Sicile avec celles de la Grèce. Les Libyens et les Sicules, renonçant alors aux entreprises maritimes, étaient devenus des peuples purement continentaux. Les Tyriens profitèrent de cet état de choses pour s'emparer du commerce de la Sicile^ et bientôt leurs comptoirs couvrirent toutes les côtes de cette lie si riche, où aucune i|.utre nation ne venait alors leur faire concurrence, car les Grecs ne s'y montrèrent que trois siècles plus tard. Un établissement^ destiné à servir de point de relâche et de refuge entre la Sicile et l'Âirique, fut aussi créé dans la petite lie de Gossura, aujourd'hui Pantellaria.
Les vaisseaux tyriens qui partaient de Cambé, d'Hip-
pone ou d'Utique pour gagner la côte d'Espagne ren-
contraient sur leur route laSardaigne^ dont les babitantÀ indigènes avaient, eux aussi, deux siècles auparavant, appartenu à la eonfédération libyo-|éiasgique révélée par les momiments égyptiens. Un intérêt de premier ordre pour la sûreté des navigateurs commandait d'y établir une station de relàcbe et de ravitaillement dans la magnifique rade de Gagliari) gui s'ouvrait sur la route maritime de TEspagne. De plus, les Tyriens ne pouvaient négliger la création de comptoirs sur les o6tes de cette lie, alors bien plus salubre qu'aujourd'hui et habitée par une nombreuse population, qui nourrissait d'immenses troupeaux dont la laine était im objet de commerce précieux, et qui possédait aussi de magnifiques mines de cuivre et de plomb argentifère. Ils y fondèrent Caralis, où est aujourd'hui Cagliari, et Nora sur la côte occidentale, ep face de l'Espagne . Ce dernier établissement portait le même nom qu'une anciennie cité chananéenne du territoire d'Epbraïm ; on y a découvert une inscription phénicienne qui remonte au temps de ' la domination des Tyriens et où est invoqué le dieu in^ digène Sardus Pater (en phénid^en Ab Sardon)é
Tel était l'ensemble des colonies, occupant tous leâ points importants de la partie occidentale du bassin de kr Méditerranée^ que Tyr fonda dans le cours du xu^ et du XI* siècle avant l'ère chrétienne, et qui lui assurèrent une puissance maritime et commerciale au moins ^ale à celle que Sidon avait antérieurement possédée • Ces établissements étaient déjà pour la plupart fondés, et la puissance de la ville avait atteint le plus haut degré àê splendeur, lorsque ses rois entrèrent en intime ^liance avec ceux des Israélites ^ comme nouaallon» le raconter dans le paragraphe sui^Ntnt.
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§ 2. — Alliance 4e Tyr avec les Israélites. — Uitm et SsipmQiL — Preoûôre appariUen dee A^sjrnemi
en Pkéiicie. -*^ Fondation de Carthage.
(1051-87iî.}
I. — Les succès des Philistins et leur prétention i do* miner toute la Syrie méridionale ohangôrent la situation respective et Ips rapports réciproques des Israélitee et des Phéniciens. Dans les premiers temps de leur oon« quête, les Hébreux avaient été des ennemis pour les Bidoniens comme pour tous les autres peuples de race chananéenne, et Sidon n'avait pas dû rester étrangère aux coalitions que les rois de Hazor avaient formées à pluaieuis reprises dans le nord de la Palestine contre les envahisseurs de l'ancien pays de Ghanaan. Mais quand les Israélites et les Phéniciens se virent attaqués à la fois, vaincus et menacés d'une servitude perpétuelle par les Philistins; quand les Âraméens, environ à la même époque, commencèrent aussi à grandir du côté du nord, enlevèrent Hamath aux Ghananéens et 1^ partie septen* trionalede la Pérée aux enfants d^Israêl, la nécessité de faire face aux mêmes ennemis amena un rapprochement entre les deux peuples jusqu'alors hostiles Pun à Tautrç, et le sentiment de la nécessité d^une aUiance pénétra dans les esprits de part et d'autre. Et cette nécessité n'était pas la seule raison qui commandât de faire suocôder des rapports affectueux à Tinimitié qui avait, pendant près de trois siècles, divisé Israélites et Chana- Déens. A ce moment de Thistoire, l'état de faiblesse dans lequel se trouvaient à la foi$, par une coïncidence sans autre exemple, les deux empires de la vallée de rSuphrate et de la vallée du Nil, pennettait el appelait
la formation, dans la Syrie alors libre de toute prépondérance étrangère, d^une puissance pleinement indépendante et indigène, devant laquelle s'ouvraient les chances plus brillantes de prospérité. Mais cette puissance nouvelle ne pouvait être formée que par Tintime alliance de l'Etat maritime des Tyriens, renonçant à toute jalousie contre ceux qui avaient dépossédé les Ghananéens agriculteurs, et de l'Etat continental des Hébreux.
Aussi, dès que ces derniers se furent complètement émancipés du joug des Philistins, que l'ordre eut été rétabli chez eux après les troubles au milieu desquels mourut Saiil, et qu'un pouvoir fort commença à s'y constituer, l'année même où David enleva Jérusalem aux Jébuséens et en fit sa capitale, en 1051 av. J.-C, Hiram, roi de Tyr, lui envoya des ambassadeurs qui conclurent un traité d'amitié entre les deux princes ^. David voulait se bâtir uu palais dans le nouveau siège de son gouvernement ; donnant le premier l'exemple que devait suivre plus tard son fils Salomon, il fit demander à Hiram un architecte pour diriger ses constructions et des ouvriers habiles pour former ceux*que l'on prendrait parmi ses sujets, et il sollicita en même temps la permission défaire couper des chênes pour les charpentes du palais dans la célèbre forêt du Liban, toutes choses que le roi de Tyr se hâta de lui accorder. Les désordres de l'époque des Suffètes et la longue oppression des Philistins avaient en efiet interrompu toute pratique des arts parmi les Israélites, devenus incapables d'aucun des travaux qu'au sortir d'Egypte ils avaient su exécuter pour le Tabernacle.
n. — La période de près de deux siècles qui 8*étend
Sam. II, V, 11. — Joseph. An^ jud. VII
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depuis cette première alliance des Tyriens avec les Hébreux jusqu'à la fopdation de Garthage est la seule pour laquelle nous connaissions d'une manière précise Thistoire intérieure de Tyr, grâce au fragment des annales originales de cette cité, traduites par l'historien grec Ménandre, qui nous a été conservé par Josèphe^
A Hiram I*' succéda Abibaal. On ne sait rien de son régne, qui coïncida avec la plus grande partie de celui de David, si ce n'est qu'il continua les rapports d'amitié avec les Israélites. Les Tyriens durent voir en effet d'un bon œil David achever l'abaissement de la puissance des Philistins et subjuguer les Araméens, en s'emparant de Damas, de Hamath et en étendant sa domination jusqu'à l'Euphrate .
Hiram II, fils d'Abibaal, monta sur le trône en 1028. Les annales tyriennes signalaient la prise de Troie par tes Grecs comme ayant eu lieu au commencement de son règne, en 1023, et nous avons essayé de démontrer dans un autxe travail, conformément à l'opinion de Volney, que cette date, exactement pareille à celle que Clésias avait tirée des annales assyriennes, offre beaucoup plus de garanties d'exactitude que les calculs ar- ^iels de générations, tous différents les uns des autres, par lesquels la plupart des historiens grecs ont tenté de fixer l'époque 4e cet événement, capital dans l'histoire de leur pays. Hiram était noté dans les mêmes annales comme ayant réduit en personne une révolte de la ville de Citium dans l'île de Cypre, qui avait essayé de se soustraire à l'autorité de la métropole.
Dès le début de son règne il entreprit à Tyr de grands travaux, qui changèrent la face de la cité*. Il reconstruisit avec un luxe sans égal le grand temple de Melkarth,
CorUr.Apion
2> Dius op. Joseph. Contr, Apion, 1, 17.
fondé mille ans auparavant, et le temple de la déesso Astoreth, qui y était adjacent. Le petit bras de mer qui séparait Tîlot sacré de Melkarth de l'îlot où s'élevait la cité maritime fut comblé, de manière à former une seule lie, dont la superficie fut en outre plus que doublée par la création, vers le sud, d'un sol artificiel sur lequel on bâtit un nouveau quartier, appelé du temps des Orées Eurychoron. La Tyr insulaire, ainsi transformée, lut protégée de tous les côtés par des digues et environnée d'une enceinte puissamment fortifiée. L'ancien port vît des quais le border dans toute son étendue, et un second port fut créé sur la face méridionale de Fîle, où de cette manière un nombre presque double de vaisseaux put trouver abri. Un palais royal fut aussi bâti par Hiram dans la ville insulaire, qui désormais fut la véritable Tyr, et prit toute l'importance, tandis que la ville du continent, Palsetyrus, oula vieille ville, alla en déclinant.
liï. — Hiram était occupé de ces grands travaux lorsque David mourut et que Salomon lui succéda aur le trône d'Israël en 1021. Le roi de Tyr s'empressa d'feI^voyer une ambassade à Jérusalem pour saluer Favônement du fils de son allié; et Salomon, à qui David avait légué la mission de construire le temple de Jéhovah, demanda alors à Hiram de rendre cette œuvre possible par son concours. Des copies authentiques des lettre» échangées à ce sujet entre les deux rois étaient encore conservées dans les archives de Tyr au temps de Josèphe, qui en donne la traduction*. Cependant Hiram, absorbé par ses propres travaux, ne put pas fournir immédiatement à Salomon ce qu'il demandait, et la construction du Temple de Jérusalem ne commença qui*iBû 1017. Noua avons raconté cette construction dans un des chapitres
U Antiq.jud, YIII, 2, 6 et 7.
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consacrés à l^isloire des Israélites. Il nous suffira done de rappeler ici qn'Hlram envoya dans la Judée un architecte^ des conducteurs de travaux, fondeurs^ cbarpentle/s et tailleurs de pien*e de ftébal, car ceux de cette ville étai^t les plus renommé» de la I%énicle ; qu'il permit de tirer du Liban tout le bois de eèdre nécessaire, non-seulement à la charpente du Temple, mais aussi à GsUedu nouveau palais de Salomon ^ qu'enfin ce fut lui qui fournit tous les métaux mis en œuvre en si grande abondance pour rornementation et le moMlier de ces diflérents édifteee.
En échange, Salomon voulut dHd^ord donner à Hiram vingt villes et bourgs de la Galilée, voisins du territoire de Tyr; mais la monarque phénicien, en sage politique, ne se soucia pas d'un accroissement continental qui pouvait plus t^rd amener des sujets de jalousie entre les deux royaumes. Il refusa donc Foffbe de Salomon et préféra assurer pour un certain nombre d^annéee Tap» pronsioanen]feent de sa capitale et de ssk ôotte en stipu-o lant que, tant que dureraient les travaux, Salomon lui fournirait tocta les ans une quantité déterminée de blé, de vin et d'huile, c^est-à^dire des productions agricoles de son territoire.
IV. — Pour resserrer encore son allianoe avec la cour de Tyr, Salomon épousa une fille d'Hiram, comme une fiUe du pharaon qui régnait alor& à Tanis et une fille du roi des Héthéens septentrionaux. Ge furent les deux prinoesseacliananéennes qui introduisirent à Jérusalem le culte de Baal et d^Astoreth .
Bientôt Hiram et Salomon entrepitrent à frais oom* muns les navigations âX)phir^ Nous n^avons pas à en recommencer le réeit, pas plus que celui de la construc=tion du Temple. Bepuis longtemps, du resle, les pré* cieuses marchandisee de Tlnde étaient un des pi4n-
cîpaux objets du commerce des Phéniciens, gui les centralisaient en grande partie dans leur pays et les répandaient ensuite, par terre en Egypte et dans les pays de TEuphrate, par mer sur tous les rivages de la Méditerranée. Aussi un très-grand nombre de négociants de cette nation étaient-ils établis dans TÂrabie méridionale, où les grossiers vaisseaux indiens^ profitant de la mousson, venaient apporter les produits de leur pays^ soit dans le Yémen, soit dans l'ancienne patrie des GhananéenSj sur les rives de la mer Erythrée. Mais pour aller de là en Phénîcie, les marchandises étaient d'ordinaire apportées par des caravanes, à travers les déserts de l'Arabie centrale. Lorsqu'au temps de la XVIIIe et de la XlXe dynastie égyptienne les vaisseaux montés par les matelots sidoniens avaient fait habituellement la navigation de la mer Rouge, ils n'avaient pas poussé au delà du pays de Poun ou du Yémen. L'entreprise d'Hiram et deSalomon donna naissance aux premiers voyages directs des ports du fond du golfe Arabique aux côtes même de Tlnde. Ils réussirent complètement, mais ne se prolongèrent pas au delà du règne du fils de David. Les vaisseaux qui faisaient ce voyage sont appelés dans la Bible « vaisseaux de Tharsis » ; c'étaient donc des bâtiments du modèle que les Tyriens construisaient spécialement pour la navigation lointaine de TEspagne.
V. — Hiram mourut bien avant Salomon, en 994. Son fils Baaléazar, qui lui succéda, n'occupa le trône que sept ans ; le fils de celui-ci, Abdastoretb, régna neuf années et périt victime d'ime conspiration ourdie par les quatre fils de sa nourrice, en 978, l'année même où s'opérait la scission des royaumes d'Israël et de Juda. n est bien probable que le roi d'Egypte Scheschonk, qui préparait déjà à ce moment son expédition de Palestine et avait la main dans la révolution du pays des Hébreux,
ne fut pas non plus étranger à celle qui mit un à la dynastie tyrienne à laquelle avait appartenu Hiram.
L'assassinat d'Abdastoreth fut suivi de cinquante et un ans de troubles et de révolutions, où des compétiteurs divers se disputèrent le trône de Tyr et s'y succédèrent rapidement; et cette période correspond précisément à celle des désordres du royaume dlsraêl, où les maisons de Jéroboam et de Baasa furent successivement anéanties, circonstances qui prouvent de grands liens entre la situation politique des deux Etats. Les extraits de Ménandre conservés par Josèphe citent, parmi ceux qui exercèrent le pouvoir dans cet intervalle, Dalilastoreth, Astorethi, Astorim et Phalia. Enfin, quatre ans après qu'Amri fut parvenu à fonder dans Israël un pouvoir stable et fort en inaugurant une nouvelle maison royale, en 927, un prêtre de la déesse Astoretb nommé Ithobaal rétablit aussi Tordre à Tyr en s'emparant de la couronne, et fut iâ souclie d'une nouvelle dynastie.
VI. — Ithobaal maria sa fille Jézabel au fils d'Amri, Achab, qui monta sur le trône d'Israël en 919. On a vu plus haut l'influence funeste et sans bornes que la princesse tyrienne exerça sur son faible mari. Par le moyen du sacerdoce de Baal, qu'elle organisa sur un pied formidable et auquel elle donna une puissance aussi politique que religieuse, d'abord dans le royaume d'Israël, puis dans celui de Juda, après la mort du pieux Josaphat, la monarchie phénicienne exerça alors sur les deux Etats hébraïques une véritable suzeraineté, qui dura dans Israël jusqu'à la mort de Joram, en 886, et dans luda jusqu'à Favénement de Joas, en 879. Un moment même, avec Athalie, la maison tyrienne d'Ithobaal sup* planta celle de David à Jérusalem.
Cependant sous le règne d'Ithobaal, vers le moment même où il donnait sa fille en mariage à Achab, un nou-
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vel aot6ur avait fait son apparition 8ur la scène de Thi»^ toire ptiénicienne. C'était la puissance militaire de PAs«syrie, qui devait, deux siècles après, subjuguer la plus grande partie de la Phônicie et qui se révéla d-abord pav une incursion passagère, dont il fut facile h Ithobaal da se racheter par un tribut une fois payé. Le conquérant ninivite Assournazirpal dit en effet, dans l'inscription du monolithe de Nimroud conservé au Musée Britaoni^v que, en racontant ses exploits pendant l'année 016 av. J.-G. : <r Dans ce temps, je pris les environs du mont Li-^ « bau. Je m'en allai vers la grande mer de Phénicie. Sur «c les sommets des montagnes^ j'entonnai les louanges (L des grands dieux^ et je célébrai des sacrifices. Je reçus Qc des tributs des rois des pays de la lisière des monta-i « gnes, de Tyr, de Sidon, de Gébal,.... de la Phénicie et « d' Aradus qui est dans la mer ; ces tributs consistaient « en argent, or, étain, bronze^ outils de fer» étoffes « teintes de pourpre et de safran,.... bois de santal, ébô<« c< ne, peaux de veaux marins. Ils s'humilièrent devant a moi. »
Antérieurement, entre 1120 et ilOO, Teglathphalar sar W avait déjà porté sa domination jusqu'au Liban et à Aradus; monté sur un vaisseau de cette ville^ il avait tué de sa main un dauphin. Mais cette première suprô* matie assyrienne n'avait pas eu de durée,
VU. -r Ithobaal mourut en 894 et laissa la couronne à son fils Baaléazar II, qui régna seulement six ans. Ce* lui-ci eut pour successeur son ûls Mathan, dont le régne commencé en 888, finit en 879. Sous ce prince, dans l'hiver de 884 à 883, les Assyriens, qui tournaient de plus en plus fréquemment leurs attaques vers la Syrie et étaient engagés dans de grandes guerres avec les rois de Damas ainsi qu'avec ceux des Héthéens des bords de rOronte, firent sur les frontières de la Phénicie une
nouvelle apparitioD, ^ui se tennina comme celle du temps dlthobaaL Salmanassar Y dit en effet dans Tinscription de Tobélisque de Nimroud : « Dans ma vingt « et unième campagne , je traversai TËuphrate pour la < vingt et unième fois; je marchai vers Jes villes de Hat zaéli de Damas. Je reçus des tributs de Tyr^ Si don et a 6él>al* »
Cest aussi sous le règne de Mathan ou dans les premières années de son successeur que nous devons placer la perte pour les Phéniciens de leurs établissements de Mélos et de Théra , ainsi que des villes de Gamirus et dlalysus dsois Tlle de Rhodes. Cette date est une conséquence forcée de celle que nous avons admise pour la prise de Troie. On sait en effet d'une manière positive qae les dernières possessions restées aux Phéniciens dans les SpcH^ades leur furent enlevées par les Doriens une soixantaine d'années après l'irruption de ces derniers dans le Péloponèse, et le grand événement connu daasi^histoire grecque sons le nom de Retour des Héradidesfat de quatre-vingts ans postérieur à la chute de lacilé de Priam. Nous n'avons aucun détail sur la conquête de Mélos et de Théra ^ mais les historiens spéciaux de i'ile de Rhodes racontaient qu'Ialysus et Gamirus, goavernés, au moment de Tarrivée des Doriens^ par un fànoià ^»pelé Phalia, ne se rendirent qu'après un siège prolongé >«
VlII. "-^ Les débuts du pouvoir du quatrième prince de la dynastie fondée par Ilhobaal furent marqués à Tyr par \m» révolution politique qui amena la foadation de la grande cité africaine, plus tard rivale de Rome. Mathan était mort en laissant deux enfants, uu ûls âgé de onze ans, Piimélioun, devenu célèbre dans les traditions
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poétiques sous le nom de Pygmalîon, et une fille de quelques années plus âgée, Elissar^, TËIissa des écrivains classiques; ses dernières volontés portaient qu'ils devaient être tous deux associés au trône. Mais Vêlement populaire, qui cherchait une occasion de changer la forme tout aristocratique du gouvernement par lequel Tyr avait été jusqu'alors régie, se mutina et força à proclamer le^eul Piimélioun, en l'entourant de conseillers favorables à la démocratie •. Elissar, exclue du trône, épousa ZicharbaaP, le Sichée de Virgile, TAcerbas ou Acerbal d'autres traditions, grand-prétre de Melkarth, le second personnage de FËtat après le roi , que sa situation même constituait le chef du parti aristocratique.
Quelques années après, Piimélioun, élevé dans les intérêts de la faction populaire, fit assassiner ZicharbaaH, dans lequel il voyait un rival. Elissar, brûlant de venger son mari, devint l'âme d'une conspiration ayant pour but de renverser son frèT*e et de rétablir Tancien pouvoir de Taristocratie ; les 300 membres du sénat, les chefs des familles patriciennes y prirent part. Mais la démocratie veillait assez pour que les conjurés désespérassent bientôt du succès à Tyr même. Alors ils résolurent de s'expatrier, plutôt que de rester soumis à Piimélioun et au parti du peuple*. S'emparant par surprise des navires prêts à mettre à la voile qui se trouvaient alors dans le port, ils s'y embarquèrent au nombre de plusieurs milliers et partirent pour aller fonder sous
1. Cette forme originale du nom altéré en Elissa se trouTe dans le Ghrand Etymologique au mot A<$fi[i.
Justin. XYIII, 4. » Augustin., Ena/rraU in Psalm. XLYIII
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d^aulres deux une nouvelle Tyr, sous la conduite d'Elissar, à gui cette émigration valut le surnom de Dido, • la fugitive ^ » . Ce départ eut lieu en 872, la septième année du règne de Piîmélioun.
Les émigrés tyriens se dirigèrent vers TAfrique, où les établissements de leur patrie avaient été en se multipliant toujours, et où ils étaient sûrs de trouver des compatriotes disposés à les accueillir. Ils vinrent débarquer dans la Zeugitane, au lieu où les Sidoniens, six siècles auparavant, avaient fondé Gambé, tombée en pleine décadence par suite du développement qu^avait pris Utique sous la domination tyrienne, et peut-être même entièrement a])andonnée* Les Libyphénidens, habitants du pays, étaient alors tributaires d'un roi des Libyens propres, appelé Japon *. Elissar lui acheta un territoire pour sa colonie de fugitifs et y bâtit une ville, qui reçut le nom de Eiryath-hadéscbath (sans doute dans li prononciation particulière des Phéniciens £an/irhcuischath)^ « la ville neuve, » d*où les Grecs, par corruption, firent Carchédon et les Romains Carthago.
Le personnage d^Elissar, à jamais célèbre par la poésie sous le nom de Didon, devint plus tard, dans la légende populaire et chez les poètes^ presque entièrement mythique, et le rédt de la fondation de Carthage fut entouré de circonstances fabuleuses. Mais on ne saurait mé* connaître un caractère positivement historique à celui que nous venons de reproduire et que le vieux Gaton, Trogue-Pompée et plus tard saint Augustin tirèrent des annales nationales de Carthage.
1. Tim.fr., 23. — Voy. Movers, Phamkùch^ AM^'hmn^ t.XK p. 3Ô3.
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dîredeTyr, et fils du roi Boda«toreth, est représenté instituant le roi local de Sidon, Ar. . • , filsde Khàlilastoîeth.
II. — L'obligation de subir la suzeraiûeté assyrienne n'avait pas porté atteinte à la puissance maritime des Phéniciens. Ils surent profiter de l'état d*affaissement flans lequel la Grèce tomba par suite de la grande crise fle rinvasion des Dorions et de la migration des Ioniens Ters l'Asie jlineure, avant l'époque où ses colonies prirent un grand développement et où sa marine reprit un éclat bien, plus considérable encore qu'aux temps anté* rieurs. Alliés aux Pélasges Tyrrbéniens de l'Italie centrale, qui seuls auraient pu ieur faire alors concurrence et qui profitaient de la même situation^ ils i*essaisirent te conunerce entre ïa Grèce et TOrient, et pendant un demi-siècle ils en furent les principaux agents, reconstituant ainsi presque entièrement au profit de Tyr le monopole que -Sidon avait jadis exercé dans les mêmes "mers. Aussi les chronographes grecs mentionnent-ils, 3e 824 à 786, xLûe thalassocratie ou domination des Phémciens sur l'ArcMpel.
ni. -* Le désastre Û'Assourlikhous, le Sardanapale des Grecs, et la ruine de Ninive, en 789, interrompirent pendant quelques années la domination assyrienne en Phénicie. Il ne semble pas que le Chaldéen Phul ait tourné ses armes contre cette contrée lorsqu'il força Manahem, roi dlsraël, à se reconnaître son vassal. Mais k restâurateut du trône d'Assyrie, Teglaihphalasar II, ?ui s'était emparé du pouvoir en 744, imposa plusieurs fois tribut à la Phénicie et en visita les villes. On nous pardonnera de ^sir Toccasion qui se présente ici de revenir sur les campagnes de Teglathphalasar II en Syrie, Phénicie et Palestine, dont nous n'avons pu parler
§3. — Bierniers temps de la suprématie de Tyr.- — Siège de cette ville par Saryukin .
I. — Ptlmélioun régna quarante ans encore après la faite de sa soBur et des conspirateurs qui s'étaient joints à elle; il ne mourut qu'en 832. L'émigration des chefs du parti aristocratique avait réduit à Félat de formes vaines les anciennes institutions qui limitaient antérieurement le pouvoir des rois de Tyr, et Piimélioun, en s^appuyant sur la démocratie, put exercer une autorité absolue, comme on ne Ta vu que trop souvent dans rhistoire , car le plus difficile problème de gouvernement consiste dans la conciliation de la démocratie et de la liberté.
Le roi qui fonda la monarchie absolue àTyr ne fut pas, du reste, heureux dans ses relatioiis extérieures. Il se vit contraint de reconnaitre la suzeraineté des Assyriens , dont la prépondérance en Syrie s^affermissait chaque année davantage. En effets le roi niniyite Binlikhous III, qui régna de 857 à 828, énumère parmi les pays qui lui fournissaient régulièrement des tributs « la Phénicie entière, les pays de Tyr et de Sidon. »
Le fragment conservé de Ménandre s'arrêtant à PUmélîoun, nous ignorons les noms des successeurs de ce prince< Mais c'est dans l'inlervalle entre son règne et le iiége de Tyr par Saryukin, lequel mit fin à la domination de cette cité sur les autres villes phéniciennes, qu*il faut placer deux rois du nom de Bodastoreth, connus seulement par une inscription phénicienne de Sidon. Bans ce texte monumental, exphqué par M. le comte de Vogué, Bodastoreth, « roi des Sidoniens, » c'est-à-
dire de Tyr, et fils du roi Bodastoreth, est représenté instituant le roi local de Bidon, Ar. . . , filsde Khâlilastoreth.
II. — L'obligation de subir la suzeraiûeté assyrienne n'avait pas porté atteinte à la puissance maritime des Phéniciens. Ils surent profiter de l'état d*affais^ment dans lequel la Grèce tomba par suite de la grande crise de Tinvasion des Dorions et de la migration des Ioniens Ters l'Asie i^lineure, avant l'époque où ses colonies prirent un grand développement et où sa marine reprit un éclat bien, plus considérable encore qu'aux temps antérieurs. Alliés aux Pélasges Tyrrhéniens de l'Italie centrale, qui seuls auraient pu leur faire alors concurrence et qui profitaient de la même situation, ils i-essaisirent le commerce entre la Grèce et TOrient, et pendant un demi-siècle ils en furent les principaux agents, reconstituant ainsi presque entièrement au profit de Tyr le monopole que Sidon avait jadis exercé dans les mêmes merfi. Aussi les chronographes grecs mentionnent-ils, de 824 à 786, nnethalassocratie ou domination des Kiéniciens sur TArcMpel.
m. — Le désastre û'Âssourlikhous, le Sardanapale des Grecs, et la ruine de Ninive, en 789, interrompirent pendant quelques années la domination assyrienne en Phénicie. Il ne semble pas que le Chaldéen Phul ait tourné ses armes contre cette contrée lorsqu'il força Manahem, roi dlsraël, à se reconnaître son vassal. Mais le restaurateur du trône d'Assyrie, Teglalbpbalasar lï, qui s'était emparé du pouvoir en 744, imposa plusieurs fois tribut à la Phénicie et en visita les villes. On nous pardonnera de ^ai&ir Toccasion qui se présente ici de revenir sur les campagnes de Teglathphalasar II en Syrie, Phénicie et Palestine, dont nous n'avons pu parler
que d^une manière très-incomplète dans le livre consacré aux Assyriens, mais qui viennent d'être éciaircies par M. George Smith et par M. Oppert * pendant le cours de l'impression de notre ouvrage, d'après des inscriptions du Musée Britannique jusqu'alors imparfaitement étudiées.
Deux ans après son avènement, en 742, Teglathphalasar marcha contre la Syrie pour la ramener à l'obéissance, comme il venait de faire de la Babylonie et du pays des Scythes Gaspiens. Eniel, roi de Hamath, Razin, fils de Ben-Hidri, roi de Damas, Phacée, roidlsraël, formèrent une confédération contre lui avec Asarias', fils de Tabeël, que ces princes opposaient dans le royaume de Juda, d^abord à Joathan. puis à Achaz. Les confédérés furent vaincus, les royaumes de Hamath et de Damas dévastés, Phacée détrôné au profit de Manahem IL Tout céda devant Teglathphalasar, la ville d'Arpad résista seule et soutint un siège de trois ans^ que le roi d'Assyrie laissa diriger par ses généraux. Avant de quitter la Syrie, en 742, il reçut les tributs d'Hystaspe {Gustaspi), roi de la Gommagène, Razin, roi de Damas, Manahem, roi d'Israël, Hiram, roi de Tyr, Sibeitbaal, roi de Gébal, Ourikki, roi de Kouï (ville dont la position reste indéterminée, mais qui devait être en Syrie), Pisiris, roi de Karkémisch, et Eniel, roi de Hamath.
En 734 Phacée remonta sur le trône de Samarie, avec Taide de Razin, et les deux princes serrèrent de près Achaz^ roi de Juda^ qui implora le secours du monarque ninivite. Teglathphalasar accourut au printemps de 733, avec une énorme armée, en Syrie, bien résolu de profi-
1. Dans des articles publiés par le Journal d'archéologie et de philologie égyptiennes de Berlin.
3. La Bible appelle seulement ce personnage « le fils de Tabeël. » Ce sont les inscriptions assyriennes qui font connaître son nom.
ter de l'occasion pour soumettre d'une manière définitive tous les peuples de cette région. Il commença par détruire le royaume de Damas et tuer Razin. Marchant ensuite contre les Philistins, il prit Gaza, dont le roi^ HanoD, s'enfuit d^abord en Egypte, puis revint et fit sa soumission. Mîtenti, roi d'Azoth, s'enfuit aussi d'abord, et fut provisoirement remplacé par Roukiptou, son fils ; mais il revint également bientôt se soumettre à Teglathphalasar. Ce prince fit une grande expédition contre les Arabes de Douma, prit leur ville, et leur imposa un tribut considérable. A la fin de 731, Teglathphalasar, avant de retourner à Ninive, tint cour plénière à Damas. Vingt-trois rois vassaux y vinrent pour lui rendre hommage et lui apporter leurs tributs. C'étaient, dans Tordre même où les inscriptions officielles du conquérant les énumèrent: Hystaspe de Commagène; Ourikki de Koul; Sibeitbaal de Gébal ; Pisiris de Earkémisch ; Eniel de Hamath; Panammou de Samâla en Arménie; Tarhoular de Gamgoum dans la même région ; Souloumal de Mélitène; Dadil de Colchide; WassamidesTibaréniens; Ouskhilti de Touna ; Ourpalla de Touhan ; Touham d'Istounda; Ourim de Houbisna (ces quatre noms sont ceux de villes voisines de Caucase^ dont on n'a pas encore pu déterminer la position d'une manière précise) ; Hathanbaal d'Aradus; Sanib d'Ammon; Salomon de Moab ; Phacée d'Israël ; Samsiê, reine des Arabes ; Mitenti d'Ascalon ; Achaz de Juda ; Eadoumalka d'Edom ; Hanon de Gaza.
Le roi de Tyr ne figure pas dans cette liste. Nous ignorons si c'était encore Hiram qui était sur le trône de cette ville, ou bien son fils Muthon. Mais l'année suivante des témoignages épigraphiques formels nous apprennent que Muthon régnait. Il fit alliance avec Phacée à la fin de 730 et ils refusèrent ensemble le tribut aux Assyriens. Tehlathphalasar ne jugea pas cette révolte assez
grave pour réclamer sa présence personnelle. Il se borna à envoyer une armée en Syrie, A l'approche des Assyriens une conspiration éclata à Samarie. Osée tua Pha* cée et s'empara de la couronne, que lui confirma le monarque ninivite. Mutbon» roi de Tyr, se voyant privé de son allié, n'essaya plus de résistance et se soumit sans coup férir.
Quelques années auparavant, en 761, une querelle intestine dont nous ignorons la cause, et dont les détails ne sont pas parvenus jusqu'à nous, avait amené les gens de Sidon à s'emparer d*Aradus, avec le consentement du roi de Tyr, et à y établir des colons qui désormais exercèrent la suprématie dans cette villes
IV. — Cependant la marine des Grecs avait recommencé à sillonner les mers et avait pris en peu d'années un immense essor. Un irrésistible esprit d'expansioi^ s'était emparé des cités helléniques, qui fondaient sur tous les rivages des colonies, où elles envoyaient le tropplein de leur population, car le sol de la Grèce ne suffisait plus à la nourrir. De nombreuses villes avaient été fondées dans l'Italie méridionale pendant la première moitié du vni^ siècle ; de là les colonies grecques devaient naturellement s'étendre bientôt sur le littoral de la Sicile*. En 734, Théoclès y amena la première expédition, composée dr Cbalcidiens, de Mégariens et de ] Kaxiens, qui fondèrent les villes de Naxos et de Mégare. L'année suivante, 733, Archias de Corinthe arriva à son tour, conduisant une nombreude troupe de Corinthiens et de Gorcyréens, avçc lesquels il bâtit Syracuse. La fondation de ced deux colonies était le résultat d'un^
Voy. MoYCM, Phœni!^scke AUérthitmy t. I, p
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politique bien arrêtée, dont l'oracle de Delphes se faifiait Torgaue, en indiquant à ceux qui youlaient aller chercher aventure et bâtir de nouvelles villes une direction commune à suivre. Aussi, d'après les conseils de Toracle, ies expéditions grecques affluèrent ^lles,.à dater de ce moment^ en Sicile, et en peu d'années les établissemâQts qu'elles formèrent couvrirent toutes les côtes de cette Jle favorisée par la nature. Les Tyriens, qui y possédaient de nombreux comptoirs, furent obligés de battre en retraite devant les Grecs, et d'abandonner ces positions qui n'étaient pas fortifiées. Cependant les colons grecs, s'ils les firent ainsi reculer, ne parvinrent pas à les empêcher de garder un pied dans le pays. Ils se maintinrent en effet dans les trois villes, sans doute en meilleur état de défense, de Motya, « la boueuse, s Kepher, « la ville » par excellence, appelée plus tard Solonte, et de Machanath, « le camp, » nom* mée des Grecs Panonne; situées à l'extrémité occidon* dentale de l'île, ces trois villes pouvaient recevoir trôs* facilement des secours de Carthage, dont elles étaient plus rapprochées qu'aucun autre point de la Sicile- De <îette manière les Phéniciens conservèrent, même après la fondatioa des villes grecques^ un commerce avec la Sicile et les populations indigènes qui en habitaient Viûtérieur. Les Carthaginois héritèrent un peu plus tsffd des trois villes que nous venons de nommer, et celles-ci, ^n leur fournissant des points de débarquement toujours ouverts, permirent leurs grandes entrepriseiî; gn^rrières pour la conquête de toute la Sicile*
V. — Bien peu de temps après que l'arrivée des ooIof nies grecques eut fait tomber la majorité des comptoirs syriens de la Sicile, la Phénicie vit fondre sur elle jm ^^ge tel qu'elle n'en avait pas essuyé depuis la ruine de Sidon par les Philistins, et cet orage eut pour lésul-
tat de changer les conditions politiques gui avaient régi le pays pendant cinq siècles, en mettant fin à l'autorité de Tyr sur les autres villes. Ce sont ces événements qui closent la seconde période deThistoire phénicienne*.
Un roi du nom d'Elouli monta sur le trône de Tyr vers Tan 726. Ce fut donc environ avec son avènement que coïncidèrent les établissements des Grecs en Sicile. Mais il eut ensuite l'occasion de relever le prestige de la puissance tyrienne en domptant avec sa flotte une révolte de l'importante ville de Citium dans rile de Cypre. Il venait à peine de remporter ce succès quand Saryukin, roi d'Assyrie, après avoir pris et ruiné Samarie, vaincu Hanon, roi de Graza, et Schabak, roi d'Ethiopie et d'Egypte^ à la bataille de Raphia, pénétra en Phénicie avec son armée victorieuse et exigea des riches cités de ce pays le tribut qu'elles avaient payé à Teglathphalasar (720). Sidon, Aoo et toutes les autres villes, n'osant pas résister au conquérant ninivite, ouvrirent leurs portes et se hâtèrent d'obéir à ses injonctions. Abandonné, de tous les autres Phéniciens, Ëlouli seul ne faiblit pas et refusa de se soumettre. Il ne fut même pas appuyé par tous les Tyriens dans sa généreuse résolution de se défendre à outrance plutôt que d'accepter la suprématie étrangère. La ville du continent, Palaetyrus, se séparant de son roi, admit Saryukin dans ses murs, soit par terreur de la puissance assyrienne, soit par jalousie contre la ville insulaire qui l'avait fait déchoir de son antique importance, soit peut-être parce qu'elle était demeurée le quartier général du parti aristocratique, exclu du pouvoir cent trente ans auparavant par Piimélioun. Elouli s'enferma dans la ville maritime, protégée de tous les cotés par les eaux, et de là^ entouré d'une population
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aussi déterminée que lui à la résistance, il défia son redoutable ennemi.
Saryutin, s'étant fait fournir par les autres villes phéniciennes soixante vaisseaux, que montaient 800 rameurs, crut avoir facilement raison de laTyr insulaire. Mais les Tyriens, avec douze navires seulement, sortirent au-devant de sa flotte, la battirent, lui coulèrent beaucoup de vaisseaux et lui firent 500 prisonniers. Le roi d'Assyrie ne voulut pas tenter la chance d'un second combat naval, et le siège de Tyr, dont 11 remit alors la direction à ses généraux, sans plus y prendre part en personne, traîna désormais en longueur et dégénéra presque exclusivement en blocus. Lllot qui portait la ville étant dépourvu de toute source, les généraux assyriens crurent être assurés de Tamener rapidement à composition en privant d'eau les habitants par la rupture de l'aqueduc bâti par Hiram , qui amenait jusqu'auprès du port les sources de Ras-el-Ain. Mais ils avaient compté sans l'énergie indomptable des Tyriens. Résolus à ne pas se rendre, ils se mirent à creuser des puits sur leur rocher, et enfin parvinrent à atteindre une nappe d'eau souterraine ; dès lors le danger de la soif n'était plus à craindre pour eux, et ils pouvaient indéfiniment prolonger la lutte. Le siège se continua pendant cinq ans, mais à la fin les lieutenants de Saryukin, lassés de leurs efforts dépensés en pure perte et ne voyant pas d'issue possible à l'entreprise, se décidèrent à le lever, ce qui eut lieu eu 715.
§ 4. — Domination assyrienne en Phénicie. — Siège et prise de Tyr par Nabuchodorossor.
I. — Tyr était sortie victorieuse de sa lutte contre
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l'Açsyrie, et ITiéroïsme de sa résistance lui avait valu uDe grande gloire. Mais les autres cités phéniciennes» devenues tributaires de Saryukin, avaient échappé à sa suprématie, et de plus pendant Iç wége elle avait perdu sa dernière colonie dans les mers de la Thrace, Thasos, demeurée jusqu'alors en son pouvoir, même après la chute des derniers établissements chananéens de TArchipel. En etfet les gens de Paros, qui convoitai.ent les précieuses mines d'or de cette île, avaient profité de ce que Tyr, obligée de défendre ses propres murailles, n'était pas en mesure d'y envoyer des secours, pour s'en emparer. Une expédition, dans les rangs de laquelle se trouvait le poète Archiloque, avait débarqué à Thasos, en avait chassé les Phéniciens, les avait remplacés par des colons Parions et avait soumis les habitants indigènes*, d'origine thrace, qui exploitaient les mines pour le compte de Tyr.
Bientôt Saryukin eut Toccasion de venger Téchec de ses armes en arrachant aux Tyriens une de leurs plus florissantes colonies, celle même qu'Elouli avait réduite à l'obéissance quelques années auparavant. En 708, une flotte armée pour le monarque assyrien dans les ports de la Phénicie et du pays des Philistins porta une armée dans l'île de Gypre, qui se soumit sans résistance. Dans la ville même de Câtium, qui appartenait à Tyr, Saryukin fit élever une stèle commémorative de sa conquête, qui s'est conservée jusqu'à nos jours et que possède maintenant le musée de Berlin. A dater de ce moment, la cité ne dépendit plus des Tyriens et suivit le sort du reste de Tîle de Gypre; mais sa population de* meura toujours exclusivement phénicienne» ^
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insurrection^ bien évidemment eombinée avec les mecir«* triera, édata à Babyione. L'indomptable Elonli profita de ces circonstances pour rétablir l'autorité de sa couronné sur les autres villes de la Phénicie et pour supjpri** mer le tribut qu^elles payaient aux Assyriens. Mais Tan 700, il vit arriver en Syrie le terrible Sennachérib à la tête d'une nombreuse armée, destinée à conquérir tout ce qui résistait encore dans cette contrée et à envahir ensuite TEgypte.
Le premier pays sur lequel se jeta le fils de âaryukin fat la Phénicie. De même que vingt ans auparavant la plupart des Tilles» Sidon, Aradus, gouvernée par nn certain Abdilit, Simrôn, dont le roi s'appelait Mihimmi, Grébal et son prince Ouranilk, Sarepta^ Ous, Achsib, Aco, Betzitti,^ille très* voisine de S4doû, se soumirent à la seule approche du conquérant, filouli se retira de nou^ veau dans la Tyr insulaire, espérant s^y défendre avec autant de succès que contre Saryukin. Mais cette fois la fortune l'abandonna. Il fut vaincu, la Ville prise, et Sen* nachérib fit asseoir sur le trône, à la place d'Elouli fugi^ tif , un individu appelé ïthobaal, qui ôe reconnut son vassal et son tributaire. En commémoration de sa victoire et de la soumission complète de la Phénicie, Sennachélib fit sculpter sur les rochers du Nahar-ei-Kelb, auprèf de Béryte, des bas-reliefe triomphaux qui subsistent encore aujourd'hui, ainsi que ceux que le pharaon Rham* Bès II avait fait exécuter au même endroit.
III. •«- Dans les renseignements qui sont parvenus jusqu'à nous sur les deux guerres de Saryukin et de Sennadhérib contre Blouli, il est une circonstance qui doit attirer très-particulièrement Tattention. C*est Fem^ pressement avec lequel, à deux reprises, toutes les cités phénicie&nes abandonnent la cause de Tyr, ouvrent leurs portei» au monarque assyrien, et, non contentes de
laisser leur métropole combattre seule, fournissent â son ennemi leurs navires pour l'attaquer. La terreur de la puissance ninivite n^est pas sufiKsante pour expliquer ce fait ; il faut admettre aussi une jalousie profonde des villes de la Phénicie contre Tyr, un* désir de la voir abattue pour profiter de sa ruine. Aussi bien Ton a toujours vu dans Thistoire toutes les cités placées dans la condition où Tyr avait été pendant plusieurs siècles, finir par en abuser et transformer en sujettes durement exploitées les cités qui avaient été d'abord ses confédérées. Tout indique que les choses avaient dû se passer de même en Phénicie. Les Tyriens avaient fait subir trop lourdement le poids de leur suprématie ; ils avaient concentré dans leurs mains presque tous les profits du commerce, et ils avaient réduit les gens des autres villes au rôle de leurs matelots bien plus qu*à celui de leurs associés. De là l'attitude de Sidon, de Gébal, d'Aco à regard des rois d'Assyrie, dont ces villes saluaient avec joie la conquête, parce qu'elle allait mettre fin à la prépondérance de Tyr et placer toutes les cités maritimes des Ghananéens sur un pied d'égalité réciproque dans la soumission au même suzerain. Ce fut en effet le résultat final des guerres des monarques ninivites, et après la campagne de Sennachérib, après qu'Elouli eut été détrôné et remplacé par Ithobaal, Tyr, se résignant au nouvel état des choses, ne parait avoir fait aucune tentative pour recouvrer son ancienne suprématie.
Ce n'est plus en effet Tyr, mais Sidon, que nous voyons, un peu plus de vingt ans après la campagne de Sennachérib, essayer de tenir tête à son fils Assarahaddon. Quand l'orgueilleux fils de Saryukin eut été assassiné, il y eut un moment de trouble dans l'empire assyrien Abdimilkut, roi de Sidon, crut Toccasion favorable pour refuser le tribut et secouer le joug, espé-
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rant sans doute, après s'être rendu complètement indépendant, pouvoir reconstituer au profit de sa propre couronne rhégémonie que Tyr avait exercée. Mais bientôt Assarahaddon , rassemblant une nombreuse armée, se rendit de sa personne en Syrie, et, avant d'attaquer Manassé, roi de Juda, marcha contre Sidon pour en écraser la révolte. La ville^ assiégée par terre, fat prise d'assaut, a J'ai mis à* mort tous ses grands, dit Assarachaddon dans une inscription; j'ai anéanti ses murailclés et ses maisons, je les ai jetées dans la mer. Tai « anéanti l'emplacement de ses temples. » Àbdimilkut et une partie de la population , voyant la ville prise y s'étaient réfugiés sur les navires et avaient gagné la mer, espérant s'y trouver en sûreté et pouvoir revenir ensuite dans leurs foyers quand Tarmée assyrienne se serait retirée. Assarahaddon se fit donner des vaisseaux par les autres villes de Phénicie, attaqua la flotte de Sidon, la battit et lui enleva un butin considérable. Une partie de la population sidonienne^ réduite en captivité, fut transportée en Assyrie.
Le même Assarahaddon, énumérant un peu plus tard les rois ses vassaux, dans Tinscription du prisme que possède le llusée Britannique, nomme Baal, roi de Tyr, Idiosahat, roi de Grébal, Kouloubaal, roi d*Aradus, et Abibaal, roi de Simrôn. Il n'y est pas question de Sidon, qui sans doute ne s'était pas encore relevée du terrible châtiment attiré par la révolte d'Abdimilkut.
En 667, la Phénicie s'insurgea contre Assourbanibal et fit alliance avec le monarque éthiopien Rot-Amen, beau-fils et successeur de Tahraka. L'année suivante, en 666, Assourbanipal, après sa troisième campagne en Egypte, châtia l'infidélité de ses vassaux chananéens. Il prit d'abord Aco, puis Tyr, gouvernée encore par le roi Baal, qu'il reçut à merci. Le conquérant ninivite rât ensuite mettre le siège devant la cité insulaire
d'Aradus, qui seule résistait encore, et qui se défendit énergiquement. Mais enfin Aradus fut enlevée, et son roijYakindou, fils de Kouloubaal, se tua lui-même poux nepas tomber aux mains des Assyriens.Ses huit fils furent réduits en captivité et Assourbanipal en fit mettre sept à mort devant lui. Il n'accorda la vie qu'à Taîné^ Azbaal, et il rinstitua roi d* Aradus, Depuis lors, et jusqu'à la fin du règne du fils d'Assarahaddon, aucun nuage ne vint troubler la soumission de la Phénicie à la couronne de Ninive.
IV. — Cependant la puissance de l'empire assyrien, au moment même où elle se trouvait portée à son apogée, touchait à son terme. En 625 Saruc, le dernier roi de Ninive, était assiégé par Cyaxare dans sa capitale. C'est alors qu'eut lieu l'invasion des Scythes, qui sauv4 pour quelques années Ninive. Après avoir momentanément subjugué la Médie et défait Cyaxare, les hordes scythiques traversèrent en courant toute l'Asie et vinrent jusqu'aux frontières de l'Egypte, où eUes s'arrêtèrent et rebroussèrent bientôt chemin vers le Nord. Les campagnes de la Phénicie eurent à subir deux fois leur passage et furent dévastées. Mais les villes, couvertQ$ par leurs enceintes, regardèrent passier le torrent san» en être touchées, et aucuaie des cités phéniciennes n'eut le sort d'Ascalon, mise à sac par les barbares cavaliers de Touran.
En 6i0, tandis que la monarchie des Assyriens achevait d'expirer entre les mains du faible Saruc et que Nabopolassar, roi de Babylone, faisait la conquête de toutes les provinces de la Mésopotamie jusqu'à TSuphrate, le pharaon Néchao, voulant preiidre aussi sa part des dépouilles de l'empire ninivite et renouv-eter les traditions guerrières des rois de la XVIII? et delaXJX* dyna»tie, fraSiÇhlt s3. frontière, ballit Qt tua le roi de Jiida h*
fiiasà Mageddo, et se rendit maître de la Syrie. Les villes phéniciennes accueillirent avec empressement les Egyptiens et se donnèrent à eux sans résistance, heureuses d'être délivrées des Assyriens dont le joug avait fini parleur paraître trop lourd, et se souvenant sans doute de la prospérité ainsi que des larges privilèges dont Sidon avait joui jadis sous la suzeraineté pharaonique. Ce fut alors que Néchao confia à des marins de Tyr l'entreprise de la circumnavigation de l'Afrique, qui réussit mais n'eut aucun résultat pratique et cornmercial, car elle ne fut pas recommencée.
V. — Pendant toute Tépoque de la domination assyrienne le commerce de la Phénicie ne s'était pas ralenti. Les richesses de Tyr, en particulier, n'avaient pas di* minué. Si la cité de Melkarth avait cessé de gouverner les autres villes phéniciennes, elle avait gardé sa flotte commerciale, ses relations de négoce, ses marchés, sa prodigieuse puissance coloniale dans Toccident de la Méditerranée, en Afrique et en Espagne. De graves raisons pourr aient même induire à penser que ce fut pendant cette période que, le rendement des mines d'étain de l'Espagne commençant à diminuer d'une manière sensible, les Ty riens se hasardèrent dans des navigations plus lointaines encore et affrontèrent les flots de l*Atlantique pour aller chercher directement dans les lies Britanniques Tétain de Gornouailles ^^ , dont ils avaient déjà depuis longtemps connaissance, car de trèsbonne heure ce métal avait été apporté jusqu'à la Méditerranée par un commerce fluvial, source de la richesse de plusieurs nations gauloises, qui remontait la Seine, puis, après un court trajet par terre, descendait la Saône
1- Strab. III» p. 175. — Voy. De Rougemont, L*dge de bronze, p.ll7etsuiv.
et ensuite le Rhône. Sur la route de ce commerce, la ville d^Alesia, au nœud des montagnes qui séparent les bassins de la Seine et de la Saône, passait pour avoir été fondée par Hercule ou Melkarth, le dieu tyrien par excellence i. Quoi qu'il en soit, Tyr avait rapidement réparé les blessures que lui avaient faites Saryukin et Sennachérib. G^est au temps de la domination assyrienne que se rapporte la description magnifique que le pro» phète Ezéchiel (chapitre xxvii) a faite de sa splendeur et de ses richesses, description dans laquelle il déroule à nos yeux le tableau complet de l'étendue du commerce de la cité phénicienne. Tyr n'était plus alors la tête politique de la Phénicie, mais elle en demeurait toujours la reine. C'était encore la ville la plus populeuse, la plus riche, la plus industrieuse, celle dont les vaisseaux sillonnaient toutes les mers, celle avec laquelle a tous les peuples du monde venaient commercer. » Mais les décrets de la Providence avaient condamné toute cette prospérité, qu'accompagnait une effroyable corruption. Depuis longtemps déjà la voix des prophètes annonçait la chute de Tyr, Theure en était arrivée.
VI. — En 606, Néchao, vaincu à Karkémisch par Nabuchodorossor, perdit en une seule journée toute la Syrie et fut poursuivi à outrance par son jeune adversaire jusqu'aux frontières de l'Egypte. Rappelé subitement à Babylone par la mort de son père, au commencement de 604, Nabuchodorossor ajourna toute attaque contre le royaume de Juda et contre les villes phéniciennes» Ces dernières furent également épargnées lorsqu'à deux reprises, en 602 et en 599, le conquérant chaldéen reparut en Syrie et prit deux fois Jérusalem. Elles crurent donc que Torage passerait toujours à côt^
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d'elles sans les atteindre. Mais ce fut à ce moment même, en voyant cette sécurité, qu'Ëzéchiel lança son éloquente prophétie contre la cité de Melkarth.
« Tyr a dit de Jérusalem avec des cris de joie : Les portes de cette ville si pleine de peuple sont bribées, ses richesses seront pour moi et je m'agrandirai de ses ruines.
« Voici ce que dît le Seigneur : Je viens contre toi, ô Tyr, et je ferai marcher contre toi plusieurs peuples, comme la mer fait monter ses flots.
a Ils détruiront les murs de Tyr, et ils abattront ses
tours Elle deviendra au milieu de la mer comme un
rocher qui sert à sécher les rets des pécheurs.... Et elle sera livrée en proie aux nations.
« Les villes de sa dépendance qui sont dans les environs seront aussi passées au ûl de Tépée.
« le vais faire venir des pays du septentrion à Tyr, Nabuchodorossor, roi de Babylone, ce roi des rois; il viendra avec des chevaux, des chars de guerre et de grandes troupes composées de divers peuples.
« n élèvera des tours en bois, des chaussées en terre contre les remparts, il fera frapper ses béliers. »
En 590 cette prophétie commença* à s'accomplir. Les intrigues du roi d'Egypte Ouahprahet parvinrent à organiser contre Nabuchodorossor une ligue dans laquelle entrèrent Sédécias, roi de Juda, et les cités de la Phénicie. Ithobaal'III, alors roi de Tyr, se mit à la tête de ces dernières. Mais Nabuchodorossor fondit sur les confédérés avant qu'ils n'eussent eu le temps de concentrer leurs forces. Après avoir contraint Tarmée égyptienne à se retirer sans même livrer bataille, il réduisit les villes de Lachis et d'Asécha dans le royaume de Juda, et vint mettre le siège devant Jérusalem, qui fut prise et ruinée au bout de dix-huit mois (588). Au commencement de Tannée suivante, la partie orientale du Delta fut envahie
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et saccagée, puis les troupes babyloniennes marchèrent contre la Phénicie. A son approche, toutes les villes se hâtèrent de se soumettre; Tyr seule osa résister. Ithobaal s'^ifei^a dans ses remparts, espérant lasser les efforts du prince chaldéen et recevoir à temps des secours d'Ouahprahet.
Ezéchiel avait annoncé que le siège serait si rude et si long que « toute tête en deviendrait chauve et toute i épaule pelée. » Il dura en effet treize ansi, et les Tyriens y déployèrent l'indomptable énergie, le courage poussé jusqu'à la férocité, la constance et l'opiniâtreté qui semblent avoir été le propre du caractère des €hananéen^ toutes les fois qu'il s'agissait de défendre leurs foyers et de supporter des assauts derrière les murailles de leurs villes. La cité continentale fut d'abord attaquée, prise et complètement détruite. Alors les défenseurs, comme au temps de Saryukin et de Sennachérib, se retirèrent dans la cité insulaire et y soutinrent un nouveau siège, beaucoup plus difficile pour les Babyloniens^ qui avaient à y surmonter des obstacles naturels autremeut grands que ceux que l'art pouvait créer *. Ce fut seulement en 574 que, Nabuchodorossor étant venu de Babylone pour presser *en personne l'entreprise qui traînait en longueur, la Tyr insulaire fut emportée de vive force, mise à sac et en partie ruinée. Le désastre fut tel que Taltière cité ne s'en releva jamais, et depuis lors ne fit que végéter, sans pouvoir reformer sa marine, J*eprendre son commerce et soutenir ses colonies, dont Garthage hérita. Le roi Ëthbaal fut emmené en captivité é Babylone, et avec lui toutes les familles les plus distin* guées. Une autre partie de la population, s'embarquant sur les restes de la flotte au moment de l'assaut, avait
1. Menandr. op. Joseph. Contr, Apion» I, 11. 3. Hi-eronym*! Comment, in Ege^h, c. zxvi.
cherché un asile à Garthage. Nabuchodorossor maintint pourtant us roi à Tyr et établit isur le tiône un individu nommé Baal.
§ 5. — Guerre d'Onahprabet en Pbénicie. ^ Oominatïon des Babyloniens. -^ Les cités phéniciennes sous les premiers rois de Perse.
1. — L'Egyptien Ouahprahet n'avait pas su venir à temps au secours de Tyr, dont pourtant la résistance avait été bien longue, pas plus qu'au secours de Jérusalem. C^est seulement quand la grande cité phénicienne eut succombé, que ses préparatifs militaires se trouvé* rent achevés et qu'il se décida à entrer en ligne. Les Chaldéens avaient pris sur terre une supériorité si marquée, que le pharaon n'osa pas engager une campagne continentale en Palestine. Avec les nombreux mercenaires Ioniens et Gariens engagés à son service il parvint à former une flotte telle que l'Egypte n'eu avait pas possédé depuis Thoutaiès III, et ce fut sur mer que se passa la lutte.
Ia flotte d'Ouahprahet se dirigea Vers la Phéaicie, sans doute avec Tespoir qu'il suffirait de sa préèenoe pour en soulever les cités- Mais elles étaient désormais ^ntraintes de suivre la bannière de Nabuchodorossor, devenu leur maître; la supériorité écrasante de ses ^^68, la crainte de subir le sort de Tyr, devaient les retenir dans l'obéissance et assurer au monarque chai* ^éen le fidèle service de leurs navires. Aussi la flotte des ailles phéniciennes, jcrinte à celle des petits royaumes ^6 rile de Cypre, qui avaient reconnu sans velléité de l'ésistance la suprématie de Nabuebc^orossor aussitôt
92 LiyR£ SIXIÈME.
après la bataille -de Earkémisch, vint-elle au-devant de la flotte d'Ouahprahet pour lui disputer le passage. Une grande bataille navale fut livrée dans les eaux de Cypre, et la victoire y resta aux vaisseaux grecs et cariens du roi d'Egypte 1. Poursuivant alors ses succès, la flotte du pharaon vint lever des contributions de guerre dans toutes les villes du littoral phénicien et prit de vive force Sidon; mais elle ne s^y maintint pas et se contenta d'emporter de cette dernière ville un butin très-considérable. Aradus fut aussi occupée par les Egyptiens, qui y laissèrent pendant quelque temps une garnison, car on y a retrouvé dans les dernières années plusieurs inscriptions hiéroglyphiques datées du régne d'Ouahprahet. Mais, somme toute, Tentreprise de ce prince sur la Phénicie fut beaucoup moins une tentative sérieuse d'enlever le pays à l'autorité de Nabuchodorossor qu'une grande razzia maritime sans résultats politiques.
IL — La jalousie de Sidon contre Tyr s'était réjouie du désastre de cette ville ; en même temps les Sidoniens, en gens pratiques, s'étaient hâtés d'en tirer profit. Tyr dévastée, anéantie, ils avaient recueilli l'héritage de son commerce; leur port était devenu le premier de la Phénicie et leur marine avait pris en très-peu de temps un rapide essor. Tandis que la cité de Melkarth défendait héroïquement sa liberté dans une lutte inégale où elle devait finir par succomber, Sidon, courbée aux pieds du maître, s'étudiait à gagner sa faveur par une soumission sans réserve. Cette conduite lui valut des privilèges commerciaux considérables et de précieuses libéralités territoriales de la part de Nabuchodorossor.
C'est en effet au moment de l'histoire phénicienne qui suivit immédiatement la guerre d'Ouahprahet, que
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les indices de Tordre le plus divers concordent à faire rapporter le roi Sidon Ësmounazar, dont le sarcophage, portant une longue inscription phénicienne, la plus étendue que Ton connaisse jusqu'à présent, a été découvert il y a peu d'années et donné au musée du Louvre par la princière munificence de M. le duc de Lnjnes. f Moi, dit ce monarque dans son épitaphe, je suis Ësmounazar, roi de Sidon, fils de Tabnith^ roi de Sidon, peti^-fils d'Esmounazar, roi de Sidon, et ma mère est Amastoreth, prétresse de notre dame Âstoreth la reine, fille du roi Ësmounazar, roi de Sidon. C'est nous qui avons hàti le temple des Alonim (les graads dieux) à Sidôn, sur la terre maritime, et les Yesch(ywroun y célèbrent Astoreth. C'est nous encore qui avons bâti sur la montagne un temple à Esmoun, qui a la main appuyée sur uu serpent, et il y a des Sémites qui le servent. C'est nous enfin qui avons bâti les temples des Alonim de Sidon, à Sidon, du Baal de Sidon et d' Astoreth Gloire-de-fiaal. Puissent les maîtres des rois nous accorder toujours la possession de Dor, Japho et des terres à blé magnifiques qui sont dans la plaine de Saron, en récompense des grandes choses que j'ai faites. » On voit par ces expressions qu'un des principaux soins d'Ësmounazar, pendant son règne, fut de relever les temples de Sidon, ruinés lors de la prise et du sac de la ville par les Egyptiens, circonstance qui contribue puissamment à déterminer Tépoque de ce roi. Nous apprenons en même temps que « le seigneur des rois, • c'est-à-dire le monarque suzerain, Nabuchodorossor, avait gratifié spn vassal sidonien d*un riche lambeau du royaume de Juda qu'il venait de détruire, la plaine de Saron, dans les environs de Joppé et de Lydda, fameuse par sa fertilité, puis les villes mêmes de Japho, la Joppé des Grecs, et Dor, situées aux deux extrémités 4e la plaine.
lit. — Cependant nons avons racofité pin» haut que Tyr, dans son complet abais«iement, avait continnè à être gouvernée par un roi particulier. Un fragment des annales tyriennes traduites parMénandre a été coonservé dans les écrits de Josèphe* et nous permet dei suivre les vicissitudes de Tbistoire intérieure de cette cité pendant la courte domination des Babyloniens.
Le prince établi sur le ttône par Nabuchodorossor^ Baal, régna dix ans; mais au commenceinent de 563, nous le voyons tout à coup renversé par une révolution locale qui abolit le pouvoir monarchique et y siïbstitue de» magista*ats républicains avec le titre de SufPôte». La date de cette révolution cdlncide précisément avec la fb^ lie du conquérant cbaldéen, et il semble en conséquence que les Tyriens s^empressèrent de proftter de cet événe-' ment, qui apportait un trouble profond dans Fempire pour se débarrasser du prince qu'on leur «vait imposé. Le renversement de Baal fut, du reste, suivi par tme période d'anarchie, où les partie se disputèrent le pouvoir et où le g<ravernement ne put pas rester longtemps dans les mêmes mains. £enibaal, âls de Baalsyllech, fut d'abord suffète, mais ne le demeura que deux mois ; il eut pour successeur Caleb, fils d'Abdaï, qui gouverna dix mois. Après lui le grand-prêtre de Meikarth, nommé Habbar, s'empara du pouvoir souverain, qu'il ne put conserver que pendant trois mois. Alors on résolut de porter les suffètes au nombre de deux, et le peuplé élut pour remplir cette fonction Muthon et Oerastoreth, Ums deux fils d'Abdélim. Ils restèrent en fonctions six ans, et après eux la royauté fut rétablie par un certain Ba»lator. Le temps orageux pendant lequel tous ces personnages se supplantèî'ent les uns les autres si rapidenaent à Tyr, correspond à répoque non moins troublée pendant
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laquelle Babylone vit sa race royale changer deux fois, et Evilmérodach, Nergalsarossor et Bellabarisrouk II se succéder sur son trône. Aucun de ces princes ne se soucia d'intervenir dans les affaires intérieures de Tyr, qui continuait à payer son tribut.
Après un an seulement de règne, Baalator fut renversé. Le fragment de Ménandre nous montre alors un prince de l'ancienne maison royale, Meherbaal, sortant des cachots de Babylone et arrivant à Tyr, où son suzerain renvoyait prendre possession du trône (555). C'était le moment où Nabonahid venait de ceindre la tiare dans la capitale de la Ghaldée et rétablissait plus d'unité et de régularité dans le gouvernement de l'empire, dont les liens s'étaient fort relâchés. Meherbaal mourut au bout de quatre ans de règne (551), et eut pour successeur son frère Hiram, dans la quatorzième année duquel (537) la Phénicie reconnut pour son maître Gyrus, vainqueur de Babylone. Hiram gouverna encore six a»s comnae vassal de Cyruset mourut en 531, laissant la couronne de Tyr à son fils Muthon, qui occupait encore le trône à Tépoque de l'expédition de Xerxès contre la Grèce.
IV. — Ce fut sans aucune tentative de résistance que les villes phéniciennes, une fois que Cyrus eut pris Babylone, passèrent de la domination des Chaldéens à celle des Perses et se soumirent à l'autorité du conquérant. Elles montrèrent la plus entière obéissance à leurs qquveaux maître», leur payèrent le même tribut qu'à ceux de la veille et fournirent de même leurs vaisseaux cour les expéditions qui les réclamaient, comme- la conquête de l'Egypte par Gambyse. Mais quand ce roi voulut attaquer Garthage, la flotte phénicienne yef usa de marcher pour asservir ses frères demeurés libres.
CIVILISATION, MŒURS ET INFLUENCE DES PHÉNICIENS K
\ § 1.— Commerce. ,}.
I. — Le commerce et surtout le commerce maritime, i. on vient de le voir par ce résumé de leur histoire, fut i: toujours la principale affaire des Phéniciens. On peut dire que leurs annales, à part quelques épisodes guerriers de défense du territoire, ne sont en réalité, pendant tout leur cours, que celles d'une immense maison de commerce.
Ce rôle était, du reste, celui auquel la nature et la si- i tuation de leur pays les appelait forcément. Placée à l'extrémité du continent asiatique, sur les rivages de la grande mer qui la mettait en communication directe avec l'Afrique et l'Europe, la Phénicie se trouvait appelée par une destination providentielle à servir d'entrepôt entre l'Orient et l'Occident. Aussi fut-ce d'abord uniquement par ses flottes que, pendant de longs siècles, l'Asie, l'Europe et l'Afrique communiquèrent entre elles.
La nature et les procédés du commerce primitif que 1rs Phéniciens entretinrent par la voie de mer peuvent
se reconstituer d^tme manière certaine. Les peuples avec lesquels ils allaient trafiquer étaient encore tout à fait sauvages, sans aucune industrie, dans Tétat où les premiers navigateurs européens trouvèrent les indigènes de rOcèanie. D*un autre côté, les Ghananéens étaient industriels presque autant qUe commerçants ; ils avaient perfectionné au plus haut degré les procédés de certains arts. Les produits de leur métallurgie sont vantés dans les textes égyptiens dès l'époque de la XVIII® dynastie ; leurs tissus étaient célèbres dans tout le monde antique; certaines teintures, comme celle de la pourpre^ constituaient dans leurs mains un monopole sans partage ; leurs verreries, dont nous possédons d'assez nombreux échantillons^ égalaient celles que Venise a fait sortir de ses ateliers au moyen âge. Ils n'étaient donc pas seulement les courtiers des grandes nations civilisées et industrielles entre lesquelles ils se trouvaient placés, les Egyptiens et les Assyriens ; ils fabriquaient beaucoup par eux-mêmes et ils avaient leurs propres produits à écouler par les débouchés que créait sans cesse leur activité de marins. Dans ces conditions, leur commerce se faisait tout entier par échanges. Ils allaient, d'abord dans la Grèce, puis dans TËspagne, dans la Gaule^ dans l'Italie, dans la Ubye, toutes barbares, plus tard dans les Iles Britanniques, et pendant un temps dans Tlnde; là ils recevaient des habitants les métaux, les bois, les diverses matières premières naturelles que chacun de ces pays pouvait leur fournir ; en retour ils donnaient des produits manufacturés, instruments de métal^ tissus, poteries, verres, dont leur contact avait répandu la connaissance et fait sentir le besoin aux populations, déjà déshabituées par eux des procédés et des coutumes trop rudimentaires de Ydge de la pierrcy mais encore incapables de fabriquer par elles-mêmes.
C'est ainsi que s'explique ce phénomène que les Phéin 6
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nk&em, cm gfraiids négociants au rMe desquels ies Vénitiens, les Hollandais et tes Anglais eux-mêmes dans les temps modernes ne peuvent être qu'imparfaitement "Comparés, après avoir été anieiiés par les besoiais de leurs opérations commerciales à simplifier l'écriture et à inventer Talphabet, ne furent pas conduits à Tinvention corrélative^ celle de la monnaie. Pendant bmi des eiècles ils n'en ressentirent pas la nécessité, qui ne devait se proàuifegue dans un commerce de civilisés à civilisés et non de civilisés à sauvages, et ils laissèrent -aux Orecs la gloire de cette autre grande invention, qui ne devait pas avoir de moins immenses et de mains féconds résultats.
Dans des temps plus rapprochés de nous^les conditions tlu commerce des Pbénici^is changèrent nécessainement. Eux-mêmes avaient contribué plus qu'aucun antre peuple à propager la civilisation matérielle dans toutes les parties du bassîn de la Méditerranée. Mais leur négoce, pour se passer désormais entre nations policées, ne se ralentit pas. La nature de ses procédés et de ses objets se modifia, miais il demeura toujours actif. En effet, ce fut toujours de TAsie que les peuples les plus civilisés de Toccident, et les Grecs les premiers, tirèrent certaines denrées de luxe, dont la demanda de leur part augmentait à mesure qu'ils se mettaient à jNratiquer les raffinements d'une vie recherchée et voluptueuse . Et ces mêmes peuples, quoique fabriquantde leur 45Ôté habilement et en abondance, recherdb*rent toujours les produits de bien des branches de l'industrie orientale.
II. — Au vaste commerce maritime des Phéniciens devait naturellement se rattacher un commerce terrestre non moins étendu, par voie de caravanes. Plusieurs grandes lignes de commerce , activement fréquentées
LSS PBJSNieiSNS. 99
par les marchands phéniciens, trayersaieat lecoBttQent de KËurope et }es mettaient en mesure de se proeurer les prodnjta précieux de «eFtainescontarées reculées qu'il leur eût été presque impossible d'atteindre avec leur marine, ^us avons déjà parlé âe celle qui ame^t au irsLY&s de ki Gaule, jusqu'aux eml)auc<bur6s du Rhône, VétBin de Gomouailles^hien avant que les Tyriens n'eus^ sent osé naviguer directement ju squ*aux Ues GassitérideSé Il n'est pas moins certain que^ dès la période de la suprématie sidonienne, Tambre jaune des rivages de la Baltique tenait un rang important parmi les denrées que les Phéniciens rapportaient de leurs voyages maritimes» et introduisaient en Asie. Cependant, quoi qu'en aient dit quelques savants, il n*est paa possible d^adniettre qu'à aucune époque les vaisseaux de Sidon ou de Tyr aient jamais fréquenté la Baltique et les côtes de la Prusse» patrie de Vambre. C'est aux bouches de TEridac (le Pô) qu'ils embarquaient cette précieuse matière^ et pendant longtemps les Grecs crurent qu'on l'y recueillait. Elle était conduite jusque-là par terre au moyeu de caravanes qui traversaient toute la Germanie, et, en retour, des ol^ets d'industrie asiatique, plus tard ausst d'industrie étrus^que, suivant la même voie, se répan* daient dans toute rAUemagne et dans la Scandinavie, où ils exercèrent iine grande influence sur les premiers essais de fabrication des peuples indigènes ^
Mais c'était surtout dans Tintérieur de l'Asie que le comaierce terrestre des Phéniciens avait un immense
1. CoMvalteT h oe sujet, maisayQc une ce^Uine précaution» l'ouTrage da M. de Rou^emont sur L'âge de bronze (Paris, 1866). L'auteur insiste avec raison sur Tinflueoce du commerce phénicien, et il en présente un tableau fort intéressant; mais il a le tort de passer sous silence l'influence étrusque, si manifeste dans un ^ra»d nombre de produits de l'àgâ d« brOaze des pa^ft QCcideiitaiLX et «ept^ntrionaux de TËurope.
développement: il amenait dans les ports des Ghananéens maritimes les produits naturels ou manufacturés que leurs vaisseaux allaient échanger contre les-matières premières de Toccident, et ils répandaient en retour celles-ci dans les différentes contrées asiatiques.
Pour se faire une idée complète de ce commerce de terre des Phéniciens, il faut le diviser en trois branches correspondant à ses trois directions principales, dont la première comprenait le négoce du sud ou arabico-indien^ la deuxième le commerce du levant ou assyro-babylonien, la troisième enfin le trafic du nord ou arménicocaucasien.
III. — Dans la première direction, les caravanes allaient gagner les diftérentes contrées de TArabie méridionale, le Yémen^ le Hadhramaut et TOmân. Elles en rapportaient les denrées du pays même, or, pierres dures^ telles qu'onyx et agates, encens, myrrhe, ladanum; celles de rinde, débarquées dans les ports d'Aden, de Gana et de Harân, pierreries, épices, ivoire, bois précieux et odoriférants; celles enfin de la côte éthiopienne, si voisine du Yémen, or, ivoire, ébène et plumes d'autruche. Les agents des transports de ce trafic étaient les tribus arabes^ principalement les gens de Gaydar dans le midi de l'Arabie déserte, les Madianites et les Iduméens de T Arabie Pétrée. « Les Arabes et tous les émirs de Gaydar, dit « Ezéchiel en s'adressant à Tyr, trafiquèrent avec toi ec et t'amenèrent leurs dromadaires.... Edom aussi a « été engagé dans ton commerce, et il t'a donné des es- « carboucles, de la pourpre, des étoffes brodées, de la « toile de coton^ des gazelles et des pierreries, pour les a denrées que tu lui livrais, d Les caravanes du Yémen, conduites surtout par les Madianites et les Iduméens, montaient vers le nord en se tenant à peu de distance de la côte jusqu'à Macoraba (la Mecque) ou jusqu'à
Yambo et Havara (nommée des Grecs Leucé Corné), traversaient Yathrib (Médine), de là gagnaient Séla ou Pétra, capitale des Nabatéens^ et enfin arrivaient en Phénicie par les pays de Moab et d*Ammon. Celles du Hadhramaut et de l'Oman, conduites par les gens de Caydar, allaient à Gerra, sur le golfe Persique, port considérable où aJbordaient aussi de nombreux navires venant de ITnde. De là d^autres caravanes, qui traversaient les déserts de l'intérieur de l'Arabie en passant d'oasis en oasis, suivaient pour gagner Tyr la route qu'au commencement de ce cbapitre nous avons indiquée comme celle de la grande migration des Chananéens.
Les Phéniciens entretenaient avec TEgypte, la Palestine et l'Aramée des rapports réguliers. Il résulte même du récit d'Hérodote que les Phéniciens commencèrent par importer exclusivement chez les autres nations les denrées des Egyptiens et des Assyriens. Ezéchiel dit : « Tu suspendis sur tes pavillons des étoffes de coton et c des broderies fabriquées en Egypte. » Le coton était un produit indigène du sol égyptien, et les broderies de ce pays passaient pour des chefs-d'œuvre d'industrie. « Les < peuples de Juda et d'Israël te donnèrent du froment « de Mimiath, du vin doux, de l'huile et du baume en « échange de tes denrées. Damas, attirée par tes riches- « ses, trafiquait avec loi ; elle te donnait du vin de Hel- « bon et de la laine du désert. » Le vin de Helbon c'està-dire d'Alep, était ou passait pour le meilleur de l'Asie. La laine des troupeaux qui parcouraient les déserts de la Syrie était également renommée pour sa finesse. C'était cette laine qui était mise en œuvre, teinte en pourpre, dans les fabriques de Tyr et de Sidon, et qui, se répandant en étoffes brillantes dans le monde entier, formait une des principales branches du commerce phénicien.
IV. — L'Aramée était la première étape du traûc de la Phénicie avec Babylone et Ninive. Les Syriens étaient, au nord et à Test, pour les Phéniciens ce que les Madianites,leslduméens et les gens de Caydar étaient dans la direction de TArabie méridionale, les agents intermédiaires et les voituriers de leur commerce. Celui-ci, franchissant le Liban et TAntiliban, passait par Balbek (l'Héliopolis des Grecs), Damas et Emèse. Dans cette dernière ville, les routes de TAssyrie et de la Ghaldée se séparaient. Celle de Ninive prenait la direction que Ton suit encore pour aller à Mossoul, par Hamath, Helbon (Alep), Edesse (Orfa) et Nisibe. Celle de Babylone s'enfonçait dans le désert oriental,;aLU milieu duquel les caravanes trouvaient une station sure à Tadmor (Palmyre), et gagnait par là directement Thapsaque sur l'Euphrate. C'est dans cette dernière ville que les marchandises de Babylone arrivaient par le fleuve et que les marchands de la Syrie, de la Phénicie et de la Palestine se rendaient pour les acheter* Ezéchiel ne dit pas quels étaient les objets que Tyr recevait par cette voie. Mais le négoce de Babylone nous est assez connu pour que nous puissions le deviner. Outre de magnifiques tissus de coton et de lin, les Babyloniens confectionnaient les objets de parure et de luxe, des cannes délicatement ciselées» des pierres précieuses taillées, des eaux de senteur dont Tusage était déjà général en Orient. C'était aussi par l'intermédiaire de Babylone que les Phéniciens recevaient les productions de TAsie intérieure. Nous avons fait voir plus haut que les caravanes de cette grande cité se rendaient jusque dans la Boukharie et le Petit-Tibet. Par là les populations de la Syrie eurent connaissance de la soie, dont il est déjà question dans Ezéchiel.
V. — Le commerce de terre, qui de la Phénicie se dirigeait vers le nord, nous serait totalement inconnu si
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le même prophète n'en eût parlé. « Thubal et Mosoch c trafiquaient avec UÂj dit-il^, et amenaient sur tes mar« « chés désenclaves et des vases d'airain. Thogorma te • donnait) pour tes denrées^ des chevaux d une .race « commune et d'une race noble, ainsi que des mulets.» ThuM et Mosoch, nous Tavons déjà dit à roccasion de la généalogie des descendants de Noé, désignent les contrées du nord de l'Asie Mineure çtans le voisinage de la mer Noire, patrie des Tibaréniens et des Moschiens, Quant à Thogorma, c'est rArménie. Qui ne sait que lea produits dont parle le prophète sont précisément ceux que les mêmes contrées ont fournis jusqu'à nos jours ? La conquête russe seule a mis un au commerce d'esclaves que la Géorgie et la Gircassie entretenaient avec tous les pays nausulmans et par lequel elles peuplaient lea harems de la Turquie et de la Perse. Lorsque Xénophon, à la tête des Dix Mille, arriva dans le pays des GarduqueSy il fut frappé de la quantité d'ustensiles de métal que possédait ce peuple ; tout à côté, les Ghalybes étaient renommés de temps immémorial pour leur métallurgie. Le cuivre n'est pas moins commun aujourd'hui dans la même région qu'il Tétait jadis. Il y fait un article considérable du commerce avec Bagdad et Bassora ] on y fabrique exclusivement en cuivre tous les ustensiles de ménage, et on n'y exerce guère dans les villes d'autre profession que celle de chaudronnier. Enfin l'Arménie est encore de nos jours un pays riche en chevaux de la plus belle espèce ; on y retrouve ces chevaux nyséens, les coursiers de luxe de Tantiquité, gui n'étonnaient pas moins par les couleurs et l'éclat de leur poil que par la beauté de leurs formes, et qu'on croyait seuls dignes d'être attelés au char des rois de Perse .
VI. — Tous ces commerces divers, entretenus pendant nombre de siècles, par terre comme par mer, accumn-
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laient dans les villes phéniciennes d'immenses richesses. Mais ces richesses même ne contribuèrent pas médiocrement à leur chute. Ce furent elles qui excitèrent les convoitises des monarques assyriens et chaldéens ; ce furent elles aussi qui introduisirent dans la population une immoralité sans bornes et une corruption profonde, cette corruption qui livre toujours les peuples à la conquête étrangère. « Vous avez été dans les délices du paradis de Dieu, crie Ëzéchiel aux Ty riens ; votre vêtement était enrichi de toutes sortes de pierres précieuses ; les sardoines^ les topazes, le jaspe, les chrysolithes, les onyx, les saphirs^ les escarboucles, les émeraudes y brillaient avec Tor ; on faisait retentir en votre honneur le son des tambours et des flûtes.... Mais vous vous êtes souillés par la multitude de vos iniquités et par les injustices de votre commerce ; c'est pourquoi j'ai fait sortir du milieu de vous un feu qui vous a dévorés et je vous ai réduits en cendres. »
§ 2. — Colonies.
I. — Pour faciliter leur commerce, lui donner plus de stabilité, plus de sécurité,les Phéniciens, dans toutes les contrées où leurs navires et leurs marchands prenaient rhabitude de se rendre, créaient des comptoirs permanents, des factoreries comme celles que Ton établit encore de nos jours sur la côte d'Afrique et celles qui ont été le premier noyau des possessions européennes dans TTnde. Nous avons mentionné, à leur date de fondation, les principaux de ces établissements, qui formaient une chaîne non interrompue sur tous les rivages de la Méditerranée jusqu'aux Colonnes d'Hercule.
Deux fois seulement les fils de Chanaan tentèrent d'établir des colonies proprement dites, occupant une
étendue considéraile de territoire, avec une population agricole, et y exerçant la souveraineté. Ce furent la colonie de Béotie, qui fonda Thèbes, et celle d'Afrique, d'où sortit la nation des Libyphéniciens, A part ces deux exceptions, les Phéniciens, au temps de leur grande prospérité, au temps où le trafic maritime du monde antiguese trouvait exclusivement concentré dans leurs mains, ne créèrent que de simples comptoirs.
Mais ils en eurent partout, et ces comptoirs exercèrent une immense influence sur les différents pays où ils s'étaient établis. Tous devinrent le noyau de grandes cités, car les indigènes encore sauvages venaient rapidement se grouper autour de la factorerie phénicienne^ attirés par les avantages qu'ils y trouvaient et par les séductions de la vie civilisée. Tous aussi furent des centres actifs de propagation de la civilisation matérielle. I3n peuple sauvage n^entre pas en commerce actif et prolongé avec un peuple civilisé sans emprunter peu à peu sa culture, surtout lorsqu'il s'agit de races aussi intelligentes et aussi aptes au progrès que l'étaient celles de l'Europe. De nouveaux besoins s'éveillent chez lui; il recherche avec avidité les produits manufacturés qu'on lui apporte et qui lui révèlent tant de délicatesses dont il n'avait pas auparavant même l'idée ; mais bientôt le désir naît chez lui de pénétrer les secrets de leur fabrication, de s'initier aux arts qui les produisent, de se mettre à utiliser lui-même les ressources que fournit son sol, au lieu de les livrer toujours à ces étrangers qui savent si bien en tirer parti.
II. — Mais c'est un lieu commim que l'influence du commerce sur la civilisation et son rôle propagateur du progrès. Il est donc superflu de s'y appesantir. Nous voulions seulement montrer comment, à l'aurore des société dans Le bassin de la Méditerranée, les Phéniciens,
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ayant été pendant plusielirs siècles les marcbantls et les navigateurs par excellence, avaient par cela méoite contribué plus que tout autre peuple à répandre au milieu des populations encore sauvages qui bordaient cette mer les secrets fondamentaux des arts utiles et les pre« miers germes de culture.
L'Egypte et TAssyrie avaient été les foyers où la civilisation matérielle avait pris naissance ; les Chananéens en furent comme les missionnaires. Des îles de la Grèce au détroit de Gibraltar, il n'est aucun pays où Ton ne trouve leurs enseignements au début, où l'on ne puisse discerner clairement l'action féconde de ces navigations hardies dont les voyages d'Hercule, le dieu national de Tyr, sont le symbole mythique. Par leur influence et leur action, la Grèce, Fltalie, la Gaule, l'Espagne, au sortir de la barbarie primitive, furent d'abord tout asiatiques, jusqu au jour où les habitants de ces contrées se sentirent assez avancés dans la voie du progrès pour pouvoir être eux-mêmes, où leur génie individuel, nourri par cette éducation, devint capable d'en briser les langea et de marquer sa civilisation d'une empreinte propre,
III. — Sous ce rapport on ne parviendra jamais à exagérer le rôle des Phéniciens dans le monde antique et la part qui leur revient dans les premiers pas de l'humanité vers la civilisation. Une opinion que nous ne sommes pas éloigné de partager et que l'on ne doit paa désespérer de voir quelque j(»ur, tant la marche du progrès des sciences archéologiques est désormais rapide, passer à l'état de vérité démontrée, tendrait à faire des Chananéens de Sidon et de Tyr les révélateurs des secrets fondamentaux de la métallurgie aux populations de TEurope occidentale, et à considérer Vâge du bronze dans nos pays comme ne représentant pas, ainsi qu'on
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l'a cru d'abord, l'iituption d'une nouvelle race qm attrait anéanti les sauvages primitifs de l'âge de la pierre mais bien Tère de la grande influence des Phéniciens et les premiers développements de la culture indigène sous leurs enseignements.
Ce que Ton appelle Vâge du bronze est cette période du développement de la civilisation dans laquelle, après avoir renoncé à l'emploi des ustensiles et des armes de pierre, on ne connaissait encore d'autre métaïlurgîe çoe celle du bronze, et on faisait exclusivement avec cette matière ce que Ton fabriqua plus tard avec le fer. Les objets de cet âge du développement de la culture liumaine, en quelque contrée de l'Europe occidentale çu'on les trouve, en Espagne, tm Italie, en Gaule, en Germanie, dans les Iles Britanniques ou*dans les pays Scandinaves, sont tous febriqués avec le même alliage métallique et présentent entre eux une telle unité de forme et d'ornementation qu'on les croirait volontiers sortis du même atelier. De plus, le style de leurs ornements est tout asiatique.
Mais où rétendue du rôle et de Faction des Phéniciens se révèle de la manière la plus manifeste, c'est sans contredit dans l'histoire de l'écriture. Ce sujet est si important qu'il mérite de faire la matière d'un paragraphe particulier.
§ 3. — Le& Phéniciens et l'écriture alphabétique.
I. — L'écriture, àTorigino, avait été purement idéographique, c'est-à-dire une peintures d'idées ; chez tous les peuples très-anciennement civilisés elle avait commencé par cet état, dans lequel la nécessité résultant du progrès de la pensée et de la variété toujours plus grande
des choses à exprimer par récriture introduisit bientôt rélément du phonétisme ou de la peinture des sons. Mais dans cette voie nouvelle les dijQTérents peuples n'étaient pas parvenus au même point du progrès. Les Touraniens inventeurs de récriture cunéiforme et leurs élèves les Assyro-Chaldéens, de même que les Chinois, ne s'étaient pas élevés au delà de la méthode* du syUabisme, gui considère dans la parole comme un tout indivisible et représente par un seul signe la syllabe, composée d^une articulation ou consonne, muette par elle-même, et d'un son vocal qui permet delà prononcer, ou, comme disent Jes grammairiens, y sert de motion. Seuls les Egyptiens^ peuple éminemment philosophe, avaient conçu le principe simplificateur et fécond de Valphabétisme, qui décompose la syllabe et en représente par des signes distincts la consonne et la voyelle. Les premiers donc il avaient eu dans leur système d*écriture de véritables lettres.
Mais tout en s'élevant jusqu'à ce progrès^ le système graphique des Egyptiens avait conservé des vestiges nombreux des différents états qu'il avait dû traverser pour y parvenir. Jusqu'au dernier jour où ils furent employés, c'est-à-dire jusqu'au règne de Tempereur Dioclétien, les hiéroglyphes de la terre des Pharaons gardèrent des signes simplement figuratifs et un grand nombre de caractères symboliques ; de même, à côté des caractères véritablement alphabétiques, ime certaine quantité de signes syllabiques fut toujours maintenue. Ajoutez à ce mélange de caractères de natures différentes la faculté pour tous les signes idéographiques de prendre une valeur phonétique accidentelle comme initiales de certains mots, et d'un autre côté la possibilité d'employer idéographiquement les signes d'ordinaire affectés à la pure et simple peinture des sons indépeudamment de toute idée : tels sont les faits que
hES PHÉNICIENS. 109
récriture hiéroglyphique égyptienne présente à celui qui veut analyser sa constitution et son génie. Elle constitue sans contredit le plus perfectionné des systèmes d'écriture primitifs qui commencèrent par le pur idéographisme ; mais combien ce système est encore grossier, confus et imparfait I Que d'obscurités et d'incertitudes dans la lecture, qui, moins grandes pour les IJgTptiens que pour nous, devaient cependant encore se présenter plus d'une fois pour eux-mêmes ! Que de chances de confusions et d'erreurs, dont une étuJe très-prolongée et une grande pratique pouvaient seules préserver I Quelle extrême complication ! Sans doute les hiéroglyphes n'étaient pas , comme on l'a cru trop longtemps , un mystère sacerdotal révélé seulement à quelques adeptes choisis ; c'était l'écriture dont on se servait pour tous les usages où l'on a besoin d'écrire. Mais il est bien évident que, sans que les prêtres eussent besoin d'en faire un mystère, un système d'écriture aussi compliqué, dont la connaissance demandait un aussi long apprentissage, ne pouvait être très-répandu dans la masse du peuple; aussi dans TEgypte antique, par suite de la nature même du système graphique et non par volonté d'en faire un arcane impénétrable à la foule, les gens qui savaient lire et écrire, les scribes religieux au civils, formèrent une sorte de classe à part et un groupe restreint dans la nation.
H. —Ainsi, même après que les Egyptiens furent parvenus à l'analyse de la syllabe et à l'abstraction de la consonne, il restait un progrès capital à consommer pour que l'écriture parvint au degré de simplicité et de clarté qui pouvait seul la mettre en état de remplir dignement et complètement sa haute destination. Répudier toute trace d*idèographisme, supprimer également les valeurs
syllabiques, ne plus peindre que les sons au moyen de m 7
l'alphabétisme pur, enfin réduire les phonétiguea à un seul signe invariable pour chaque articulation de Tor*gane, tel était le progrès qui devait donner naissance à Talphabet proprement dit, consommer l'union intime de récriture avec la parole, émanciper définitivement Ve^ prit humain des langes du symboliâme primitif et lui permettre de prendre enfin librement son essor^ en lui donnant un instrument digne de lui, d'une clarté, d'une souplesse et d^une commodité parfaites.
Ce progrès pouvait seul permettre à Fart d'écrire dô pénétrer dans les masses populaires, en mettant fia à toutes les complications qui en avaient fait jusqu'alors une science abstruse et difficilement accessible, et de se communiquer chez tous les peuples, en faisant de l'écriture un instrument applicable également bien à tous les idiomes, à toutes les idées et à toutes les religions. En effet, une écriture principalement idéographique ne pou* vait que très-difflcilement passer d'un peuple à un autre* Pour s*en servir il fallait avoir les mêmes idées, la même civilisation et presque la même langue.
III. — Mais les Égyptiens n'étaient pas parvenus à consommer ce dernier et décisif progrès* Des obstacles invincibles s'étaient opposés à ce qu'ils tirassent eux-mê- . mes cette conséquence de la découverte qui leur avait fait transformer les signes d'abord ^yllabiques en de véritables lettres.
Le premier venait de l'habitude, cette seconde nature, qui exerce sur l'homme une si grande et si irrésistible influence. Perfectionner par un progrès graduel les règles d'un art qui a pris naissance entre vos mains, que vous avez créé vous-même, en lui conservant les bases essentielles sur lesquelles il s'est fondé, est chose facile : rompre violemment avec une tradition de longs siècles, dont vos ancêtres ont été les auteurs, daîis laquelle vous
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avez été élevé, à laquelle vpu3 ave;^ fini par vous identifier, est un effort surhumain et presque impossible. Un second obstacle non moins fort venait de la religion. Toutes les écritures primitives, par suite de leur nature symbolique elle-même et de leur génie, avaient un caractère essentiellement religieux et sacré. Elles étaient nées sous Tégide du sacerdoce, inspirées par son esprit de symbolisme. Dans la première aurore de civilisation des peuples primitifs, l'invention de Fart d'écrire ^vait paru quelque chose de si merveilleux que le vulgaire tf avait pu la concevoir autrement que comme un présent du ciel. Aussi le systènje hiéroglyphique était-il ap'pelé par les Egyptiens «^ écriture des dieux, »
Jies Egyptiens laissèrent donc à d'autre^ la gloire de rinventioîx définitive de l'alphabet , après être arrivés euxmêmes jusqu'au seuil de cette découverte^ Mais tous les peuples n'étaient pas à même dç la consommer ; il en fallait un qui se trouvât placé dans des conditions particulières et dou.é d'un génie spécial.
Avant tout, il fallait un peuple qui, par sa situation géographique, touchât à l'Egypte et eût été soumis à une profonde influence de la civilisation florissante sur les bords du Nil. C'est, en effet, seulement dans ces conditions qu'il pouvait prendre pour point de départ la découverte des Egyptiens, base indispensable du progrès dernier, qui devait consister à bannir de récriture tout élément idéographique et à assigner un seul signe ^ la représentation de chaque articulation^ Enoore cette Condition matérielle n'était-elle pas suffisante. Il en fallait d'autres dans les instincts et le génie de la nation. ^ peuple appelé à donner ainsi à récriture humaine sa forme définitive devait être un peuple commerçant par ^s^nce, un peuple chez qui le négoce fût la grande affaire de la vie, im peuple qui eût à teûir beaucoup do Comptes-courants et de livres en partie double. C'est, eii
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effet, dans les transaction* commerciales que la nature même des choses devait nécessairement faire le plus et le plus tôt sentir les inconvénients du mélange de ridéographisme, ainsi que de la facilité de multiplier les homophones pour la même articulation, et conduire à chercher un perfectionnement de l'écriture dans sa simplification, en la réduisant à une pure peinture des sons au moyen de signes invariables, un par chaque articulation.
Dans le monde ancien, il n'y a jamais eu qu'un seul peuple qui ait rempli à la fois ces conditions : ce sont les Phéniciens. Et, en effet, ce furent les fils deChanaan qui mirent le sceau du dernier progrès à l'art de récriture et inventèrent Talphabet proprement dit. Le témoignage de l'antiquité est unanime pour leur attribuer cette gloire. Nous avons déjà dit plus haut qu'ils formèrent leur alphabet en choisissant, parmi les lettres de l'écriture hiératique égyptienne, vingt-deux caractères, dont chacun devint le représentant fixe et invariable d'une des articulations de leur idiome. Nous avons aussi remarqué que, d'après de très-fortes vraisemblances, cette invention doit être rapportée au temps où les Chananéens, avec les rois Pasteurs, dominaient sur l'Egypte.
IV. — Mais les Phéniciens ne furent pas seulement les inventeurs de l'alphabet; ils en furent aussi les propagateurs dans toutes les parties du monde. Partout où ils poussèrent leurs navigations et nouèrent des relations suivies de commerce, ils portèrent la notion de l'écriture alphabétique. Le secret de cet art, indispensable au développement de l'esprit humain, tint constamment le premier rang panni les éléments de civilisation que leur contact enseigna aux nations,' et, pour nous servir d'une ingénieuse expression de M. Benan, Talphabet fut pa^ tout im de leurs « objets d'exportation. »
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Non-seuIemeDt nous ne connaiseons aucun alphabet proprement dit antérieur à celui des Phéniciens, mais tous ceux dont il existe des monuments, ou qui se sont conservés en usage jusqu'à nos jours, procèdent plus ou moins directement, mais par une fiUation certaine, du premier alphabet combiné parles fils de Chanaan.
V. — La philologie comparative est parvenue à grouper les langues en familles naturelles, de la même manière que la botanique et la zoologie ont groupé les végétaux et les êtres animés. La paléographie, ou science des écritures, arrive à un classement semblable pour les systèmes d'écritures alphabétiques, en rétablissant l'enchaînement des degrés de filiation plus ou moins multipliés par lesquels elles se relient à leur prototype originaire. Il y a donc des familles d'écritures comme des familles de langues, familles, du reste, absolument indépendantes les unes des autres et dont les divisions ne correspondent pas entre elles, car souvent on rencontre une contradiction complète entre la nature de la langue et celle de récriture.
Les différents alphabets connus se ramènent avec facilité à cinq groupes principaux, qui correspondent précisément aux différents courants par lesquels le commerce des Phéniciens dut propager leur féconde invention dans le monde. Ce sont : le groupe sémitique ; le groupe gréco-italique; le groxxçQ ibérique^ que leurs noms définissent suffisamment ; puis le groupe septentrional, comprenant les diverses espèces de runes, c'est-à-dire les vieilles écritures nationales des Scandinaves, des (jermains et des Slaves avant leur conversion au christianisme; enfin un dernier groupe que nous proposons d'appeler indo-homérite. Ce dernier est celui dont la physionomie est la plus distincte; il est caractérisé par ^apparition d'un nouveau principe, la notation des sons
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▼ocaiix au moyen d'appendices oonventiofinels, qui s'attachent à la figure de la consonne et en modifleiit quelquefois assex notablement la forme. Le lieu premier de dérivation paraît en avoir' értè TÂrabie méridionaie. De là il a rayonné d'un côté sur l'Afrique, où les écîi* tures des Abyssins et des libyens foraient une famille à part, avec l'himyaritique ou alphabet des anciens habitants du Yémen^ de l'autre sur TAiiane, où s^st constituée uhe écriture spécilde^ et sur Tlnde, dont le plus ancien alphabet> lemagâdhi^ rattaché par M« Albrecht Weber à la source phémoiennet a donné naissance à unei énorme quantité de dérivés^ qui se subdivisent en (ûnq familles, démnagdrie, polie, clr(kvi4'k'^^t^% océanimne^ Qt tibétaine^ que nous éi^umô^i'ons ici dans leur ordre chronologique de dérivation «
Le groupe sémitique répond exactement au commerce de terre de laPhénicie aveoTAramée et le ba^siaderSu^ phrate et du Tigre » le groupe gréco^italiqibe aux navigf^ tions sidoniennes dans TArchipel et en Grrèce^ où li^ légende hellénique attribue Tintroduction de VécriturQ à la colonie de Gadmus en Béotie \ enfin le groupe ibéri^rk au commerce de Tyr fLyeç TS^pagne méridionale. Le berceau des écritures du groupe septentrional parait avoir été dans les contrées voisines du Pont^Ëuxin, au temps Qù les ai^c^tres des (jermainijf et des Scandinaves y avaient encpre leurs demeures^ et nous avons vu plus haut que les Phéniciens à une certaine époque avaient trafiqué par mer avec cette région, Enfin le groupe indo-homérite est un résultat du commerce considérable que la Phénicie entretenait avec le midi de VArabie, e^ par son intermédiaire avec Tlnde, d*un côté, et la o^td orientale d'Afrique^ de Vautre.
YI*rr-.Nousne pouvons même pas songer à faire suivre au lecteur, par le moyen de tableaux> dans un livre de
la nature de celuî-cî, toute cette filiation des alphabetlS is3U9 de celui de^ Phônloiens. La dipae ne sQridl jiovsible qu'en faisant un traité spécial et complet de paléographie comparative. Maiç nous avons voulu 4u ïQpin» dûiUMi ici, comme nous avons fait pour las écritures des £gyptiôQg> des Aiisyrieas et des Perses, Talphabet inventé parles Chananéens maritimes, en plaçant en regard de chacun de ses signes les lettres hébraïques, grecques et latines qui en sont dérivées. Ce tableau lui-même est encore bien imparfait, car il ne peut indiquer ni le passage de Talphabet phénicien à l'alphabet hébraïque carré, qui se fait par une série d'intermédiaires successifs, ni les variations paléographiques qui ont conduit les Grecs de la forme primitive de leuF écriture à celle qu'on trouve à relever sur les monuments de la belle époque. L'histoire de la filiation des systèmes graphiques issus de celui des Chananéens n'est, 4u reste, encore exposée nulle part d'une manière complète et méthodique. G'ost un sujet qui nous a spécialement occupé et sur lequel nous publierons bientôt un ouvrage étendu^ courpnné sur le manuscrit par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.
LETTRES
LETTRES
LATINES
wu/iu
Xff
/Vi
§ 4. — Indnstrid et Agricaltnre.
I. — Nous avons déjà dit que les Phéniciens n'étaient pas seulement navigateurs et marchands, mais aussi industriels. S'ils servaient de courtiers aux manufactures florissantes de TAssyrie, de la Chaldée et de l'Egypte, ils fabriquaient aussi beaucoup par eux-mêmes, et ceri tains produits de leur industrie propre jouissaient dans le monde antique d'une immense réputation.
Au premier rang des manufactures de la Phénicie, il &ut citer les teintureries qui donnaient la pourpre, si recherchée de tous les peuples anciens et dont une des nuances, considérée comme la plus rare et la plus belle, était devenue l'insigne de la royauté. La teinture en pourpre était une invention propre aux Chananéens ïûaritimes, et la légende mythologique en attribuait l*origine à Melkarth, le dieu de Tyr. On la tirait de différents mollusques gastéropodes marins, et particulièrenient de plusieurs espèces du genre mv/rex. ta couleur
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de la pourpre était un rouge violet plus ou moins foncé, qui admettait un certain nombre de nuances ^uivaut l'espèce dô mollusque employée et la contrée d'où elle provenait. Car les Phéniciens ne se bornaient pas à mettre en Usage les coquillages purpurifères provenant des pêcheries de leur propre pay^ ; ils en tiraient d'un grand nombre de points de la Méditerranée et même de rOcéan. La pourpre la plus belle, la plus éclatante et la plus estimée, la vraie pourpre royale^ avait sa source dans les pêcheries de Tyr et de sep environs immédiats; on la tirait du murex truncutus. Les mers de Grèce fournissaient ime teinture plus francheniesnt violette, que Ton extrayait du murex brandcms; les pêcheries principales en existaient dans les lies de Nisyïos et de Cythère, à l'extrémité méridionale du Péloponèse, le long de la côte de Laconie, et dans plusieurs localités du littoral de la Sicile. Le» mollusques purpurifères de TOcéan, abondants surtout dans les Iles Britanniques, donnaient une couleur si foncée qu'on l'appelait « pourpre noire j » mais on n'est pas encore parvenu à déterminer avec certitude l'espèce précise à laquelle dans ces contrées on demandait la teinture.
On teignait en pourpre toutes les étoffes de coton, de lin ou de soie^ mais surtout les tissus de laine^ que les Phéniciens tiraient tout fabriqués des pays asiatiques ou qu'ils fabriquaient eux-mêmes avec ime grande ha* bile té, en y employant les toisons particulièrement unes des troupeaux du désert de Syrie. Gomme cette teinture coûtait fort cher, on ne l'appliquait qu'à des étoffes de première qualité. Les manipulations étaient assez compliquées ^ on faisait passer les tissus à deux reprises dans le bain de teinture (jpurpur^s dibaphx)^ et on variait les nuances en appliquant successivement dans cette double opération deux pourpres d'origines et d^ teintes diverses»
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n.— Une autre industrie^ également trèfli-déTeloppée chez l6$ Phéniciens, était celle du verre. Nombre d'auteurs antiques leur en attribuent rinvention et prétendent qu'elle resta pendant plusieurs siècles i l'état de secTdt entre leurs mains. Les monuments démentent cette assertion, car nous voyons déjà des verriers souf* ûant lents mancbons parmi les représentations des tombes égyptiennes de la IV* et de la V« dynastie. Mais ils attestent en même temps la grande activité des ver^ leiiçs phéniciennes, concentrées principalement àSidon et à Sarepta, comme les teintureries à Tyr. Le sable qu'elles employaient était tiré des bords du petit fleuve Bélus^ non loin du Garmel ; il était considéré eomme d^une qualité supérieure pour cet usage, de même que Test aujourd'hui dans toute l'Europe le sable de Fontainebleau. Un assez grand nombre de produits de ces manufactures est parvenu jusqu'à nous et nous permet de juger de la merveilleuse habileté des verriers phénicnens. Ils excellaient surtout dans Tezécution de vases d'un émail opaque présentant des zones ou des rubans de couleurs éclatantes et toujours harmonieusement en* tremélées, vases produits par le même procédé que les vetri tarsiati des Vénitiens du xvi* siècle, au moyen de baguettes d'émail juxtaposées et soudées entre elles par une nouvelle cuisson au feu de moufOle. Ce procédé, oheK les anciens, est tout à fait caractéristique de la fabrication phénicienne, et doit être considéré comme le résultat d'une invention propre aux gens de Si« don.
m. — Non moins habiles céramistes que verriers, les Phéniciens furent ceux qui enseignèrent aux &recs l'industrie des vases peints, portée ensuite par les popu* lations helléniques à un si haut degré de perfection. Les plus anciens vases de ce genre fabriqués pair les
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Grecs sont exactement copiés d'œuvres phéniciennes, et une partie de ceux d'époque tout à fait archaïque que Ton rencontre dans certaines îles de TArchipel, comme Théra et Mélos^ paraissent avoir été L'œuvre des Chananéens eux-mêmes, au temps où ils occupaient les îles. La poterie resta toujours un des objets d'exportation capitaux de laPhénicie, et à la fin de la période tyrienne, orsque commencèrent les navigations dans TAtlantique, vers les Sorlingues et les Iles Britanniques, c^était un des articles que les navigateurs fournissaient le plus abondanunent aux indigènes en échange de leur étain.
IV. -^ Nous avons déjà eu l'occasion de dire quelques mots de la métallurgie des Phéniciens. Elle ne parait pas s'être exercée sur le fer et Tacier, que les cités cbananéennes tiraient tout ouvrés des pays où Ton en trouvait un minerai facile à traiter, et qui pouvaient par ^ conséquent produire ces métaux dans des conditions exceptionnellement favorables. Mais en revanche les Phéniciens travaillaient beaucoup le bronze^ qui paraît avoir été une de leurs matières favorites. Leur talent et leur expérience en ce genre sont fréquemment vantés dans la Bible, qui énumère tous les grands travaux de bronze exécutés par des ouvriers ty riens pour le temple et pour le palais de Salomon. Il est bien des fois question des vases de bronze phéniciens dans les inscriptions hiéroglyphiques de la XVIII* et de la XIX* dynastie, et dans le» représentations historiques de cette époque en Egypte nous voyons figurer, parmi les tributs apportés au pharaon, de ces vases^ aux dimensions énormes, aux formes à la fois élégantes et pleines de puissance, à la grande tournure. Strabon * dit aussi que le principal objet d'exportation des navigateurs de Ghanaan vers les
III, p
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lies SorliDgues et la Grande-Bretagne était, avec la poterie, des armes de bronze^ sans doute celles qui servirent de prototype aux pièces caractéristiques de ïdge du bronze de nos contrées occidentales.
Les coupes de métal précieux ciselées par les orfèvres de la Phénide sont plusieurs fois citées dans les poèmes honiérigaes comme un des éléments de luxe les plus recherchés alors dans la G-rèce. On en a retrouvé dans l'Ile de Cypre et en Etrurie, où le commerce les avait portées; le musée du Vatican et celui du Louvre en possèdent de beaux spécimens. L^Odyssée cite aussi comme un bijou précieux une chaîne d'or et d'ambre artistement travaillée par les Sidoniens. G^est qu'en effet les Phéniciens étaient de très-habiles joailliers ; les fouilles exécutées depuis quelques années dans les nécropoles deMarathus (Amrit) et d'Antaradus (Tortose) ont fait découvrir de nombreux échantillons de cette industrie, qui donnent une haute idée du savoir-faire et du goût des vieux bijoutiers de Ghanaan.
Citons enfin, d'après le témoignage formel d'Ezéchiel, le développement qu'avait pris dans les cités phéniciennes Tart de Tivoirier. Les dents d'éléphants arrivaient à Tyr et à Sidon par deux voies; les caravanes du Yémen y apportaient celles de Tlnde et de la côte occidentale d'Afrique; en même temps, par la Méditerranée, les vaisseaux qui faisaient Tintercourse entre la Phénicie et ses colonies du littoral nord de l'Afrique en apportaient d'autres, car les éléphants, on le sait de la manière la plus positive, au lieu d'être, comme de nos jours, confinés dans les régions équatoriales, s'étendaient dans les provinces qui sont actuellement le Maroc, l'Algérie et la régence de Tunis. Les Phéniciens ciselaient cette belle matière avec un art tout particulier, et les autres pays de TAsie antérieure ne leur connaissaient pas de rivaux en ce genre, car tous les ivoires que l'on a
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jusqu'à présent exhumés dea ruines des palais de TAssyrie sont de tn.Yail phémde&i
y. — Nous avons déjà dit que le territoire de la Phé«nicie ne suffisait pas à nourrir sa population» dont la plus grande partie, concentrée dans les yilles> s'adon-* nait à la marine, au commerce et à l'industrie. Cepen* dant les campagnes de ce pays étaient aussi peuplée et remarquablement bien cultivées. Autour de Tjr, dé Bëryte, de Gébal, on faisait des vins estimés ; ceux du Liban avaient surtout une réputation qu'ils conservent encore de nos jours dansk une partie de TAsie. « La Pbé* nicie, dit M. Renan dans un de ses rapports sur Pexplo* ration archéologique de ce pays^ la Phénicie est le seul pays du monde où l'industrie agricole ait laissé des
restes grandioses Dans la région de Tyr, ces restes
d^Une primitive économie rustique se rencontrent presque sur chaque hauteur et toujours avec le même ca« ractère : vastes travaux, dans le roc, restes de maifioxiA carrées, bâties sans style, en belles pierres mal jointes, nombre énorme de citernes, de caves, de ouvea d'une grandeur extraordinaire, sarcophages de formes impo*-
santes Les Phéniciens construisaient une piscine^ un
pressoir pour Téternité. L'outillage industriel, chesnous si fragile^ était colossal en Phénicie. »
§ 5«. — Langue et littératore.
L — Nous n'avons pas à rechercher ici la cause du phénomène apparent par suite duquel le» Phéniciens^ issus de la race de Cham, parlaient une langue purement sémitique. Cette question a été déjà examinée dans notre livre premier. Quoi qu'il en soit, ce qui est certain^ c'est que Tidiome des Phéniciens ne différait de cehii
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des Hébreux que par quelques nuances légères et qui n^ont rien d'essentiel. L^dentité des formes grammar ticales et du vocabulaire est si complets entre l'hébreu et le phénicien qu'on ne saurait y voir deux langues, mais seulement deux dialectes très^peu divers de la même langue. G^est ce qu'attestait, du resté, le pro* phète Isale, appelant ridiome hébraïque langue de Chanaan; chez les écrivains grecs les noms de langue phénicienne et de langue h^aïque sont aussi exactement synonymes.
II. —Les monuments du langage phénicien parvenus jusqu'à nous sont en très-petit nombre, bien qu'ils nous permettent de constater avec certitude Içs caractères de ridiome. Ils se réduisent à une centaine d'inscriptions votives ou funéraires, les unes d'origi&e proprement phénicienne, les autres, et €*est le plus grand nombre, dVigine carthaginoise. Deux seulement parmi ces textes épigraphiques font exception par leur développement, mais il n'y a qu'un des deux qui ait lin certain caractère littéraire : c'est l'inscription du sarcophage d'Esmounazar, roi de Sidon, où les imprécations contre ceux qui violeraient la sépulture se développent dans un style tout biblique j l'autre est un tarif de sacrifices, d'origine punique, dont on a découvert deux exem^ plaires mutilés, Tun à Marseille et l'autre à Carthage.
A ces débris d'épigraphie il faut joindre, pour compléter Tiuventaire de nos ressources pour la connaissance de la langue phénicienne, quelques centaines de mots et de noms propres cités par les auteurs grecs et latins sous des formées plus ou moins altérées. Enfin, dans une des comédies de Plante, le Pcmulus^ plusieurs >ers phéniciens, dont la signification en latin vietit après, sont placés dans la bouche d'un personhage car- ^aginoisi Ces vers ont été fort défigurés dans les manu»-
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crits par les copistes ignorants qui n'y comprenaient rien, et les efforts d'érudits éminents, parmi lesquels on doit citer Bochart et Gesenius, ne sont pas parvenus encore à en rétablir le texte d'une manière complètement certaine. Mais on en restitue cependant la plus grande partie, et là encore on trouve du pur hébreu.
III. — Rien ne nous a donc été conservé de la littérature des Phéniciens, Elle avait pourtant un certain développement, et Torigine en remontait à une époque fort antique. Dès avant Tinvasion de Josué, les nations chananéennes étaient en possession d^une culture littéraire. Une de leurs villes dans la Palestine, Dabir, était surnommée Kiryath-Sépher, a la cité des livres. » Nous voyons dans les monuments égyptiens un poète de cour figurer parmi l'entourage du roi des Héthéens septentrionaux à la bataille de Eadesch, livrée contre Rhamses II.
De même que les Babyloniens avaient les livres d'Oannés et les Egyptiens les livres de Thoth, les Phéniciens avaient une loi écrite, des livres où leur système de cosmogonie, les principes de leur religion et de leur organisation sociale étaient exposés sous forme de préceptes sacrés. Eux aussi attribuaient à ces livres une origine divine et les regardaient comme Tœuvre de leur dieu Taaut, le même que le Thoth égyptien. Le respect attaché à cette loi écrite avait même fini par la faire personnifier dans les adorations publiques sous les traits d'un être divin appelé Thouro, « la loi, » et Khousareth, « harmonie, » dont on faisait Tépouse de Taaut.
Les diverses cités delaPhénicie possédaient de riches archives et des annales régulières tenues avec soin depuis une époque fort antique. Enfin, nous savons que la littérature phénicienne comprenait certains écrita sur la religion et la cosmogonie, qui n'avaient pas le ca;-.
ractère canonique et sacré des livres de Taaut, ainsi qu'un grand nombre de traités pratiques sur Tagriculture et les autres arts utiles.
IV. — Au temps des successeurs d'Alexandre, quand les Grecs commencèrent à se préoccuper de connaître rhistoire et la civilisation de ces peuples asiatiques qu'ils avaient désormais à gouverner, plusieurs écrivains firent des emprunts à cette littérature nationale de la Phénicie^ sous forme de traductions ou d'imitations, en même temps que Bérose traduisait les annales de Babylone et Manéthon celles de TËgypte. Malheureusement il ne nous reste rien des ouvrages de Ttiéodote, d'Hypsicrate et de Mochus; on ne connaît de ces auteurs que leurs noms. Nous avons fait usage plus haut du peu qui a été préservé des extraits que Dius et Ménandre d'Ephése avaient faits des annales tyriennes. Mais le débris le plus précieux et le plus étendu de cette littérature gréco-phénicienne qui soit parvenu jusqu'à nous est le grand fragment de la traduction que Philon de Byblos avait faite du livre sur le système de hiérarchie et de filiation des dieux et de Torigine du monde, rédigé « vers l'âge de la guerre de Troie, » dit-on, par un certain Sanchoniathon de Béryte, et dédié par lui à Abil>stal, roi de sa ville natale. Ce fragment ne nous est parvenu qu'en assez mauvais état dans les écrits de l'apologiste chrétien Eusèbe de Gésarée (dans la Préparor tion évangéliqiu). Il y respire un esprit d'evhémérisme qui était celui des Grecs alexandrins, et n'appartenaient certainement pas en propre au vieil auteur phénicien ; on est donc en droit de penser que le livre de Philon de Byblos était une imitation bien plus qu'une traduction proprement dite. Mais malgré tout cela, tel qu'il est, le morceau de Sanchoniathon n'en demeure pas moins
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une des aouroes les plus précieuses où nous puisisiom puiser 4da notioiis sur la religion de la Phâ^ici^.
§ 6. — Religion.
L «-^ La religion des PhéoicienSi d^ m^me que ceUe des autres populations de la Syrje% dont elW n^ diffômt que par certaines particularités extérieures et superflu cielleSi était étroitement apparentée à oelle de Babylone et de TAssyrie, inspirée des nxémes principes et du même esprit, issue évidemment de la niéme source on* ginaire. Les personnages diyins y portaient en géoéral les mômes noms ; seulement ils n'étaient pas éo^ielonnés dans un ordre de hiérsrclue aussi $ava«kte, et Us n'a* vai^at pas revêtu dans la forme apparente une personnalité aussi distincte ; ils se confondaient plus facile-* ment, soit entre eux, soit avec Tunité primordiale de la substance divine.
En effety comme premier fondement du système religieux de la Phénicie et de la Syrie, de même que de celui des Ghaldéo-Assyriens, nous trouvons la concep* tion de VÊtre divin unique et universel, qui se confond avec le monde matériel, émané de sa substance et non créé par lui. Chez les Hôthéens sieptentrionaux, les Khétas des monuments égyptiens^ cet être divin recevait le nom de Sed ou Sety « le tout-puissant, i» d'où la forme dérivée Soutekh ; les Araméens de Damas et de Bambyoe (la Hiérapolis des Grées) l'appelaient Hckdcui « l'unique; • les Ammonites Moloch, a le roi ; s les Moabites Chamois • le dominateur < s Cbe& les Phéniciens et les populations chananéennes de la Palestine, il était quelquefois désigné par les appellations de El^ « le dieu » par excellence, analogue a Vlhu babyloxUen, et de laohy ^ Tâtre s
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absolu^ « l'éternel, » pareil au Jéhovah des Hébreux ; mais ces deux noms étaient d'un emploi rare et avaient un caractère mystérieux. Le nom habituel, normal pour ainsi dire, et généralement employé^ était Baal, « le aeigneor. •
II. — Le dieu des Phéniciens, comme de tout lespan* théismes antiques, était à la fois un et plusieurs. Il se subdivisait en une foule d'hypostasea appelées les Boa- Im^ divinités secondaires émanées de la substance de la divinité primordiale, qui n^étaient que les attributa personnifiés, lea puissances divinisées de Tétre inoom«< préhensible et inaccessible.
Ceci se retrouve également, nous l'avons.déjà vu, dana la religion de Babylone et de TAâsyrie. Maia oe qui est propre à la Phénicie, o^est que cette subdivision de la puissance et de ressence divine y était plus souvent géographique et politique que philosophique. C'étaient moins lea attributs divins que les sanctuaires locaux qui y avaient donné naissance aux dielix seoondairea, Baalim éponymes des principales villes et de certaines localités. Baal adoré à Tyr, à Sidon, à Tarse, sur le mont Hermon, sur le mont Phégor, devient dana ce système Baai-TsQur, Baal^idon^ Baal-Tars, BaaJ^Her* n\Miy Baal-PhégoTé « Gomme tel, dit fort justement M. le comte de Yogûé, il peut recevoir un nom particulier qui achève de détruire dans Tesprit du vulgaire son ca<« raotère primitif, mais qui n*en laisse pas moins subsis« ter la notion confuse de Tunité primordiale. 0 C'est ce qu'une inscription nous démontre en deux mots ; MeU karth, le grand dieu de Tyr, dont le culte avait été porté au loin par les ooloniea tyriennes, n'était autre que le i^oai de la métropole* c Au seigneur Melharthf Baal de Tyr, 1» dit une dédicace dans l'Ile de Malte. C'est le dieu suprême eopaidérà comme divinité locale, apédalement
protectrice de la ville, notion qui s'accorde ^vèc Tétymologie même du nom, Melkarth^ abréviation de a Melek- Kiryathy roi de la cité. >
Un semblable système porte l'empreinte de la constitution essentiellement fédéraliste des Ghananéens et de Tesprit de particularisme local qui faisait le fond de leur caractère.
III. — Mais les personnifications secondaires des Baalim n'avaient pas toutes cette origine géographique et politique ; il y en avait un grand nombre qui représentaient, comme à Babylone, les attributs et les qualités de rétre divin et les phénomènes par lesquels il se ma* nifestait. Cet être divin, le Baal primordial, se confondait, nous venons de le dire, avec le monde matériel . C*était un dieu-nature par excellence, opérant dans tout l'univers et auteur de la vie physique, ravageant chaque année son œuvre, pour la renouveler ensuite au changement des saisons ; et ces opérations successives de destruction et de renouvellement, par suite de la conception panthéistique de son essence, il était regardé comme les produisant, non pas dans un monde créé par lui, mais dans sa propre substance, par une réaction sur lui-même. A chaque phase de ces opérations cor* respondait un nom divin particulier et une hypostase distincte, qui devenait dans la forme extérieure une personnification spéciale d'ordre secondaire. Le dieu considéré comme producteur des différents êtres devenait Baal'Tammouz, appelé aussi Adon, a le seigneur, » d'où les &recs ont fait leur Adonis ; comme conservateur il était BaaIrChon; comme destructeur, Baal-Moloch; comme présidant à la décomposition des êtres détruits d'où devait sortir la vie des nouveaux êtres, Baal- Zébub.
Les Phéniciens, comme les Babyloniens, naturelle-
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meDt grands contemplateurs du ciel, frappés des merveilles de rharmonie sidérale et du rôle actif du soleil dans ]es phénomènes de la végétation, avaient fini par tout rapporter dans la nature aux astres et au plus éclatant d'entre eux. Il leur était arrivé ce que Dieu voulait éviter aux Hébreux lorsqu'il leur défendait de trop regarder les étoiles : ils les adoraient, non plus comme la manifestation la plus éclatante de la puissance divine^ mais comme la divinité même. Baal était donc devenu un dieu solaire ; comme tel il était spécialement Baal Samirriy « le Baal des deux. » Tous les Baalim avaient revêtu ce caractère , mais celui dans lequel il était le plus marqué était Tammouz ou Adonis^ le dieu spécial delà ville et des mystères de Grébal. Ce personnage fameux, devenu chez les Grecs un simple chasseur de Syrie, était pour les Phéniciens le dieu soleil lui-même, considéré dans la saison du printemps, mourant chaque année pour renaître, dans Tordre invariable des phénomènes naturels, lorsque la riante végétation du commencement de Tannée est brûlée par les chaleurs de l'été ou comprimée par les froids de Thiver ; en sorte que ses fêtes se célébraient avec des scènes dé deuil.
Les sept planètes étaient aussi considérées comme des Baalim spéciaux, adorés sous le nom commun de Cabirim ou « les puissants. » On en comptait huit, bien que les corps planétaires connus alors ne fussent qu'au nombre de sept ; mais le huitième, Esmoun, invisible aux regards des mortels, était celui qui servait de lien aux sept autres, dans lequel ils venaient se confondre, le plus rapproché du Baal primordial. 11 personnifiait l'ensemble du système sidéral, il présidait à Tharmonie de Tunivers et à ses lois; à ce titre il était le même que Taaut le législateur.
rV, — La religion phénicienne allait même au delà
d8 ce point de me purement sidéral daoA Tordre de la nature. Une oonceptûiu de physique pluB générale est marquée dans ses pereonnages divias, G'eat celle du rôle du principe igné dans la nature^ de l'élément du feu pris dans eon acception la plua étendue, qpnmdéré comme le principe de vie, la source de toute activité^ de toute renaissance et de toute destruction. Les dieux so^ lairea ou sidéraux sont essentiellement des dieux ignéis. Mais ce caractère se manifeste encore plus clairement^ indépendant de tout phénomène spécial et déterminé, dans le personnage de Baal-Moloch et dans son culte, oi^ le feu jouait un jsi grand rôle. Au même ordre de conceptions se rattachent le Bml-Hamon, «Bîial hrûlanti'» dieu national de Carthage, un aut^re personnage divin d'ordre ^condaire^ Re^cheph^ a }&, foudre^ » le feu célesite, et Adar^ le dieu principal de I)amas» que nous avons d^à vu en A^&syrie*
C'est cette idée que symbolÂsait la pierre lumineuse sous la forme de laquelle MeUk^rth était adoré dans le gr^md temple de Tyr. Il faut encore citer ici, commie se ratiiachant A la même catégorie» le dieu K^isiou^ « Taérolithe » de& Araméens du Haouran»
Ces dernièrea perfionni&Qatione établissent le lien gui existait dans les cultes syro-pbéniciens entre les dieux i^éaet les dieu»; adorés sous la forme d'une pierre, le plus souvent d^ine pierre tombée du cieL On appelait ces piernôs sacrée beitl^ (d'où les Grecs ont fait bityle)^
c'est-à'dire « demeure de dieu* ^ parce que Te^seoce divine était eenaée y résider. On attribuait le même caractère divin et eacré, et par conséquent on rendait un culte direct à certaines montagues^ certains arbres et certaines sources*
V. — Mais le dieu-nature des religions panthéistiques est un être eseentieliement complexe, Caase et prototype
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da monde vi^iMa, il eum doubla asbence, il po»iède «t résume les deux principe» de toute gén^ation terresti^, le prin^pe actif ei le pri&cipe pasdif> mâle et feaiella ; e'êU unediiaiité dans Tuaité» conoeption qui, par suite ^ du dédoublement dee symboles, a dounô aaissarice à la
notioa de» divinités fëmiaiues»
F La déesse, daas les i&scrip tiens religieuses de lit Pbé^- ^ fi/de, est qualifiée de a mauif^taiioa » da dieu mûié auquel elle correspoud. Slle u'ea dUS^i^e donc pas essen^ tieltemeat; c'est poujraiAsi dire use forme subjective de la dîTiuité primitive, une deuxième persoaoB diyiuei assez distincte de la première pour pouvoir lui ét>*e asso* ciée conjugalement, mais pourtant n'étant autre que la divinité elle-même dans sa manifestatiou extérieure.
Cette i(^oui:eption géi9bérale de la divinité fémiuiae se subdivisait, comme la divinité mâle> eu une fouie de personnifications locales ou attributives, A chaque Baad secondaire correspondait uu Saal femelle, Baakih^ qui netait autre que lui-même cousidénê sous une au^tre forme» Chacun, de ces couples constituait uue unité complète, reflet de l'unité prJmLitivd^ Mais quand le Baal avait uu caractère solaire, iÂ Baakth avait une nature lunaire^ si Tua présidait au jour^ l'autre présidait à la nuit> êi 1*UD peisonaiiiait les éléments regardés comme actifs^ te fou et Tair^ l'autre persopnifiait les éléments p^sifs^ l'eau et la terre.
. Nous ne connaissons qu'un petit nombre de cos cou'^ pies divins de la religion phénicienne. Nous savons seulement qu'à Sidon c'était BaalnSidm et AsiorMh, à Qébal Tammouz et Baaleih (la Baaltis des écrivains pecs)^ à Gartbage Bml-Samon et Tmith^ cbes les Héthéens septentrionaux Sed et Sedeth y chez les Araméens de Damas et de Bambyce Hadad et Ata/rgo^h^ ches d'aiu>" très populations Rescheph et Anat.
En général, dans la religion syro^-phéniciennet les
personnages féminins étaient encore moins distincts les uns des autres que les personnages mâles, avaient une physionomie plus compréhensive et plus générique, se rapportaient à des phénomènes ou à des corps naturels moins déterminés. On peut cependant y distinguer deux classes, celles qui représentaient plus particulièrement la terre, et celles qui représentaient des astres, comme la lune ou la planète de Vénus. La Baaleth de Grébal et PAtargath de Bambyce appartenaient à la première catégorie et se rapprochaient fort de la Gybèle phrygienne. L'Âstoreth de Sidon parait, au contraire, avoir été surtout sidérale.
VI, — On le voit par Texposé rapide que nous venons de faire de son système, la religion des Phéniciens a été fort bien définie par Movers, l'un des érudits qui s'en sont le plus savamment occupés : « une apothéose des « forces et des lois de la nature, une adoration des êtres « dans lesquels elles se produisent et où elles étaient « considérées comme actives, » c'est-à-dire comme vivant par elles-mêmes. Autour de ce système religieux se groupai*t, dans le culte extérieur et public, le cortège de monstrueuses débauches, d'orgies, de prostitutions sacrées que nous avons déjà signalé à Babylone et qui accompagna tous les cultes naturaUstes de l'antiquité. Mais ce qui était particulier aux Chananéens, c'était le caractère d'atroce cruauté empreint dans les cérémonies de leur culte et dans les préceptes de leurs pratiques religieuses. Aucun autre peuple n'approcha d'eux dans ce mélange de sang et de débauche par lequel ils croyaient honorer la divinité. Ainsi que Ta dit Tillustre Creuzer, a la terreur était la maladie de cette . religion, qui avait soif de sang et s'environnait des plus noires images. A voir les abstinences, les tortures volontaires, et surtout les horribles sacrifices dont elle
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faisait un devoir aux vivants, on s'étonne peu que les morts aient pu leur sembler dignes d'envie. Elle imposait silence aux sentiments les plus sacrés de la nature^ elle dégradait les âmes par des superstitions lour à tour atroces et dissolues, et l'on est réduit à se demander quelle influence morale elle pouvait exercer sur les mœurs du peuple. » Le rite le plus affreux de tous, dans la religion phénicienne, était ces sacrii3ces en l'honneur de Baal-Moloch, où des enfants étaient brûlés vifs par leurs propres parents, soit pour les réunir à la divinité, soit pour apaiser leur colère. La source de cet effroyable usage avait été dans la conception de la nature ignée du dieu, qui amenait à considérer le feu luimême comme un être divin. Les Phéniciens l'importèrent avec eux dans leurs colonies et particulièrement à Garthage, où ce rite avait été élevé au rang d'une des institutions fondamentales de l'Etat. Nous savons encore qu'à ces sacrifices odieux succédaient des fêtes empreintes tout à la fois d'une profonde tristesse et d'une joie frénétique. Des scènes funèbres entremêlées de monstrueuses orgies, voilà aussi ce qui caractérisait les fêtes mystiques de Tammouz ou* Adonis, célébrées avec tant d'éclat à Gébal et dans le Liban. De là les saintes et fougueuses invectives des prophètes hébreux contre les Sodomes de la Phénicie.
La religion et surtout le culte d'un peuple porte toujours l'empreinte de son génie propre. Aussi le portrait moral que l'antiquité nous a laissé des Phéniciens estil peu flatteur : on nous les peint à la fois durs et servies, Iri'ste.s et cruels , corrompus et sanguinaires, égoïstes et cupides, inexorables et sans foi ; il semble que l'esprit de leur culte ait conspiré, avec leur existence toute commerciale et industrielle, à fermer leurs cœurs aux émotions généreuses, aux besoins d'un ordre
élevé. Quelque b&biles et savants qu'ils se montrassent m 8
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dans les ol^caes xnaiérielles, ils étaient bien, dans Tordre moral, l98 descendants du ûls particulièrement maudit dans la malédiction générale des âls de Cham.
Vn. -^ Au reste, cette religion de la Phénicie fut pro* pagée au loin dès une époque très-reculée par les navigateurs de Sidon et de Tyr. L4 Crète, Cyp^e, presque toutes les lies situées le long des côtes de TAsie Mineure nous offrent les vestiges les plus manitestes de sou influence. En Crète, le Minotaure dévoreur d'enfants et le géant de bronze enflammé, appelé Talos, qui consuxxmi, disait-on, les étrangers, n'étaient pas autre chose qu'une tradition fort peu altérée du personnage de Baal-Moloch, de son culte et des affreuses inunolations len son honneur. Gypre et Cythère avaient reçu dLes Sidojiiens la religion de la déesse-i^ature syro-phénicienne, de TAstoreth de Sidon, qui, devenue Aphrodite, fut portée de là dans toute la Grèce et sur les rivages de Tltalie avec les surnoms de Cypris et de Cythérée. A Rhodes, 1q Soleil avait son temple, sa statue colossaloi et Saturne y réclamait, comme le Baal phénicien auquel il avait été assimilé par les Grecs, des yictimjes humaines. Les Gabires.de Lemnos, dlmbros et de Samothrace se rattachaient également au système rehgieux des Chananéens. Au fond de la mer Egée, Tbasos était célèbre par son temple dédié à Hercule Tyrien^ c'dst-à-dijre ohginaijrement à Melkarth.
§ 7. ^ Cosmogonie.
L "— Les Phéniciens avaient dans les enseignements de leurs sanctuaires un système de cosmogonie maté^ rialiste et panthéistique étroitement apparenté avec ce«
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lui de la teligion babylonienne. Il était 'e^iposé dans les livres sacrés dont nous avons parlé plus baut, et sur de grandes stèles destinées à l'enseignement du peuple, que l'on voyait dans presque tous les temples. I^es don* nées fondamentales de cette cosmogonie étaient partout les mêmes; mais les formes» las noms des personnages, abstraits dans leur conception première, qui y âgu« raient^ variaient de sanctuaire en ssmctuaire, de ville en ville, comme nous avons vu qu*il en était aussi pouç les noms de la divinité adorée. Avec un fonds de principes et de conceptions communes, la religion phénix cienne, dans sa physionomie extérieure, avait un caractère de morcellement essentiellement local.
Les fragments de Sancboniatbon nous ont conserva Tanalyse abrégée de quelques-unes de ces cosmogonie^ qui, souB des formes variées, revenaient toujours wx mêmes éléments essentiels. Malheureusement, la provenance de chacune n'est pas indiquée, etau lieu d'être soigneusement distinguées, elles ont été cousues rnala^ droltement les unes au bout des autres, wii par Philoa de Byblos lui^méme^ soit par Eusèbe» l'auteur des seulg extraits que nous possédions. U en résulte un ense|nbl@ chaotique où Ton croirait, ^.u premier abord, que You ne pourra jamais se reconnaître, mais où une étndq plus attentive amène à discerner avec assex de certitude les récits (Confondus en un seul.
II. — Voici d'abord la plus importante et la plus pro'f fonde des cosmogonies rassemblées dans le Livre de SauT. choniathon. Les traits de la fin paraissent indiquer qu'elle était empruntée à Sidon. Ei^ la comparant à la cosmogonie babylonienne de Bérose et à celle des dijSé-» rents peuples aryens, que noua avons citées dans le chapitre pi:«mier dû llyre précédent, on sera frappé de l'analogie des conceptiotis de toutes les religions pallen»
nés sur Torigine du monde ; en voulant effacer l'acte par lequel Dieu tira lunivers du néant^ et en confondant la créature avec le Créateur, toutes ces religions, sans exception, tombèrent, par une loi fatale, dans les mêmes et monstrueuses erreurs.
c Au commencement était le Chaos {Bohujy et le « Chaos était ténébreux et troublé^ et le Souffle {Rouah) ff planait sur le chaos. Et le Chaos n'avait pas de fin, et « il fut ainsi durantdes siècles et des siècles. Et le Souffle c aima ses propres principes, et il se fit un mélange, et <i ce mélange fut appelé Désir (Chephets), Et le Désir fut a principe de la création de tout, et le Souffle ne conft naissait pas sa propre création. Et le Souffle et le a Chaos se mêlèrent, et Mot (l'élément boueux) na- « guit. Et de Mot sortit toute semence de création, et « Mot fut le père de toutes choses. Mot avait la forme « d un œuf. Et le soleil, et la lune, et les étoiles, et les c grandes constellations brillèrent. Il y avait des êtres « vivants privés de sentiment, et de ces êtres vivants a naquirent des êtres intelligents , et on les appela « Tsophésamim (ceux qui contemplent le ciel). Ce a fut Téclat des tonnerres dans la lutte des éléments^ a commençant à se séparer, qui éveilla ces êtres intel-
< ligents comme d'un sommeil, et alors les êtres « mâles et les êtres femelles commencèrent à se mouce Yoir sur la terre et dans la mer. Et le Souffle engen- « dra les Vents du nord, du sud, de Test et de Touest. a Et le Chaos et le Vent de Touest s'unirent, et ils douce nèrent le jour au Temps (Oulom) et à l'Ancien (Kada mon) ; et de ceux-ci naquirent la Filiation (Tholedeth) c et la Génération (Moledeth)^ qui habitaient la Phénicie « et adoraient le Soleil comme le maître des cieux, « sous le nom de Baal-Samim. Le Temps et l'Ancien
< engendrèrent des fils qui s'appelaient Lumière, Feu « et Flamme, et ceux^i inventèrent l'usage du feu
c en frottant Tun contre l'autre des morceaux de
« bois. Et ils eurent des ûls qui étaient des géants (ré-
a phaïm) sur la terre et qui s'appelèrent Gasius, Liban,
a Antiliban et Thabor. De ceux-ci naquirent Samem-
« roum (celui qui s'élève jusqu'aux cieux} et Ouso (le
« poilu) *, qui commencèrent à tirer profit de leurs mères
« en les livrant pour de Targent. Et Samemroum ha-
« bita dans l'île de Tyr, et il eut des querelles avec Ouso.
« Samemroum inventa Tart de construire des cabanes
« avec des joncs et des papyrus enlacés; Ouso inventa
« de faire des vêtements avec les peaux des animaux
« qu'il avait pris, et ce fut lui qui, le premier, se confia
« aux flots dans une barque improvisée pour fuir l'in-
« cendie allumé par la foudre dans le bois qui couvrait
• alors l'île de Tyr. » (Il s'agit bien évidemment ici de la
Tyr ou Tylos primitive, dans le golfe Persique.) ... « Sa-
« memroum eut des fils et des filles, et de sa race na-
a quit Sidon, qui inventa la pêche et la chasse, et fut le
« père des Sidoniens. »
L'origine des hommes, et particulièrement, comme de juste, de la race des Phéniciens, Tinvention des arts utiles, tiennent une grande place dans cette cosmogonie, qui part du principe de l'éternité de la matière et attribue tout à ses évolutions spontanées. Un autre fragment, dont lapatrie semble dévoir être cherchée àGébal, et qui vient à la suite du premier dans les extraits de Sanchoniathon, ne traite que de ces questions relatives aux origines humaines ; on y a laissé de côté ce qui avait trait à la formation de l'univers, sans doute parce que cette partie du récit était identique à la cosmogo-
1. Telle eit rinterprétation généralement admise. Mais Ouso ne serait-il pas plutdt le héros éponyme de cette importante ville d'Ouf, dont l'existence nous a été révélée par les monuments assyriens?
nie de Sidon. c 8ed ( le tout-puissant ) , que les haa bitants de Gébal regardent comme le dieu suprême « [enfiaunta les Sadim], qui inventèrent là constriic- « tion des maisons. Et d'eux naquirent les Ëlim (éti*e8 « puissants) et les Titans {Rèphaiifn). De ceux-ci naa quirentAmin (?) et Mag (?), qui inventèrent Tagiia culture. Et d*eux naquirent Misor (l'Égyptien) et Sya dyk (le juste). Misor eut pour fils Taaut, qui inventa « les lettres, et de Sydyk naquirent les Gabires, qui « inventèrent la navigation et la médecine. Tamtnonz* « Eliouû ,(le suprême), qui pérît sous les coups de la a bête feroce, et en Thonneiir de qui on célèbre les «t fêtes de deuil, avec Baâl-Berith, donna naissance à *c THomme sorti de la terre {Adam) et à la race des 8 hommes, qui demeuraient d'abord à Gôbal. » Ici encore, comme datis le précédent récit, la t)roduction de la race des hommes n'arrive qu'à la ftn de la chaîne des émanations, après une suite de personnages divinà qui personnifient toutes les inventions sans lesquelles on ne comprenait pas que l'humanité eût pu vivre.
m. — Les mêmes idées que dans la grande cosmogonie sidonienne citée par nous plus haut sont exposées, mais sous une forme entièrement théogonique, c'est-à-dire comme des générations successives de dieux personnels et anthropomorphes, dans uh troisième récit, que les extraits de Sanchoniathon nous présentent aujourd'hui cousu à la suite des deux autres. C'est celui qui a le plus souffert. Évidemment nous n*y avons plus que le squelette mutilé, et souvent défiguré par Tintroduction d'éléments evhéméristes, d'une serte d'épopée religieuse du genre de celle qu^Hésiode composa plus tard pour les firees. Nous ne pouvons d'ailleurs pas toujours y restituer la véritable forme phénicienne des noms divins, que Phi-
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Ion de Byblos a remplaces par des équivalents grecs. Cependant ce récit théogonique, qui parait emprunté, lui aussi, aux enseignements mystérieux du sanctuaire de Grébal, est d'un si grand prix, même dans son état d^altération, que nous croyons devoir le reproduire ici tel qu'il est parvenu jusqu'à nous.
€ Le Très-Haut {EHoim) produisit le Ciel et la TBrh3. « S'éfantunis, le Ciel et la Terre produisirent El, Betl^-EI, « (la pierre sacrée), Dagon et Atlas {Tafnmouz?). Puis le a Ciel eut beaucoup d'enfants d'autres épouses. Irritée., « la Terre fit divorce avec lui, et le Ciel voulait tuer les « enfants qu'il avait eus de sa soeur. SI, par les conseils « de Taaut, se mit alors en gae)*r6 contre le Ciel, son « père. El engendra Proserpine (forme originale in- « connue) et Minerve (Taniih) ; la première mourut « vierge. Avec les avis de Tanithel de Taaut, El inventa a pour ses combats la harpe et la lance. Et Taaut e»- « sejgna aux Elohim, issus d'El et ses compagnons, des « moyens magiques pour cotnbattro le cieL Enfin Bl « parvint à déposséder de la toute-puissance le Ciel, son « père. Dne ^es épouses du Ciel, faite prisonnière par « El, fat livrée à Dagon, auquel elle donna Tamyras « {Baol-Thamar)^ qu'elle avait conçu du Ciel. Cependant « El fut le fondateur de la ville de Gébal, et il y ensevelit « sous terre son frère Atlas (rotnwowz^), d'après les con- « seils de Taaut. » [Après ce meurtre] les Cabires [qui y avaient pris part, et qui devaient être eux aussi, dans le récit phénicien comme dans le récit grec correspondant, des frères du dieu égorgé,] « construisant des « navires en toute hâte, mirent à la voile et allèrent fon- « der un temple au mont Casius. El tua aussi son fils « Sadid et une autre de ses filles. Et le Ciel essaya de «séduire El au moyen de ses trois filles, Astarté « {Astoreth), Rhé^{Atargath), et Dioné (Baakth), puis par * Imarméné {Gtid) et Hora (Nmm) ; mais El les séduisit
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« à son tour. Et le Ciel Inventa les bétyles, pierres vi- • vantes [qui étaient censées tomber du ciel]. El eut « d'Astoreth sept filles, les Titanides (forme originale «inconnue); d'Atargath sept fils, et de Baaleth des a filles; en outre, il eut d'Astoreth deux fils, le Désir « (Chephets) et l'Amour (forme originale inconnue). £t a Dagon inventa la culture du blé et la charrue. De a Sydyk, [personnage qui apparaît tout à coup au milieu du récit, mais dont la naissance devait être indiquée plus haut par un passage aujourd'hui perdu,] « de « Sydyk et de Tune des Titanides naquit Esmoun. Et El « eut encore trois autres fils d'Atargath : le second El, « Baal et Apollon (Baal-Samim ?), De lui aussi naquia rent Pontos, Typhon et Nérée (nous ignorons les fora mes phéniciennes des trois noms ainsi traduits par a Philon deByblos). Et Pontos engendra Posidon (forme « originale inconnue) et Sidon , qui inventa l'art du chant. « Quant à Baal-Thamar, il engendra Melkarth. Et une « guerre éclata entre le Ciel^ Pontos et Baal-Thamar. Et a El, étant parvenu à surprendre le Ciel, son père, le a mutila de telle façon que son sang teignit les rivièi^es « et les fontaines. Astoreth la grande (kébirath), Baal- « Thamar et Hadad, roi des Dieux, régnèrent alors avec « El, Et Astoreth, qui avait une tête de vache, en para courant la terre, trouva un astre tombé du ciel, qu'elle a porta dans Tile sainte de Tyr pour y être Tobjet d'un o culte. El, parcourant aussi le monde, donna à sa fille « Tanith la royauté de TAttique [il y a là bien manifestement dans le récit ime interpolation de l'époque grecque], a Cependant El [pour expier la mutilation « qu'il avait fait subir au Ciel, son père^] lui sacrifia son a seul fils légitime et institua la circoncision, en se Tap- « pliquant à lui-même; son fils sacrifié s'appelait Moth a (la Mort). Et El donna la ville de Gébal à Baaleth, Bé- « ryte à Posidon et Sidon aux Cabires. Taaut inventa
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« les images des dieux, les caractères sacrés, les emblô c mes religieux, et créa les insignes de la royauté d'El. « Et £1^ étant venu vers le midi, donna l'Egypte à Taaut. « Et toutes ces choses furent consignées dans les livres a sacrés, sous la direction de Taaut^ par les sept Cabires, a fils deSydyk, et leur huitièpie frère, Esmoim. Et ceux « gui en recueillirent Théntage et en transmirent Tinic tiation à leurs successeurs furent Osiris et Chanaan, « l'ancêtre des Phéniciens. »
§ 8. — Arts et Honuments i.
I. — « Ce qui distingue les monuments de Tarchilec
oL ture phénicienne, dit M. Renan, c'est un même carac-
« tère de force massive et imposante^ le dédain du fini
« dans les détails, pourvu qu'on arrive à produire un
« effet général de puissance et de grandeur. C'est enfin
a le goût du monolithisme. » Le peu de constructions
phéniciennes dont les vestiges subsistent sont faites
généralement de pierres immenses. On peut en citer
comme les exemples les plus saillants les remparts de la
ville d'Aradas, les substructions du temple de Jérusalem,
élevées pour Salomon par des architectes et des maçons
delà Phénicie, enfin les parties primitives de celles du
grand temple de Balbek.
Les temples phéniciens, ainsi qu'on en peut juger par les ruines de celui de Vénus à Paphos 2, dans Tîle de Cypre, par les sanctuaires encore assez bien conservés de Malte et du Gozzo, qui portent les noms dé Casai -
1. Voy., sur ce sujet, Gerhard, Veber die kunst der PTiosnicwr, B«rlin, 1848.
d. Miinter, Der Tempél der himmlUchen Gœttm xu PaphoSf Copenhague, 1834.
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Ei^di <rt de la Oiganteja i, par la description que la Bible donne du Temple de Salomon, élevé complètement d*après lelâ principes de Tarchitecture phénicienne^ enfin par ce que certains éoHvains classiques nous disent du temple dé Melkarth à Tyr, étaient d'assez petites dimeo^ sioiis, mais entourés d'une très- vaste enceinte ou téménost formant parvis à ciel ouvert, quelquefois double comme à Jêlrtlsalem , et souvebt aussi gai'tiie de pottiquôs en bois. C'était également le ty^edes tettiples de TAramèe^ par exemple celui de Bambyce ou Hiérapolis, dont Lucien donne une longue description et dont un voyageur franôids^ M« Guillaume Hey, i récemment exploré les ruines.
Le temple proprement dit, placé au milieu du Téménos, était le plus souvent construit d'après le modèle des sanctuaires égyptiens. Il présentait alors un vestibule ouvert dans une façade de forme pylonique beaucoup plus élevée que le reste des constructions, puis Un premier sanctuaire où se faisaient les offrandes, et uil second sanctuaire plus retiré, un Saint dés Saints, où. les profanes et même la plupart des prêtres n'avaient pas le droit de mettre le pied. Des chambres de service régnaient tout autour. C'était la disposition du temple de Tyr, c'était celle dont on retrouve les vestiges'manifestes à Paphos, c'était aussi celle qu^on avait suivie à Jérusalem. Seulement, dans le teniple de Jéhovah, le Saint des Saints ne renfermait que l'arche d'alliance ; daùs les temples phéniciens, on y trouvait l'image la plus mystérieuse et la plus sacrée de la divinité, non pas une statue anthropomorphe, mais une simple pierre ou bétyle. Dans le sanctuaire de Melkarth à Tyr, c^était une gigantesque émeraude, dont l'éclat symbolisait la nature
1. monuments inédit» publiés par ta section française de Vinstitut i archéologique^ planches I et II. I
ignée du dieu ; on la regardait comme Tétoile tombée du ciel et ramassée par Astoreth; à Paphos, la pierre qui représentait Astoreth était de forme conique.
Les sanctuaires des îles de Malte et du Gozzo sont conçus d'après un autre type, plus original, bien que reproduisant les mêmes parties essentielles. Ils se composent de deux salles successives en forme de parallélogramme allongé aux extrémités arrondies, qui faisaient Pune vestibule et l'autre sanctuaire, et communiquent par un passage assez étroit. £n face de ce passage^ dans le fond du sanctuaire, s'ouvre une abside en hémicycle, au sol notablement plus élevé, et jadis séparée du reste du temple par une barrière. C'était le Saint des Saints, et on y a retrouvé, à la Giganteja, la pierre conique qui, comme à Paphos, était l'image de la déesse-nature.
II. — On nous permettra de ne pas entrer ici dans Texplication du symbolisme brutal et obscène qui motivait cette représentation de la divinité par une pierre conique. M^s c'est au même ordre d'idées que se rattachaient certaines dispositions monumentales exclusivement propres à rarchitecture syro-phénicienne, et dont ni fEgypte ni rAssyrien'avaientfournile type. Nous voulons parler de ces énormes cylindres de pierre, presque toujours monoUthes, terminés au sommet par un cône ou par une calotte arrondie, que les Arabes de non jours appellent mou>ghaziL Deux. monoUthes de ce genre se dressaient, comnie les obélisques égyptiens, en ^vant de la porte du temple d'Atargath à Bâmbype K II y en avait aussi, d'après toutes les probabilités, au temple de Melkarth à Tyr, car au temple de Jérusalem, qui en reproduisait si exactement toutes les dispositioQs, on les avait remplacés, pour y effacer toute trace d'un symbo-
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lisme absolument contraire à l'esprit du culte de Jéhovah, par les deux colonnes à chapiteaux de bronze, Iakin et Bebaz. Trois monolithes du même type se di'essent encore au milieu des ruines de Marathus (Amrit), où ils accompagnaient des tombeaux. Enfin, la même forme cylindro-conique a été substituée à celle de la pyramide dans les constructions si multipliées en Sardaigne sous le nom de nuraghes^ et dans les îles Baléares sous celui de tàlayots^ — deux pays colonisés par les Phéniciens et les Carthaginois, — constructions qui semblent avoir été destinées , comme les zikurat assyriennes, à observer, dans une contemplation religieuse, les astres, objets de Tadoration publique et considérés comme au nombre des principaux Baalim,
III. — Des grandes villes de la Phénicie, Gébal, Sidon* et Tyr, il n*est resté que les nécropoles. Les tombeaux y sont presque toujour des hypogées creusés dans le roc, comme ceux de TEgypte, et la disposition la plus ordinaire y offre une ou plusieurs chambres dans les parois desquelles s'ouvrent des sortes de fours où l'on plaçait les cadavres embaumés et enfermés dans un cercueil/ Presque constamment ces tombeaux ont servi à toute une famille, et quelquefois les morts les plus importants y ont été déposés dans des sarcophages, qui occupent alors le miheu de la chambre.
Aucun peuple n'apporta dans ces demeures funéraires plus de grandeur et d'originalité que les'Phéniciens. Malheui'eusement les caveaux ont été presque toujours dépouillés des objets qu'ils renfeimaient, et-qui auraient pu nous fournir de précieux renseignements sur les produits de la civilisation la plus industrielle de l'antiquité. Ce qui reste de 'ces nionuments eux-mêmes tend à disparaître chaque jour devant les chercheurs de tré- ^or<^, et il est à craindre que ces précieux débris ne soient
aussi sacrî&ës à cet instinct puéril et barbare qui porte le Syrien de nos jours à briser toute pièce qu'il ne comprend pas.
lY. *- Bien gue les Phéniciens ne plaçassent généralement pas de statues dans les sanctuaires de leurs temples, ils avaient de nombreuses idoles, surtout pour le culte privé. Ils dédiaient aussi dans les temples, et surtout dans leurs enceintes, des statues votives. Quelques fragments de statues de ce genre et quelques sarcophages de marbre, reproduisant la forme générale des momies égyptiennes , sont tout ce que nous possédons en fait de sculpture phénicienne de grandes dimensions. Hais, en revanche, les collections de TËurope commencent à posséder un assez grand nombre de statuettes en pierre, en terre cuite et en bronze, représentant pour la plupart des divinités. En rapprochant de ces figurifles les pierres gravées, — en majorité des scarabées — que les nécropoles de la Phénicie et de certaines colonies phéniciennes, comme la Sardaigne, ont fournies en si grande abondance dans les dernières, années , les produits de TorKvrerie et de joaillerie découverts dans les mêmes tombes , enfin les ivoires phéniciens que les '^es des palais de TAssyrie ont rendus au jour , on peut dès à présent se faire une idée exacte de ce qu'étaient les arts plastiques chez les Chananéens mari- Urnes.*
Les œuvr«s de ces arts présentent les plus étranges contrastes au point de vue du mérite de Pexécutioii. Beaucoup des statuettes et des pierres gravées phéniciennes sont d'une extrême finesse et dénotent chez leurs auteurs une merveilleuse habileté; par contre, <^riaines idoles de pierre, de terre cuite et de bronze sont exécutées avec la plus barbare grossièreté. Eviàeouaeut, en Phénicie, chaque maison voulait avoir III 9
ses idoles, et s'il y en avait de faites par de vrais artistes, comme elles coûtaient tin certain prix, on fabriquait sur une grande échelle, pour le peuple et poitr Texportation, des simulacres divins de pacotille qui ressemblaient beaucoup à nos bonshommes de pain d'épice. Il est du teste à remarquer que ces statuettes si grossières se trouvent beaucoilp moins dans la Phénicie même que dans les pays étrangers où les Phéniciens avaient des colonies, par exemple dans les lies de TÀrohipel et en Sardaigne. On est donc en droit de les considérer plutôt comme des idoles fabriquées par les indigènes encore à demi-barbares de ces contrées d'après des modèles phéniciens, que comme des œuvres proprement phéniciennes.
D'ailleurs^ ce n'est que sur les spécimens de plastiqtie, d'orfèvrerie, de sculpture et de glyptique exécutés avec soin et rentrant véritablement dans le domaine de Part que Ton peut asseoir un jugement sur le caractère et Yk style propres aux artistes de la Phénicie.
V. — De tous les savants modernes, celui qui a le mieux défini le caractère des arts plastiques chez les Phéniciens est M. le comte de Vogué. « C'est, dit-il, un « art à part, qui n'est ni celui des Égyptiens, dont le « caractère, hiératiquement invariable, est partout fa- « cile à reconnaître, ni celui des Assyriens que Ton « connaît de jour en jour davantage, et encore moins « celui des Grecs, qui n'apparut en Syrie'qu'avec les « Séleucides : pourtant il est loin d'(Hre original et re- « flète d'une manière sensible les deux premiers. C'est « l'œuvre d'un peuple qui, tout en étant distinct des « Assyriens et des Egyptiens, a, par un échange de re- « lations ou par la force des armes et des choses, subi « Pinfluence de ces deux peuples, au point de prendre « une partie de leurs symboles, de leurs formes archi-
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* tecturales et de leur costume. » Oii voit combien ces remaixfues sur Tart des Phéniciens coïncident exactement !lVec ce ^uë nous a montré leur histoire^ atecleur situation géographique entre les deux empires d'Assyrie et d'Egypte, avec les étroites relations de commerce qui faisaient d'eUx led courtiers de l'une et de Tautre CfrUisation.
Le mélange des deux styles, assyrien et égyptien ^ est donc ce qui caractérise constamment et d'une manière certaine les œuvres de Part phénicien. Quelquefois Time ou Tautre influence prédomine dans les objets qui sont parvenus jusqu'à nous. On n'est pas encore assez avancé dans la connaissance de ces monuments pour pouvoir rétablir un classement chronologique . Mais il eët probable que les oacillations qui font ainsi pencher la balance d'un côté correspondent à celles des événements politiques et aux alternatives de suprématie guerrière de l'Egypte et de rAssyrie.
Dans tous les cas, si TUne ou l'autre influence prédoînbe dans certains morceaux, elle ne triomphe jamais exclusivement, et l'on retrouve toujours ce mélange de ûeux styles divers qui fait l'originalité de Tàrt phénii cJen. Les motifs habituels d'ornementation, les symboles religieux, les monstres emblématiques, les images ii^îies des bords du Nil et des bords de l'Euphrate, se trouvent réunis sur les mêmes monuments. De' nou- ^ôUeg combinaisons d'une nature hybride sortent de ^ette réunion. Deux civilisations de nature diverse conlondent leurs courants dans les œuvres de l'art des Phé- ™iens, comme les produits manufacturés des deux pay* venaient converger à la fois sur leà marchés de Tyr et ^e Sidon.
^général les formes dominantes, la majorité des symboles et des ornements adoptés, le costume des flgu- ^^f sont d'origine égyptienne. L'influence de la terre
des Pharaons avait été la première qui s'était exercée sur la Phénicie, et elle y avait laissé dans les usages une empreinte ineffaçable. Les prêtres phéniciens, même à Gadès, portaient un costume entièrement égyptien ; on adorait à Gébal Osiris et Isis en même temps que Tammouz et Baaleth, et la légende des deux dieux avait fini par s'y confondre. Mais l'esprit et la nature de l'exécution n'ont rien de TÉgypte, ils sont tout assyriens et révèlent chez les artistes de la Phénicie des aptitudes naturelles qui les rapprochaient bien plus des artistes des bords de TEuphrate que de ceux des bords du Nil. Au lieu de procéder par grandes masses et par grands plans comme les Egyptiens, les Phéniciens sont amoureux du détail au moins autant que les Assyriens. Eux aussi veulent rendre chaque boucle des cheveux, chaque muscle du corps, chaque broderie des vêtements. Et dans cette recherche curieuse du plus petit détail, ils montrent, quand ils veulent s'en donner la peine, plus d'habileté et de finesse encore que les Assyriens; ils manient plus adroitement Toutil; dans la gravure des pierres fines en particulier, ils surpassent toutes les nations asiatiques, et les Grecs seuls ont égalé la délica« tesse de leur travail.
De là résultent des œuvres toutes particuUères, où les formes égyptiennes sont conservées, mais rendues dans un esprit absolument diiférent de celui qui les inspirait dans leur pays natal. Les sarcophages de marbre, dont le musée du Louvre possède de si beaux spécimens, peuvent être pris comme types dans ce genre. Leur forme générale est prise des caisses de momies et des sarcophages égyptiens du temps de la dynastie salte ; mais le type de la tête n^a rien d'égyptien, le style en est sut generis et se rapproche de celui des statues grecques primitives.
YI. — C'est avec intention que nous notons soigneusement cette dernière analogie. L'art des Phéniciens eut en effet une grande influence sur les premiers essais de Tart des Grecs. Parmi les œuvres d'époque archaïque que le sol de la Grèce livre à ses explorateurs et qui tous se rattachent aux enseignements des éboles asiatiques, il en est qui diffèrent à peine des œuvres phéniciennes, tandis que d'autres procèdent plus directement de l'Assyrie et n'ont rien de l'influence égyptienne dont Tyr et Sidon gardèrent toujours Tempreinte.
« Lorsque les Grecs entrèrent en rapport avec les « Assyriens, avec les Phéniciens leurs voisins, dit M. de « Longpérier, les Pélasges et les Hellènes avaient tout a à apprendre en fait de beaux-arts, et il était naturel c qu'ils se laissassent pénétrer par les principes de gens m plus habiles et plus expérimentés. » Toutes les premières productions de Fart pur et de l'art industriel chez les Grecs ont une physionomie purement asiatique. L'âuatomie des figures sculptées dans les métopes du temple de Sélinonte , précisément parce que certains détails, tels que les yeux et les rotules, sont de convention et n'ont pu être inspirés par Tétude de la nature, nous révèle un enseignement assyro-phénicien. Lorsqu'on rapproche de certaines figures du palais assyrien de Ehorsabad le précieux bas-relief attique d'ancien style connu sous le nom de guerrier de Marathon^ on demeure frappé de la ressemblance des détails : les yeux, la chevelure, la barbe, les muscles sont traités de la même manière K
L'action de l'Asie sur les débuts de la civilisation et
1. Voyez, à ce sujet, la préface de la troisième édition de la Notice des antiquités assyriennes du Musée du Louvre, par M. de LoDgpérier, Paris, 1854. Et du même auteur : De quelques monufnents des a/rts aMatiques récemment entrés dans es collections duLoU'vre, Paris, 1856.
des arts de la Grèce s'exerça par deux courants bien distipcts, Tun Tenu de TAsie Mineure, J'outre de laPhénicie. Le premier arrivs^ par les cités de la côte d^onie et répandit surtout soq influence sur les populatious ioniennes, principalement gur Atjiènes. Le second, apporté par les relations du commerce maritime, eut pour premier foyer d'influence la Crète et le? îleg méridionales de la mer Egée» colonisées par les Doriens ; il se propagea de \h dans le Péloponése^ dan« la Sicile et en général dans tout le monde dorien. Pe là, pour nous restreindre exclusiven^ent à ce qui cqnceme les arts, la différence originaire des écoles ioniennes et doriennes. Les premières, formées sous Taction des enseignement^ qui venaient de TAsie Min^^re, se rattaphaient à l'art de TAssyrie sans mélange d'aupHn autre élément : on en a la preuve pftr les vieilles 8culpture3 athéniennes et par les statues de femmes assises qui bordaient Tayenue du temple d'Apollon à Brancbides, près de Milet, Les secondes procédaient de Tart phénicien. Les lieux oii Ton rencon|j*e habituellement les ohjpt^ au sujet, desquels on ne saurait prononcer ^.vec une certitude absq* lue s'ils ont été fabriqués dans ]a Pbénicie même, ou dans le pays d'après des modèles phénicien^, ïlhpdeSi Théra, Mélos, Corinthe, sont des contrées doriennes que les navigateurs chananéens fréquentaient habituellement. Les plus anciennes sculptures doriennes que Ton possède, les statues d'Apollon presque à demi barl^ares qnePon a découvertes à Téné© près de Ggrinthe, 4 Théra, à Mégare,à Argos, à Orchomène, offrent à nps regards ce mélange d'influence égyptienne et assyrienne, ces formes générales plutôt égyptiennes, avec une exécution tout asiatique, qui sont, ainsi que nous l'avons dit> le caractère distinctif des oeuvres plastiques de la Phénicie. La ressemblance qui existe entre les monurnents étrusques et ceux qu'on découvre chaque jour en Orient
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révèle aussi dans les premiers une origine assyro-phénicienne. C'est ainsi que nous apparaissent plus clairement, à chaque pas que fait la science, la puissance et l'étendue de la civilisation orientale, mère de celle de l'Europe. C'est ainsi que l'éducation des sociétés humaines se montre de plus en plus à nous comme l'œuvre de la tradition agrandie et développée par le temps.
DE SA PUISSANCE
SomtcM PBTNciPALBi de ce chapitre et du luiTant :
■eitralae aatlqaee : Hérodote, livre IV. » Salluste, Chterre de Jugurtha, lei premier! chapitres. — Justin, lirre XVU. —Le Périple deHannon, dans la collection dei Petits géographet gréa, — Festus Ayienu. Le Rivage de la mer {Or a fnariiima)»
Éerivalns modernes : Heeren» Politique et commerce des peuples de VaniiquiUt trad. française, tome IV. — Mtinter, Religion der Karlhager^ Copenhague, 1831. — Creuser, Religions de l'antiguitéy livre IV, chapitre VII; et les notes de M. Guigniaut sur ce chapitre. — D'Avezac, Afrique ancienne, Paris 1844. — Bureau de La Malle, Carthage, Paris, 1844. — Beulé, Fouilles à Carthage, Paris, 1858. — Davis, Carihage and its remains, Londres, 18GS.
g 1 . — Les nations de TAtrique septentrionale.
I. — L'importance historique de Carthage, déa Tépoque qu'embrasse ce Manuel, oblige à lui consacrer un chapitre spécial, à part* des autres colonies phéniciennes.
Par sa situation géographique, la cité de Didon appartient à l'Afrique et à l'Occident; par ses mœurs, sa langue, sa civilisation, Torigine. de ses habitants, à
l'Asie et à TOrient. C'est Ta vant-garde extrême du monde asiatique dans la partie ouest de la Méditerranée; c'est par elle que la civilisation-orientale s'est répandue, antérieurement à celle de la Grèce et de Rome daus rAfrique, la Gaule, l'Espagne et jusque dans les Iles firitanniques.
Mais avant d'esquisser l'histoire de Garthage jusqu'au temps des guerres médiques, nous devons dire quelques mots des populations au milieu desquelles elle vint s'asseoir et sur lesquelles elle régna plus tard. Malheureusement les annales de ces peuples ont péri, et ce n'est qu'à grand'peine que la science moderne parvient à y retrouver quelques données positives.
IL —Les anciens n'appliquaient le nom d'Afrique qri'à la petite partie du pays placée au sud du cap Bon : le reste était la Libye. Le fond de la population de la côte septentrionale, depuis l'Egypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule, était formé par la race chamitique de Phut, apparentée aux Égyptiens et aux Éthiopiens, à laquelle ne s'appliqua que tardivement le nom de Libyens, propre dans l'origine à certaines tribus de race aryenne Oû japhétique, qui s'étaient établies au milieu des indigènes primitifs. Ces nations issues de Phut ont pour descendants les Berbères actuels, qui s'étendent sur tout le noxd de l'Afrique, depuis les vallées les plus, septentrionales de l'Atlas jusqu'aux limites méridionales du Sahara, et depuis l'Egypte jusqu'à l'Atlantique, peut-être même jusqu'aux Canaries, où les anciens Guanches semblent avoir parlé un dialecte très-voisin de celui des Berbères du Maroc. Ces Berbères, appelés aujourd'hui Amazigh ou Schilah dans le Maroc, Kabyles dans les trois régences d'Alger, de Tunis et de Tripoli, "^^bous entre le Fezzân et l'Egypte, et Touaregs dans le ^âra, sont les restés d'une même grande famille de
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peuples dont le sang était resté plus ou moins pur dans les différentes p^krtieii de la vaste étendue de territoire qu'elle habitait.
Xa l£^ngue qu'ils parlent ei^core aiyourd'hui, et qu'ont fait connaître Jes travaux d*officiersi érudits de notre armée d'Afrique, offre une grande parenté avec 1'^cien égyptien. C'est celle daps laquelle sont conçues les guelquep iQscriptiQns parvenues jusqu'à nous qui émanent des indigènes de la Libye, de la Numidie et de la Mauritanie d^ns les temps antiques. Et Talphabet tout particulier dont ce9 indigènes se servaient d^à sous la domination carthaginoise est encore demeuré en usage chez les Touaregs.
III. — Salluste , qui avait pu consulter les sources historiques de Carthage et qui nous a conservé des doni^ées plus précises que celles d'aucun autre des écrivains classiques sur Thistoire africaine^ avait connaissance des temps primitifs^ antérieurs à l'arrivée des tribus aryennes et à rétablissement des colonies phé* niciennes. Alqrs, dans toute l'étendue de l'Afrique geptentrionale on ne rencontrait que trois races, inégalement reparties sur une triple zone : d'un bout à Tautre de la plage qui borde la Méditerranée» les Libyens originaires et ch^mites, ou peuples de Phut ; derrière eux, à l'intérieur, mais sur la naoitié occidentale seulement, les Gétule^, qui paraissent avoir appartenu aui^ au sang berbère et y avoir formé un rameau particulier; plus loin encore, dans l'intérieur et au delà du Sahara, les nègres auxquels s'appliqua d'abord le nom grec d'flthiopiens, étendu plus tard abusivement aux Kouschites du haut Nil.
Salluste a eu aussi connaissance, toujours d'après les traditions recueillies par les Carthaginois, de la grande invasion japhétique qui se jeta ensuite sur la côte
d'Afrique, où elle arriva par mer. Il fait de cep enva- Iiis^^iirp 4e.s Perses, des M.èdes et des Arii:^éniçns cqtoposant rarmée d'Hercule, ce qui indique clairement qu'il savait leur origine aryenne. Les monument» égyptiens nous ont fait connaître la date de l'arrivée en Afrique des Japhétites^ parmi lesquels 3e reniarquaiept les lAbYens proprement dits, )es Maxyes et les Macçs. Elle fut contemporaine des règnes de Séti I** et de IlbamsèsII, et menaça gravement, comme nous Tavoi^s vu, la sécurité de l'Egypte. Nous ne reviendrons pas, du reste, sur des événements qu| pous ont longuement, occupé. Il noua suf&ra d'indiquer les changements considérables qu'ils produisirent dans la population de Tancien p^ys des descendants de ^hut et que signale soigneusepi^nt ^all^^te• {jos nations de Tintérieur» Gétulea et nègre.s, restèrent intactes s^r leur territoire. Mais de nouveaux peuples se formèrent dans la région du littoral. Les Maures, isfu^ di^ mélange de tribus aryennes, les Mèdes et l§s Aripéniens de Salluste, avqc les indigènes primitifs, tinrent désormais la contrée la plus yoisine de l'Espagne; les NumideSi nés de la fusion d'une autre tribu aryenne, les Perses de Thistorien latin, avec les j&étules, subjuguèrent les cantons qui s'étendent sur la mer Sardo-Tyrrhénienne; les Libyens proprement dits, les Maxyes et les Maces s'établirent le long des Syrtes et dans le voisinage du lac Triton ; la pl&g^ prientale seule resta aux vieilles tribus cbamitiques,
Unsiècle environ après l'arrivée des tribus japhétiques, un dernier changement se produisit. Ce fut l'établissement des colons chananéens chassés de la Palestine, qui se fixèrent dans la Zeugitane et l'Afrique propre, où existaient peut-être antérieurement, depuis l'âge de l'invasion des Pasteurs en Egypte, quelques tribus jie même race. En se mêlant aux populations voisines, les
unes japhétiqueS; les autres de la race de Cham, les colons chananéens donnèrent , comme nous Tavons déjà dit plus haut, naissance au peuple des Eibyphèniciens.
IV. — Hérodote nous fournit les plus précieux détails sur les habitants de la côte septentrionale d^Âfrigue au V« siècle avant notre ère. Il commence sa description à partir de la frontière d'Egypte, et par conséquent nous parle d'abord des peuplades chez lesquelles le sang de Phut s'était conservé pur.
a Les premiers que Ton rencontre au sortir de l'Egypte sont les Âdyrmachides. Ils ont presque les mêmes usages que les Egyptiens^ mais ils s'habillent comme le reste des Libyens, et leurs femmes portent à chaque jambe un anneau de cuivre. Elles laissent croître leurs cheveux, et si elles sont incommodées par tes poux, elles les prennent, les tuent avec les dents et s'en débarrassent de cette manière ; ce sont, du reste, les seuls des Libyens qui en agissent ainsi. Cette nation habite depuis TEgypte jusqu'au port appelé Plynos (aujourd'hui Âkabat-es« SoUoum).
a Ils ont auprès d'eux les Giligames, qui occupent la contrée à Toccident, jusqu'à l'île d'Aphrodisias (auprès de la ville actuelle de Dernah). Dans cet intervalle est nie de Platée (aujourd'hui Bhourdah), où les Grecs fondateurs de Cyrène s'étaient d'abord établis, et sur le continent est le port de Ménélas et Aziris (Marsa Ras-et- Tyn) où les Cyrénéens habitèrent aussi. C'est là qu'on commence à trouver le silphium. Le pays où croît cette plante s'étend de l'île de Platée à la Syrte. Ces peuples ont à peu près les mêmes coutumes que leurs voisins.
« Les Asbystes, qui viennent après les Giligames, habitent le pays au-dessus de Cyrène, mais ils ne s'étendent pas jusqu'à la mer, dont les côtes sont occupées
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par les Grecs. Ils sont plus habiles que les autresLibyens à conduire des quadriges, et ils s'étudient à imiter les coutumes des Cyrénéens.
c Les Auschises confinent aux Âsbystes et habitent au-dessus de Barcé. Ils s'étendent jusqu'à la mer auprès de la cité des Évespérites (Bengazi). Les Cabales demeurent vers le milieu du pays des Auschises ; ils sont peu nombreux et s'étendent sur les côtes de la mer, vers Tauchira (Taukrah), ville du territoire de Barcé.
« Le pays des Auschises est borné à Touest par celui des Nasamons, peuple nombreux. En été^ les Nasamons Msseat leurs troupeaux sur le bord de la mer et se rendent à l'intérieur dans un certain canton^ nommé Augila (il porte encore aujourd'hui le même nom), pour y recueillir les dattes à l'automne ; les palmiers y croissent en abondance et portent tous des fruits. Les Nasamons vont à la chasse des sauterelles, les font sécher au soleil, les réduisent en poudre et mêlent cette poudre avec du lait qu'ils boivent ensuite. Chacun d'eux a plusieurs femmes,.. Voici leur manière de faire des serments et d'exercer la divination. Ils mettent la main sur le tombeau des hommes qui ont parmi eux la réputation d'avoir été les plus justes et les plus honnêtes, et ils jurent par eux. Pour exercer la divination, ils vont aux tombeaux de leurs ancêtres; ils y font leurs prières, et ils y dorment ensuite ; si pendant leur sommeil ils ont quelque songe, ils en font usage pour leur conduite. Ils s'engagent leur foi en buvant réciproquement dans la main l'un de l'autre; à défaut de liquide^ ils ramassent à terre de la poussière et la lèchent.
« Les Psylles étaient voisins des Nasamons ; ils périrent autrefois de la manière que je vais dire. Le vent du midi avait, de son souffle, desséché leurs citernes, car tout le pays situé au-dedans de la Syrie est sans
eau. Ils tinrent consieil et ré8olurei)t d'aller combattrQ ce vent du midi; je rapporte les propos des libyens. Lorsqu'ils furent arrivés dans le désert^ le mémQ vent, soufflanMvec violepce, les ensevelit sousdes montagnes de sable. Les Psylles détruits, les Na^amona ^'e|nparèrent de leurs terres*
• Tels sont les peuples nomades gui habitent les côtes maritimes de Libye. Au-dessus, en avançant dans l'intérieur des terres, on rencontre la Libye sauvage, audelà de laquelle est une élévation sablonneuse qui s'étend depuis Thèbes en Egypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule. On trouve dans ce pays sablonneux, environ de dix en dix journées, de gros quartiers de sel sur les collines. Du haut de chacune de ces collines, on voit jaillir, au milieu du sol, une eau fraîche et douce ; autour de cette eau on trouve les habitants qui sont les derniers du côté des déserts, et au-dessus de la Libye sauvage.
« Les premiers, en venant de Thèbes, à dix journées de cette ville, sont les Ammoniens (habitants de Toasis de Syouah); ils ont un temple avec des rites qu'ils ont empruntés de Jupiter Thébéen (Ammon). Entre autres fontaines, ils en ont une dont Teau est tiède au point du jour, fraîche à l'heure du marché , extrêmement froide à midi : aussi ont-ils soin à cette heure d'arroser leurs jardins; à mesure que le jour baisse elle devient moins froide, et au coucher du soleil elle est tiède; puis elle s'échauffe de plus en plus jusqu'au milieu de la nuit ; alors elle bout à gros bouillons ; lorsque le milieu de la nuit est passé, elle se refroidit jusqu'au lever de l'aurore. On l'appelle la fontaine du Soleil.
« A dix autres jours de route après les Anunoniens, on trouve sur cette élévation de sable une autre coHine ( ( itel pareille à pelle d' Ammon, avec une source. G&
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canton est habité j il s'appelle Augila. C'Qst )à que leg Naaampns vont en automne recijeillir Jes dattes. ,
« A dix journées encore du territoire d'Augila, on rencontre une autre colline de sel avec de Teau, et une grande quantité de palmiers portant du fruit. Les Garamantes, nation fqrt nombreuse, habitent ce pays (le Fezzàn actuel). Ils répandent de la terre sur le sel et sèment ensuite. Il n'y a pas loin de là chez le^ Iiotophages. Mais du pays de ceiix-ci il y a trente journée? de chemin jusqu'à celui oii l'on voit ces sortes de bœufs qui paissent en marchant à reculons. Ces animaux passent de la sorte parce qu'ils ont les cornes rabattues en avant , et qu'elles s'enfonceraient dans la terre s'ils paissaient autrement. Les Garamantes font lâchasse aux Troglodytes nègres. Ils se servent pqur cela de ch^rs à quatre chevaux, car les Troglodytes sont les plus légers et les plus vites de tous les peuples. Ils vivent de serpents, de lézards et ^tres reptiles» et ils parlent une langue qui n'a rien de comniun avec celles des autres nations.
« A dix Journées des Garaipantes (en allant cette fois vers le sud), on trouve iine autre colhne de sel avec une fontaine et des hommes à Tentour ; ils s'appellent Atarantes (pays actuel de Tigerri). Les individus, chez eux, n'ont point de noms propres. Ils maudissent le soleil \ lorsqu'il est à spn plijç haut point d'élévation et de force, ils lui disant toutes sortes d'injures, parce qu'il les hrûle, ainsi que le pays. A dix autres journées de chemin se trouve encore une colline de sel, avec de l'eau et des habitants^ qui sont les Atlantes (@ilma). 9
Ici s'arrêtent, pour l'intérieur du continent, les coifnaissances d'Hérodote, qui n'a guère payé tribut à la crédulité, dans cette description, que par la mention des collines de sel disposées de dix en dix journées de chemin. Encore ceci est-jl ur fait vrai, défiguj'é par les
récits que les Libyens firent à rhistoriengrec. Le désert, en effet, est semé, mais non avec la régularité quHérodote indique, d'oasis où se trouvent de Teau et des habitants. Quant aux efflorescences salines et aux lacs salés, les voyageurs ont constaté leur existence dans toute la région dont parle l'historien d'Halicamasse ; nos soldats les ont rencontrés partout dans TAIgérie au-delà de TAtlas, et le Sahara entier n'est lui-même qu'un fond de mer desséché.
Le père de l'histoire ajoute encore quelques détails généraux sur les mœurs communes aux différentes peuplades de la race de Phut. « Ce sont des nomades se nourrissant de la chair et du lait de leurs brebis, s'abstenant, comme les Égyptiens, de manger du boeuf, et n'élevant pas non plus de porcs... Voici comment ils font leurs sacrifices. D'abord ils coupent, à titre de prémices, une oreille de la victime, et la jettent sur le toit de leurs maisons ; cela fait, ils lui tordent le cou. Ils sacrifient au Soleil et à la Lune, seules divinités qu'ils adorent tous, sans distinction.... C'est des Libyens que les&recs ont appris à atteler quatre chevaux à leurs chars. L'enterrement des morts se fait chez les nomades comme chez les Grecs; il faut excepter les Nasamons, qui enterrent leurs morts assis, ayant soin de tenir les agonie sants dans cette posture, de peur qu'ils n'expirent couchés. Leurs habitations sont des cabanes tressées d'asphodèles et de joncs, qu'ils transportent à volonté.»
V. — En reprenant maintenant avec Hérodote la suite des populations maritimes, nous allons nous trouver, à l'occident de la Grande Syrte, au milieu des peuplades des Libyens japhétites, conservées plus ou moins pures de tout mélange avec les Ghamites qui les avaient pré^ cédées, et nous y verrons reparaître plusieurs des noms qui ont déjà passé sous nos yeux dans les récits de3
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guerres de ces populations contre les pharaons égyptiens de la XIXe et de la XX* dynastie*
« Sur le bord de la mer, à l'ouest des Nasamons, habitent les Maces^ qui se rasent la tête de manière à ce qu'ils ne laissent qu'une touffe de cheveux sur le sommet* Pour la guerre ils se cuirassent de peaux d*autruches. Le Cînyps (Ouadi-Eama) descend de la colUne des Grâces, traverse leur pays et se jette dans la mer. Cette colline est entièrement couverte de forêts, au lieu que le reste de la Libye dont j'ai parlé jusqu'ci est un pays où l'on ne voit point d^arbres : de cette colline à la mer il y a 200 stades. »
L'usage de raser la plus grande partie des cheveux et de n'en laisser subsister qu'une tresse, dont la position varie suivant les tribus, est précisément celui que les monuments égyptiens nous révèlent comme une des habitudes caractéristiques des Libyens japhétites. Il en est de même de l'emploi des peaux et des plumes d'autruche, les unes comme défense, les autres comme ornement.
« Les Gindanes touchent aux Maces. . . . Les Lothophages habitent le rivage de la mer qui est devant le pays des Gindanes. Ces peuples ne vivent que des fruits du lotos (le rhamnus lotus des botanistes, espèce de nerprun) ; ce fruit a la grosseur de celui du lentisque et la douceur des dattes ; on en fait aussi du vin.
c Aux Lotophages confinent, le long de la mer, les Machiyes, qui font aussi usage du lotos, notais beaucoup moins que les premiers. Us s'étendent jusqu'au Triton, fleuve considérable qui se jette dans un grand lac du même nom (Sebkat-el-Loudiah ou Sebkah-Faraoûn), où Ton voit l'île de Phla. »
Le fleuve et le lac Triton jouent un grand rôle dans les vieilles traditions de la Grèce relatives à la Libye.
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C'était le centre religieux des Libyens proprement dits, les Lebou des monuments égyptiens, c'est-à-dîre des tribus de la ^ace de Japbel qui étaient venues par mer s'établir en Afrique. Son nom seul suffirait pour caractériser 4'une manière incontestable Torigine aryenne des populations qui habitaient ses bords. Sans doute ces populations avaient, par la suite dep temps, abandonné leur anciep langage pour adopter celui des nations de la race de Pbut qui les environnaient, car aucun auteur ancien m^ signale de différence entre Tidiome qu'ils parlaient et ceux que parlaient leurs voisins, Mais du moins le nom de leur lac sacré était demeuré comme un dernier vestige du temps où ils se servaient d'une langue aryenne. Triton est en effet le sanscrit trito^ « lac, eau, » dérivé de la racine trit^ fn, «rive, rivage, » qui a produit les appellations du Trita âptya védique, a celui qui est né au milieu des eaux, » de Triton et d'Amphitrite dans la mythologie grecque. Aussi trouvait-on des fleuves du nom de Triton en Crète, en Thessalie, en Arcadie, en Béotie, en Doride et en Thrace.
« Immédiatement après les Machlyes on trouve les Auséens. Les deux nations habitent autour du lac Triton, mais elles sont séparées par le fleuve du même nom. Les Machlyes laissent croître leurs cheveux sur le derrière de la tête, et les Anséens sur le devant... Dans une fête que ces peuples célèbrent tous les ans en l'honneur de Minerve, les filles, partagées en deux groupes^ se battent les unes contre les autres A coups de pierres et de bâtons. Elles disent que ces rites ont été institués par leurs pères en l'honneur de la déesse, née dans leur pays, que nous appelons Athéné, et elles donnent le nom de fausses vierges à celles qui meurent de leurs blessures. Mais avant de cesser le combat, elles revêtent celle qui, de Taveu de toutes, s'tst le plus distinguée, d'une armure complète à la grecque, avec
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un casque à la corintl^ienpe, et^ la faisant monteir sur un char, )a promènent autour du lac.
Le culte de Pallas Tritonide ou Tritogénie était célèbre et répandu dans la Grèce. Toutes les traditions le faisaient venir (le la Libye, comme celui de Neptune ou PosidoQ. Il y aurait, du reste, un travail spécial à faire sur i'ijnportauce des fables libyennes dans la Grèce primitive. Leur existence et leur origine, pendant longtemps iue^^plicabjes, se cqippreppent très-bien maintenant que les monuments égyptiens nous ont révélé la parenté des populations pélasgiques et des I^ibyeus proprement dits, les relations étroites de confédération et, de coinmunication incessante qui existaient, au temps de la XK^ et de }a XXe dynastie, entre les Achéens du Péloponèse et les tribus aryeimes de TAfrique septentrionale, enfin la part que les Achéens, les Tyrrhéniens, les Laconiens et les Philistins de Crète prirent aux atr taques des libyens et des Mascl^ouaspb ou Maxyes ppur tre J 'Egypte.
Hérodote indique ensuite les peuples au delà dii lac Triton comme n'étant plus nomades, « Ils labourent une terre fertile, pnt des maisons et se nomment M^xyes. Ils laissent croître leurs cheveux sur le côté dro||; de la tête, rasent le cpté gauche et se peignent le pprp^ avec du vermillon. Leur pays, ainsi que le reste de la Li|)y^ occidentale, est beaucoup plus rexppli de bétes sauvages et plus pouvert dp bpi^ que cejui des uomades. p Le^ Ma^^yes, cqmme nous ^yons déj^ eu l'occasion de je dire. sont les Maschoi^ascb dps juonuments égyptiens, qui s'éta|ept d'abord avaucég beaucoup plus près ^Q l^ vallée du Nil. |!u lisant la descriptjon que le père de l'histoire donne de leur cq^tun^e, qu se crqirait en présence de pelle d'une de ces flgwps Aq Twahovf^ c'està-dire des l4)^yeus japhétites, qup nous Pffreut les iponumenf^ pharaoniques, av^c une mèpl^e de pheyeu:^
tressés tombant sur un des côtés de la tête, tandis que le reste de la chevelure est rasé, et le corps couvert de tatouages.
a Les Zavèces touchent aux Maxyes; quand ils vont en guerre, les femmes conduisent les chars. » Les Zavèces sont bien évidemment les ancêtres des Zouaouas de l'Algérie actuelle , population essentiellement belliqueuse, dans laquelle ont été recrutés les premiers éléments de nos zouaves et qui a conservé son nom au. travers des siècles.
« Les Gyzantes habitent immédiatement après les Zavèces ; les abeilles font dans leur pays une prodigieuse quantité de miel. Les Gyzantes se peignent tous avec du vermillon et mangent des singes. Ces animaux sont trèscommuns dans leurs montagnes. y> Les Gyzantes ou Byzantes étaient une des tribus de cette région chez lesquelles le sang aryen s'était conservé le plus pur, car Scylax les décrit comme étantencore de son temps blonds et remarquablement beaux. Ils formaient, du reste, une nation nombreuse, mais dont une petite partie seulement était restée indépendante et avait gardé ses anciennes mœurs. Le plus grand nombre s'était mêlé aux Libyphéniciens et aux colons carthaginois, dont ils avaient pris les usages et la langue, dans la province à laquelle ils avaient donné le nom de Byzacène.
« Quant à la bonté du terroir, la Libye ne peut, à ce qu'il me semble, être comparée ni à l'Asie ni à l'Europe. J'en excepte seulement le Cinyps, pays qui porte le même nom que le fleuve dont il est arrosé. Il peut entrer en parallèle avec les meilleures terres à blé
Il rapporte autant de grains que la Babylonie. Celui des Evespérites est aussi un excellent pays ; dans les années où les terres se surpassent elles-mêmes en fécondité, elles rendent le centuple. Mais le Cinyps rapporte 300 pour un, » Ce que dit ici Hérodote de la fécondité
extraordinaire de certaines parties de TÂfrique a été vérifié parles modernes. Le territoire de Carthage, aujourd'hui Ja régence de Tunis, était sous ce rapport une des régions les plus favorisées du continent africain.
VL — Hérodote ne parle point des peuples de la région de TAtlas, de TAlgérie et du Maroc actuels. Mais les historiens grecs et latins d'époque postérieure nous les font connaître. On a vu plus haut les précieux renseignements que Salluste avait extraits sur leur origine des livres de Hiempsal et des auteurs carthaginois. La tradition qu'a fidèlement enregistrée cet historien sur les Mèdes, les Perses et les Arméniens, qui seraient arrivés par mer dans l'Afrique occidentale et qui auraient d'abord fait partie de l'armée d'Hercule lors de son expédition en Espagne, semblait autrefois une fable inventée par les Numides, lorsqu'ils entrèrent en contact avecJa civilisation grecque, pour se donner ime illustre origine. Il nous est difficile aujourd'hui, après les lumières que les inscriptions de l'Egypte ont jetées sur rhistoire du nord de l'Afrique, d'y méconnaître le souvenir, vivant encore après bien des siècles quoique altéré, de rétablissement d'un rameau de la grande invasion aryenne en Libye, différent sans doute de celui qui se fixa sur les rives du lac Triton, et peut-être origiûairement apparenté aux Iraniens. Ainsi s'explique la présence, parmi les Kabyles deTAlgérie, de tribus blondes existant de temps immémorial et se rattachant maûifeslement à la souche indo-européenne, tribus dans lesquelles on avait d'abord cru devoir chercher des descendants des Vandales.
Le mélange des envahisseurs aryens avec les anciennes populations de la côte, issues de Phut, avait donné p^i&ftauce aux Maures ou Maurusiens, dont on préten*
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dait que lé nom primitif avait été Mèdes, ce qui est peut-être une altération de leur nom national Àmazigh. Celui ded mêmes envahisseurs avec les Gétulesd'au delà de l'Atlas avait produit les Numides. Les Maures étaient sédentaires et agriculteurs ; les Numides, comme leur appellation même, d'origine grecque, l'indique, menaient la vie nomade. Ils étaient donc les uns envers les autres dans le même rapport que les deux élérfaeuts entre lesquels se divise encore aujourd'hui la populaticW de TAlgérie et du Maroc : d'un côté les Maures àesrilleè et les Berbères, Kabyles ou Schilahs, qui mènent dans les montagnes là vie de cultivateurs sédentaires; de l'autre les tribus atabés qui errent dans les plaines eu nomadeis pasteurs.
VII; — Les moburs des diverses nations âfribaines que nous venons de passer rapidement en i*etue avalent été t)i"îfacipalement détetmlilées par la nature des territoires oti elles avaient fixé leur résidence. Lé nord de l'Afrique présente, en effet, deux aspects bien différente. ComiDe Hérodote le remarque avec 'sa netteté habituelle, des Colonnes d'Hercule à la petite Syrte, le littoral hérissé dé montagnes s'atance dans la mer et porte dé fertiles vallées où purent S'établir des peuplades agricoles. De la petite Syrté à la Cyrênaïquè, le contiîlent se creuse au contraire ; le désert avec toute son aridité vieîil mourir à la mer même. U ne peut y avoir là que des iiomades. La Cyrénaïque, haut promontoire bien arrosé qui pénètre de 200 kilomètres dans la mer, en fdce de la Grèce, reproduit la nature et leâ avantagée de la région de l'Atlas. Elle deVait être et éllô fut une station commode, une terre riche, civilisée et couverte de villes. De la Cyrénaïque à l'Egypte, le désert et les nomades reparaissent. Les Libyens chamites et japhétites couvrirent donc toute cette côte, ici nomades, là sédentaires,
tenant refoulées vers le sud les populatidûs noires. Dfeux peuples étraUgers vinrent pourtant s'établir au milieu d'eux, sur ces deux promontoires qui font face à la Grèce et à la Sicile, les Grecs sur le premier, les Phéniciens sur le second et en bien d'autres lieux encore de la côté. Nous n'aurons à parler qu'incidemment des Grecs de Cyrénaïque, mais nous allons essayer d'esquisser maintenant rhistbire des Carthaginois jusqu'au temps des guerres mêdiques, c'est-à-dire Jusqu'au temps bù commencèrent leurs grandes luttes contre les Grecs en Sicile.
§ 2. — Fondation et site de Carthàge.
1. — Au fdnd du golfe de Tunis, qu'enferment le cap Bon à l'est et le cap Zizib à l'ouest, s'avance une presqu'île jadis bordée d'un côté par la mer et de l'autre par le lac de Tunis, aujourd'hui entre deux lacs ; un isthme, de quatre kilomètres environ de large, la rattache au continent. C'est sur cette presqu'île que fut construite Carthàge, entré Utique et Tunis, qu'on apercevait toutes deux des murs de la ville, l'une n'en étant éloignée que de trois lieues, et l'autre pas môme de deux. Une étroite langue de terre, appelée par les historiens latins la Tœnia^ partait de l'extrémité de la presqu'île et se dirigeait vers le couchant, entre le lac de Tunis et la mer, juéqu'à la coupure où s'élève aujourd'hui la forteresse de la Goulette. C'est au nord-est de cette langue de terre que se trouvaient les deux ports, communiquant l'un avec Vautre et avec la mer extérieure par une seule entrée, large de vingt et un mètres, qui se fermait avec des chaînes de fer. Le premier était le port marchand, le second le port militaire.
Auprès des ports, dans la portion la plus élevée de la presqu'île, là où mourut plus tard saint Louis et où a été construite en son honneur la chapelle qui appartient maintenant à la France, était la citadelle de Byrsa. La ville de Carthage proprement dite l'environnait et était protégée par une enceinte qui suffit longtemps à couvrir l'agglomération des habitants. Mais plus tard, avec le progrès des richesses et de la puissance de la cité punique^ l'espace enfermé dans cette enceinte ne fut plus suffisant. Alors une ville nouvelle, un immense faubourg dont les habitations étaient entremêlées de jardins, se forma en dehors et couvrit presque toute l'étendue de la presqu'île. Les écrivains grecs et latins désignent ce faubourg par le nom de Mégara ou Magalia; 4)eut-être faut-il en restituer la forme originale en Makhanath^ « le camp, les cabanes. » Un triple rempart fermant l'isthme protégeait ce quartier contre une attaque par terre.
IL — Dès la période de la grande prospérité sidonienne, vers le xvi* siècle avant Tére chrétienne, unel ville, Cambé, avait été fondée par les Phéniciens sur le site où fut plus tard Carthage; ce fut, avec Hippone, leur plus ancienne colonie sur la côte septentrionale de l'Afrique. Mais cet établissement ne fut pas appelé d'abord à une brillante fortune. Sa prospérité, sa population furent absorbées par Utique, bâtie par les Ty riens en 1158. Le site de Cambé demeura désert, tandis que Tyr couvrait de colonies toute la côte voisine. Ce fut seule- , ment en 872 qu'on y vit arriver la princesse Elissar, à la tête de Témigration du parti aristocratique tyrien, qni fuyait la prépondérance du parti démocratique et la tyrannie du roi Piîmélioun. Les fugitifs s'arrêtèrent en cet endroit, dont la situation éminemment favorable semblait appeler la fondation d'une grande ville. I^^
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^•résolurent d'y fixer leurs demeures et se mirent à y ^construire une ci^é fortifiée, qu'ils appelèrent Kiryath- ^Hadéschath, « la ville neuve, » origine du nom de Car- ^•thage.
Nous avons longuement raconté ces faits dans le cha- ^ pitre précédent, et nous n'en recommencerons pas le récit. Mais ils étaient nécessaires à rappeler ici, d'autant ^plus que les circonstances de la fondation de Garthage ♦eurent une grande influence sur toute son histoire. L'origine aristocratique de ses premiers habitants explique Tesprit de sa constitution. Le développement ^ que sa puissance prit de très-bonne heure, et qui en fait une exception parmi les cités fondées par les Phéniciens, tient à deux causes : d'abord que, formée par l'émigration d'une partie notable des habitants de Tyr, > elle se trouva dès le début plus considérable et plus '•' peuplée que ne l'étaient d'ordinaire les villes du même genre; puis qu'elle s'était bâtie dans une contrée où s'élevaient déjà d'autres villes chananéennes en grand ' nombre, qui lui fournirent un concours fraternel et dont : elle devint rapidement la téte^ étant la plus vaste et la plus riche. En effet, favorisée par son heureuse position maritime, la ville de Didon devait naturellement primer au milieu de toutes ces colonies d'un même peuple, et la force des choses en dut faire un centre politique en même temps qu'un centre de commerce, parmi tous ces comptoirs, indépendants sans doute les uns des autres, mais réunis en confédération nécessaire sous Tempire d'un intérêt commun de monopole et de défense.
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§ 3. — Premiers développements territoriaux
de Carthage.
( ix«-Tne siècles.)
I. — Comme la plupatt de nos comptoirs modètties, les Tilles phéniciennes de la côte d*Afrique étaient des postes isoléd sur une plage étrangère, n^ayant dans letii dépendatice qu'un petit territoire à Tentour de leurs murailles. Nous savons d'uiie manière positive qu'en fondant Carthage, Elissar -^ surnommée Didon, comme nous l'avons dit plus haut — avait dû acheter du monarque indigène du pays, lapon, roi des Libyens i, sans doute dès Zavèces qui laissèrent à la contrée son nom de Zeugitane, l'emplacement sur lequel ses compagnons s'étaient établis, tout comme nous achetons, des peuples nègres chez lesquels nous portons notre comrtierce, l'emplacement où nous voulons élever nos magasins. Le prix de cette cession était une redevance annuelle, isiemblable à celles que îlous payons en pareil cas sons le nom de coutumes.
Justin prétend que ces coutume^ furent payées jusqu'au tertips de Darius, fils d'flystaspe; maisime telle assertion ne mérite aucune créance et est contredite pslr les faits lès plus nombreux et les plus positifs. Il est certain qu'à peine les Carthaginois sentirent leurs forces grandir, ils changèrent de politique à l'égard des indigènes de là contrée voisine, et que l'humble attitude de leurs débuts ne fut pas longtemps maintenue. Cette conduite les ayant brouillés avec les tribus hbyennes qui les tou-
SoliD
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chaient, 11$ furent ameQés à sûute^ir ums Ippgue série de guerres, û'oi\ il$ sortirent vainqueurs^ mais qui les chargèrent de snjets avides de saisir la prejnière occasion favprable pour secouer le joug, En 250 aps, du milieu du !?• siècle à I4 fin du vii% ils conquirent pied à pied toute la régiop qui s'étend de |a petite Syrte à la frontière de la Numidie, subjuguant les Libyens et refouJaut Ie§ Numides. I{s tpuvèrent dans pette conquête ^j comme dans toutes leui's guerres postérieures, des auxiliaires précieux et dévoués dans le peuple mixte des libyphéniciens, qui occupait une notable partie de la Zeugit^nB et de la Byzacène^ se targuait lui aussi de descendre de Ghanaan, voyait donc des frères dans les colons tyriens, et d'ailleurs acquérait la suprématie sur les indigèpes de race pure 4 mesure que ç'^tendait la domination cartl^a^noisp.
II. —Pour mieux tenir les peuples qu^elle cpnqpérait siinsi soas sa dépendapce, Cartilage se servit du piême niQyen que Rome à Tégard des peuple^ italiques. Heq colouies de ses citoyeps, et de Libyphéniciens, presque entièrement assimilés aux Carthaginois proprement dits, étaient envoyées dans ces pays, y faiçaiept respecter son autorité^ et occasionnaient en outre pne alliance plus intiioe avec les indigènes. Aussi n'y eut-U gpére dans Tan- Uquité un peuple qui entendît mieuis: le système colpnial et qui Vexécutât sur une plps grande échelle que ^es Carthaginois.
Les colonies qu'ils fpndèrept plus tard au dehors^ établies dans un but pommercial, étaient tQutes sans exception situéesf sur la mer, tandis que leurs première^ colonies de l'intérieur étaient destinées à Tagriculture, lie commerce du littoral était même si limité qu'il ne pouvait fournir à tous les besoins. Mais, comme l'exportation des Carthaginois se composait en partie de prp-
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duits de leur pays, Tagriculture et le commerce se soutinrent mutuellement. La politique de cette république lui fit regarder l'établissement de ces colonies comme le moyen le plus sûr d'obtenir la faveur du peuple, en prévenant le trop grand accroissement de la population, et en améliorant, par la distribution des terres, le sort des citoyens mal partagés de la fortune, a C'est ainsi, a nous dit Aristote i, que TÉtat de Carthage sait se con- « cilier Tamour du peuple. Sans cesse il envoie dans les • contrées d'alentour des colons choisis parmi ses ci- <r toyens, à qui il assure une agréable aisance. Voilà ce « qui caractérise un gouvernement doux et éclairé; il c vient au secours des indigents, en les habituant au tra-
f vail. »
Tout le territoire de Carthage semble avoir été couvert de ces établissements ; mais le plus grand nombre étaient placés du côté de Test, depuis le golfe et le can* ton urbain jusqu'à la petite Syrte.
On sent aisément que la métropole avait un grand intérêt à tenir ces villes dans une étroite dépendance. Le tribut qu'elles payaient formait la base de son trésor public : c'est avec leurs subsides qu'elle fit en grande partie les guerres auxquelles elle dut son agrandissement; leurs citoyens fournissaient les plus solides éléments de son armée. Elles paraissent d'ailleurs avoir été plutôt de grands bourgs que des villes proprement dites; car les Carthaginois n'avaient de places fortes que le long du rivage. Ce fut sans doute la jalousie de la métropole qui leur interdit le droit d'élever des fortifications ; aussi devinrent-elles la proie certaine de chaque aventurier ou conquérant qui osait faire ime invasion sur le territoire de Carthage.
n faut bien se garder de confondre avec ces colonies
I. PolU. II, u
de la république les villes du littoral, de fondation directement phénicienne. Sur celles-ci leur sœur cadette n'exerçait pas une souveraineté entière, mais bien une simple hégémonie. Au lieu d'être des sujettes , elles étaient des alliées, réunies par un lien de confédération, où Carthage tensdt la tête, exactement comme Tyr, d'où eJie continuait à dépendre, la tenait parmi les cités de la Phénicie. Cet état de choses se continua jusque pendant le plus grand éclat de la puissance carthaginoise. Dans tous ses traités avec Rome, la république stipule toujours séparément pour les villes tyrien7ies^ comme pour des alliés privilégiés. Quant i Utique, son antiquité lui valait une situation à part entre ces villes, et on la metmail honorifiguement presque sur le même rang que Carthage, bien que son importance politique fût complètement décliue.
ni. — Le territoire continental ainsi soumis par Carthage, du ixe au vue siècle, se divisait en trois zones ou contrées, qui doivent correspondre à trois époques distinctes dans la conquête. La première était la Zeugitane ou AJtrique propre, appelée aussi par quelques écrivains grecs Carchédonie , qui s'étendait du nord au sud sur mie longueur de 400 kilomètres et une largeur de 270. Elle comprenait, outre la capitale, un certain nombre de villes maritimes ou tyriennes, telles que Hippone- Zaryte, Dtique, Tunis, Clypée et quelques autres. Dans Tintérieur des terres, les colonies les plus importantes étaient Vacca, Bulla, Sicca et Zama. Au sud venait la Byzacène, dont la côte était également couverte de villes florissantes, parmi lesquelles Adrumète, la petite Leptis, Tysdrus, Tacapé occupaient le premier rang. Entre la Zeugitane et la Byzacène, les colonies agricoles établies
au milieu des campagnes montaiept à plus de trois cents.
Enfin le capton situé auprès d^ la petite Syrte reçut le nom à'Emporia. Ses villes, comme Tindiquait le mot, étaient esseptiellement coxni|}erçantes. « Cette contrée, € c|it Scyla^, habitée par des Libyens, est la plue ma- « gnifique et la plus féconde; elle abqnde en trou* c peauq^i et; ses habitant^ ^ont les plus riches et les plus « befiu$ de tous. »
ly. — C'est a^însi çpie la force de§ circonstances et \^ si^uatiqn ipêfl^^e oi; elle avait fondée coAduisirent Carthage. à devenir ^ dès les débuts de çon bistoire, unq puis^l^oe ponquérante et à adppter une politique tout autre que celle de^ cités delaPhépicie. Celles-ci avaient été contraintes par leur position géographique à renoncer 4 tQute idée de copquêtesj et à §e bqmer au coinmerce. Entourés d'empires puissants, les Phéniciens proprement dits ne purent même pas maintenir toujours leur propre indépendance, etils trouvèrent leur avants^ge ^ ce tepir au rôle de courtiers entre ces empires et les pays riverains de la Méditerranée. Il en fut autrement de Carthage. Située à l'extrémité d'un grand continent, dont les ngmades belliqueux lui offraient de nombreuses armées^ et eptourée pour ainsi dire de pays privés de maîtres, Je champ des conquête^ lui était ouvert, et son intérêt lui imposa bientôt la loi de le parcourir. Elle 50,us^ offre dans rh|stoire le premier exemple d'un Etat commerçant, libre et pi^ssant, qui ét^lit sa grandeur par l'eiivahissement de positions placées hors de son territoire.
f)ap^ ses conquêtes^ elle suivit nécessairement une tout autre politique que les conquérants assyriens^ babyloniens ou perses, qui ne subjuguaient et pillaient un peuple que par la raison qu'ils ne l'avaient pas encore assujetti. Sans doute il serait hasardé de prétendre que les Carthaginois, dans leurs agrandissements, procé-
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clèrent toi^jpiira d'aprèç un système bien arrêté ; mais nous croyops cependant pouvoir affinner, ftveo Heeyen, que Texpérience le^ conduisit à certaines niaiii^es dont ils ne dévièrent que pour des circonstances imgréviies. Ceci était d'ailleurs conforme 4 Tesprit de ]a coi^stitiitiûQ aristocratique qui régnait chez eux, car dans une poustitufion semblable les maximes d'Ët^t pasaei^t d'une famille dominante à Tçiutre^ et Vbistoire qous en oSv^ des exemples si frappants que nous ne saufion^ eA douter.
Déj^ la nature et retendue du territoire de Çarthage sur le continent africain constatent suffisamment quUl 66 joignait à son désir de s^ agrandir upe certaine modération, basée sur le principe de ne pas occuper plus de pays qu'elle n'en pouvait conserver. Quel autre Etat eut plus de moyens d^étendre sa puissance, et sut cependant mieux imposeT un frein à son iimbitionî Cubage avait derrière elle l'Afrique immense , qui , n'offrant aucun autre empire, semblait pour être asservie n'attendre qu'un maître. Néanmoins son territoire y fut et demeura toujours d'une médiocre étendue. Il en fut de même pour TEurope, jusqu'à, la ricbe Espagne, que les Carthaginois ne tentèrent de conquérir daps son entier quQ très-tard, et par suite des nécessités stratégiquejs de leur lutte avec les Romains.
Anticipons un moment sur la suite de ce récit, puisque la formation de leur territoire en Afrique nous a amenés à parler de leur politique conquérante et coloniale, qui leur fut propre et qui les distingue des Pl^éniciens Içurs ancêtres, liorsque nous les verrons bientôt étendre leur domination en dehors de l'Afrique, toute leur' conduite nous prouvera qu'ils suivaient une maxime aussi simple que naturelle. Un peuple commerçant et navigateur doit arriver sans effort à reconnaître ce fait, qu'il nc^ pgift y avoir pour lui de possessions
plus sûres et plus avantageuses que celles des îles. Les exemples historiques les plus éclatants démontrent que l'on ne peut conserver de grands continents à Taide de flottes^ lorsque, se suffisant à eux-mêmes^ ils ferment leurs ports pour quelque temps ou souffrent que d'autres les tiennent fermés* Garthage connut de bonne heure cette politique^ et restreignit, même à son époque la pJus florissante, les possessions hors de son territoire naturel presque exclusivement à des lies. Là il n'y avait point de rivalité importune à craindre, ou, si toutefois elle avait lieu, on devait en triompher plus facilement ; là l'industrie pouvait s'exercer presque inaperçue et sans courir de risques, dans un âge où Ton n'avait pas encore de grandes puissances maritimes pour rivales. Ce furent là les maximes que les Carthaginois observèrent longtemps d'une manière invariable dans leurs conquêtes^ et la partie occidentale de la Méditerranée^ remplie de grandes et de petites iles^ leur ouvrit un champ en harmonie avec leur position et leurs ressources.
§ 4. — Différent avec les Cyrénéens. — Etablissement du commerce avec Tintérieur de TÂfrique.
(Commencement du vie siècle.)
L — Après s'être progressivement rendus maîtres de tout le territoire favorable à l'agriculture qui les environnait, les Carthaginois furent naturellement conduits à essayer de s'emparer du pays qui borde les Syrtes, vaste région de 730 kilomètres de développement en longueur, sablonneuse et stérile, où Tagriculture n'est pas possible, où n'habitaient que des tribus nomades,
les Lotephages et les Nasamons. La possession de ce pays avait pourtant une grande importance, car ces habitants étaient ceux dont les caravanes servaient de véhicules au riche commerce de Tintôrieur de l'Afrique en devenant leur souveraine, Garthage se rendait maîtresse de tous les profits de ce commerce. Déjà depuis longtemps les Phéniciens avaient établi sur la côte inhospitalière des Syrtes deux villes, la grande Leptis, fille de Sidon, et Macar, appelée plus tard (Ea, colonie de Tyr, qui avaient dû Tune et l'autre une grande prospérité à cette' circonstance qu'elles se trouvaient les seuls points d'embarquement des marchandises amenées à travers le désert du pays des nègres.
Mais en s'étendant vers cette direction , les Carthaginois se trouvèrent bientôt en contact et en lutte avec des rivaux auxquels ils ne s'étaient pas encore heurtés, les Grecs de Cyrône. Ce fut la première fois que la grande cité africaine se vit en présence de la race hellénique, aveclaquelle la force des choses et Tantagonisme des intérêts devaient bientôt lui faire engager, dans toute la portion occidentale du bassin de la Méditerranée, un duel implacable qui dura plusieurs siècles, jusqu'au jour où Rome prit, avec Tascendant de sa puissance militaire, la place des Grecs et finit par anéantir son àltière rivale.
U. — Les tentatives d'établissement de la race pélasgique et hellénique sur le littoral fortuné de la Cyré- Balgue remontent à la plus haute antiquité. Il existe tout un cycle de traditions et de légendes qui montrent les habitants de la Grèce fréquentant cette contrée aux siècles héroïques et essayant d^ fonder des colonies. Les Argonautes y abordent et prédisent la splendeur future des cités grecques qui s^èlèveront un jour dans la contrée. La nymphe Gyrène, amante d'Apollon et
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fille d'Hyp^ée, roi des Lapithes de la Thessalio, eat transportée sur cette terre à laquelle ellp donne son nom et j xpet au jqur Aristée^ qui devient roi du pays. Des Lpcriens-Ozoles abordent ^ Cyrcinis et è Uzala^ quelques vaisseaux grecs, égarés d^ns le retour de Troie, déposent leurs équipages à Mescbéla. Toutes ces traditions, qui ayaipnt déjà cour^ en Grèpe avant la fpndatjQ^ de Qyréne, ont beau être mêlées 4^ fables relig;eu3ei^ comme tous les souvenirs de THellade primitive, il est impQSsible de ne pas admettre, av^c |e savant Mannert, qu'elleïf ont eu uu fondement bistorique. EJles prennent surfont un caractère marqué de réalité aujo^rd'hui que nous connaissons les antiques rapports de la Libye avec la (rrèce et rip.vas|Qn des Achéens, des Laconiens et des Tyrrhépiens en Egypte par la frontière occidentale du Dejta^ à la suite du débarquement qui avait dû avpir la Cyrénaïque pour fbéâtre. Et nous ne saquons voir un^ cplppidenpe pure^pent fortuite dans cette circonstappe que Ips d^rqnograpbes grecs placent les premiers essais d'établissement 4c leur race en Gyrénaique à Tan 1333 s^yaRl^ J?-C1., c'pst-à-dire précisément à l'époque où la confédération Ubyo-p^lasgique était le plus florissante, les navigations eptre la Qrrèpe et la côte d'Afrique le plus multipliées.
Quoi qu'il en soit, en 640, Aristote ou Aristée, ûls de Polymneste et surnommé Battus, c< le bègue *, » descendapt d'une des familles minyennes expulsées de Lenmos par les Dqfiens, partit de Tbér^ pour le littoral africain, sur l'ordre de Toracle de Delphes, ^ la tête d'unq nombreuse colonie , dafts laquelle ét^entreprésentés les diffé-
1. Les 6rec0 ont brodé toutes sortes de légendes surrorigioa de ce nom de Battus. N'aurait-il pas été adopté par le fils de Poljmneste à la suite de son alliance arec les Libyen? 1 II est en effet purieiiz çIq voir le p^rp ^m roi des Libjenp qui envfiltit l'Egypte sous Mérenp^tah s'^ppelpr Bat^a.
tehtâ éléments gni coihposâîent la jjopulàtion de Fite de Théra, Doriens originaires de Sparte, Gadméenaétnigrés de l'hèl)es> Mlnyenfi de Lemnos^ enfin deâcendantfi hellénisés des antiques colons sidonienS; L'expédition Tint d'abord débarquer à Filé de Platée, où dH séjourna deujE ans. N*y ayaiit pas prospéi*é, les colonie se transportèrent à Âdtis j où ils séjournèrent encore sept ans ; puis^ changeant une dernière fois dé liëil de rêàidence^ ild tinrent^ en 631, se ûxer ëur remplacement où ils bâtirent Gyrène^ aprèà Faroir acheté des Libérons du Toisinage. Conformément à la tradition des mcBurs doriennes^ ils ge oonstituèrent en monarchie aristocratique, sous le gouvernement de Battus et de ses deficendants.
La nouvelle colonie se développa d'abord lentement^ mais le troisième monarque de la dynastie cyrénéënne^ Battus II, surnommé a FHeureux » > étant monté sur le trône vers 580; s'appliqua au développement de la cité, encore trop faible pour tenir sérieusement tête aux peuplades indigènes. 11 ap|)ela les Grecs au partage des terres fertiles qu'on pouvait enlever aux Libyens, et B^adressa^ pour les déterminer^ à la Pythie^ dont les oracles se firent entendre aussitôt : « Geux qui n'iront * dans la fertile Libye qu'après le partage des terres> ft disait le dieu^ « aul*ont plus tard sujet de s'en repentir; » Ainsi etcités^ une foulé de Grecs du Pélopoiièse, de la Crète et des lies de la mer Egée vinrent grossir la po* pulation de GyrèUet et de nouvelles villes helléniques s'élevèrent comme par enchantement sur tout le littoral voisin, Apolionia^ Barcé^ Tauchira et la cité des Srespérites. La colonie s'étendit ainsi aux dépens des Libyens nomades, hors d'état désormais de lui résistet. Mais ces anciens maîtres du soi né se laissèrent pas dépouiller sans murmujres ; ils étaient faibles, il est vrai^ lUAiB ils pouvaient appeler à leur aide un protecteur
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puissant. C'est ce qu'ils firent. Adicran, leur chef, implora le secours du pharaon égyptien Ouahprahet, qui envoya contre les Cyrénéens des forces considéral)les. Les deux armées se rencontrèrent dans la belle contrée d'Irasa, près de la fontaine de Theslé ; les Egyptiens furent battus et presque entièrement détruits (570), désastre qui amena la révolution par laquelle Ouahprahet fut renversé du trône. Cette victoire assura la domination des Cyrénéens sur le territoire qu'ils avaient envalii et sur les tribus libyennes d'alentour ; elle leur valut aussi le respect de l'Egypte, dont le nouveau souverain^ Ahmès, rechercha leur amitié et épousa Laodice, fille de Battus.
III. — Ce fut à la suite de la victoire d'Irasa que les Cyrénéens^ continuant à étendre leur autorité sur les peuplades libyennes, se trouvèrent amenés à un conflit avec les Carthaginois^ qui s'étendaient aussi sur les mêmes populations^ mais en sens contraire. « Entre les deux Etats, dit Salluste, se trouvait une plaine sablonneuse toute unie, où il n'y avait ni fleuve, ni montagne qui pût servir à marquer les limites, ce qui occasionna entre eux une guerre longue et sanglante. Les armées des deux nations^ tour à tour battues et mises en fuite sur terre el sur mer, s'étaient réciproquement affaiblies. Dans cet état de choses, ces peuples craignirent de voir bientôt un ennemi commun attaquer tout ensemble les vainqueurs et les vaincus, également épuisés. Ils convinrent d'une trêve, et réglèrent entre eux que de chaque ville on ferait partir deux députés, que le lieu où ils se rencontreraient serait la borne respective des deux
Etats.
a Carthage choisit deux frères nommés Philènes. Ceux-ci firent la plus graniie diligence. Les dépiUés de Cyrène allèrent plus lentement, soit que ce fût leur
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faute; soit qu'ils eussent été contrariés par le temps ; car il s'élève souvent dans ces déserts, comme en pleine mer, des tempêtes qui arrêtent les voyageurs : lorsque le vent vient à souffler sur cette vaste surface toute nue, qui ne lui présente aucun obstacle^ il y élève des tourbillons de sable, qui^ emporté avec violence, entre dans la bouche et dans les yeux, et empêche les voyageurs de marcher. Les Cyrénéens se voyant un peu en arrière^ et craignant d'être punis à leur retour du tort que leur retard aurait causé à leur pays^ accusèrent les Carthaginois d'être partis avant le temps et firent naître mille difficultés. Ils se montraient décidés à tout plutôt que de consentir à un partage aussi inégal. Les Carthaginois leur offrant un nouvel arrangement, égal pour les deux partis, les Cyrénéens leur donnèrent l'option^ ou d'être enlenès vifs dans le lieu dont ils voulaient faire la limite de Garthage, ou de les laisser, aux mêmes conditions, aller jusqu^où ils voudraient. Les Philènes acceptèrent la proposition, heureux de faire à leur patrie le sacriflce de leurs personnes et de leurs vies : ils furent enterrés tout vivants. »
Ce récit a tous les caractères d'une légende composée après coup par l'imagination populaire. Mais le fait certain, c'est qu'à la suite d'une guerre les limites des deux territoires de Carthage et de Cyréne furent fixées au fond de la grande Syrte, et que là s'élevaient deux autels, appelés par tous les écrivains grecs autels des Philènes^ où les Carthaginois rendaient un culte à deux personnages héroïques ou divins, dont le nom punique était ainsi traduit en grec.
IV. — Le résultat définitif du conflit entre Garthage et
Cyrène fut donc de laisser la fille de Tyr en possession
de tout le pays des Syrtes, souveraine des Nasamons et
^68 Lotophages, et par conséquent maîtresse du com-«
merce de caravanes avec Tintérieur de l'Afrique. Ce commerce, dont les Lotophages et les Nasamons étaient les intermédiaires , avait principalement pour objet d^amener à la côte des esclaves noirs, de la poudre d'or, des dents d'éléphant et des pierres précieuses échangées par le» populations de Tintérieur sur les marchés du pays des Garamantes et du pays des Atlantes, leFezzàn actuel, et Bilma^ contre des produits manufacturés, des dattes et du sel. Il devint une des principales sources de richesse de Carthage.
La jalousie ombrageuse des Carthaginois, qui s'étudiaient à cacher soigneusement aux étrangers leurs routes de commerce de peur d'y voir naître la concurrence, a en pour résultat de nous priver de tous renseignements sur la manière dont se faisait ce commerce et sur le point précis où s'arrêtaient les caravanes des Ndsamons et des Lotophages, auxquelles se joignaient souvent des marchands de Carthage même. Il est Cependant probable qu'après avoir commencé par aller seulement jusqu'au Fezzàn et à Bilma, ils essayèrent de pousser plus loin par eux-mêmes, de se passer d'intermédiaires, et d'atteindre jusqu'aux contrées fertiles de l'Aft-iqne centrale. Hérodote * a recueilli des renseignements sur Tine tentative de ce genre, qui, antérieurement aux guerres médiques, avait conduit des explorateurs de la naiion des Nasamons jusqu'au Niger et aux contrées marécageuses qui avoisinent le lac Tchad. . « Quelques hommes de leur pays, raconte-t-il, eurent des enfants d'un caractère naturellement hardi : parvenus à l'âge viril, ces jeunes gens avaient imaginé, après plusieurs entreprises courageuses, de désigner par le sort cinq d'entre eux qui visiteraient les déserts de la Libye, et chercheraient à étendre la connaissance qu'on
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en avait. Il faut savoir, pour Tintelligence de ceci, que toute la partie de la Libye qui s'étend le long de la mer|* à commencer du point où finit l'Egypte jusqu'au cap Soloïs où se termine la Libye, est habitée par les Libyens qui forment diverses nations, à Texoeption de ce que les Grecs et les Phéniciens en occupent ; mais que toute là partie qui s'éloigne de la mer et des peuples qui vivent sur les côtes, c'est-à-dire la haute Libye, n*est habitée que par des bêtes féroces, et qu'au delà de cette contrée sauvage, on ne trouve qu'un désert de sable dépourvu d'eau. Ceux entre les jeunes gens que le sort avait désignés, munis de vivres et d'eau, traversèrent d'abord le pays habité, ensuite la contrée sauvage, et entrèrent en&n dans le désert, où ils firent route en se dirigeant vers le couchant. Après avoir marché plusieurs jours ^ans des sables profonds, ils aperçurent des arbres qui s'élevaient au milieu d'un champ ; ils s'en approchèrent et Cueillirent des fruits que poriaient ces arbres. A peine avaient-ils commencé à en goûter qu'ils furent surpris par un grand nombre de nègres d'une stature fort inférieure à la taille moyenne, qui les saisirent et les emmenèrent avec eux. Ces hommes parlaient ime langue inconnue aux Nasamons. Ils conduisirent les jeunes gens àlravers un pays coupé de grands marécages, dans ^Ue ville dont tous les habitants étaient noirs et de la ïï^ême stature que leurs coûducteurs. Auprès de cette ^Ue coulait un grand fleuve, dont le cours était du couchant à l'orient, et l'on y trouvait des crocodiles. » Celte grande ville de noirs, voisine du Niger, ne peut pas être, comme on Ta cru, la fameuse Tombouctou, si florissante au moyen âge, centre alors de tout le com- ^^ice du Soudan occidental, aujourd'hui complètement déchue de son ancienne splendeur. Tombouctou n'a été 'oïiAée en effet, comme le savant voyageur Barth Ta établi, que plusieurs siècles après Tère chrétienne. Mais
la ville dont parle le père de Thistoire devait être située environ dans la même région. Peut-être n'a-t-elle pas laissé de vestiges, car la plupart de ces villes de Tintérieur de TAfrique, formées d'une agglomération de cabanessen terre, disparaissent de la surface du sol dès qu'une conquête ou un autre événement du même genre les fait abandonner de leurs habitants. En tous cas, le voyage des Nasamons, qu'Hérodote n'a connu que par les ouï- dire des Cyrénéens, porte dans son récit même, suivant la judicieuse remarque de Heeren, les caractères manifestes d'une exploration entreprise pour ouvrir une route commerciale. Il est bien peu probable que cet exemple n ait pas été suivi par d'autres et que les caravanes n'aient pas profité des connaissances acquises par les hardis voyageurs.
§ 5. ^ Carthage hérite des colonies de Tyr dans roccident de la Méditerranée.
(Première moitié du vi« siècle.)
I. — Jusqu'alors Carthage avait dirigé presque exclusivement ses efforts vers l'établissement d'un empire territorial en Afrique. Elle laissait la domination des mers à sa métropole^ à laquelle elle était encore rattachée par les liens de sujétion que marquait l'envoi de l'ambassade annuelle au temple de Melkarth. Sans doute ses habitants, d'origine phénicienne, n'avaient pas oublié les instincts^ les aptitudes spéciales de leur race. Ils avaient leurs vaisseaux, et les villes tyriennes confédérées avec eux en possédaient également; ils faisaient déjà le commerce maritime. Mais ils n'avaient pas encore songé à s'emparer de la thalassocratie pour leur propre compte, à posséder des colonies au dehors. Leur
commerce se confondait dans l'immense mouvement du commerce de Tyr, dont le siège de la ville par Saryukin et sa prise par Sennachérib n'avaient pas abattu la prospérité. C'était toujours Tyr qui possédait les colonies de Sicile, de Sardaigne, d'Espagne, qui tenait dans ses mains le riche négoce de l'occident de la Méditerranée et le monopole des navigations plus lointaines vers les Sorlingues et les Iles Britanniques. La ruine de Tyr par Nabuchodorossor, en 574, vint changer cet état des choses, ouvrant une carrière nouvelle à l'activité des Carthaginois, et fut le point de départ véritable de la prodigieuse prospérité de la république phénicienne d'Afrique.
Les Carthaginois virent arriver alors dans leur ville de nombreux essaims de fugitifs, qui en grossirent la population et fortifièrent surtout Télément maritime. Dans le premier moment de stupeur, Cartbage et les colonies d'Espagne, nous l'avons déjà raconté, reconnurent la suzeraineté du conquérant qui venait de subjuguer leur métropole et lui payèrent un tribut. Mais cette soumission ne fut que nominale et bientôt il n'en fut plus question.
Cependant la cité de Melkarth avait été réduite à un état d'abaissement tel qu'elle ne pouvait plus soutenir ses anciennes colonies. Abandonnées à elles-mêmes, celles-ci étaient trop faibles pour se défendre avantageusement et sauvegarder leur propre existence. Les populations indigènes au milieu desquelles elles se trouvaient jetées s'en aperçurent rapidement, et bientôt la situation des divers établissements phéniciens dans la Méditerranée occidentale devint on ne saurait plus critique. Les Turditains de la Bétique se soulevèrent en masse, égorgèrent les colons phéniciens ou libyphéniciens répandus dans leurs campagnes, et vinrent assiéger les villes du
littoral * . Les Grecs de Sicile menacèrent Motya, Solonte et Panorme, seules villes demeurées au pouvoir dei Chananéens dans la contrée. Dans leur détresçse, toute? 'ces cités, jadis fondées parTyr, iournèrent leurs regards vers Carthage, devenue la nouvelle Tyr depuis la ruine de la métropole, la seule ville d'origine phénicienne désormais assez puissante pour les protéger, et implorèrent Ron secours, en offrant de se donner à elle. C'est ainsi que Carthage fut amenée par la force des choses à devenir une puissance maritime de premier ordre et à hériter de l'immense développement colonial de Tyr, ainsi que du monopole du néggce dans toute la partie ouest de la Méditerranée.
n. — L'empire continental que les Carthaginois avaient su se créer en Afrique leur fourïîissait les moyens de lever et de nourrir de grandes armées, recrutées parmi les Libyens et les Libyphéniciens. H I^ût était facile d'équiper dans leur propre port, et avec le concours des autres villes tyrîennes du littoral africain, une flotte nombreuse. Aussi purent-ils en peu de temps fournir une protection efficace aux établissements de 1» Sicile, de Oaulos et de Malte, de Gossura, de Garalis et de Nora dans la Sardaigne, d'Ebusus dg.ns les Baléares, qui passèrent en leur possession et devinrent les bases de leur nouvelle puissance. Une grande e?péditiop U dirigée sur l'Espagne ; elle dégagea les villes du littoral et reconquit la vallée du Bétis, ainsi que les districts painiers dont la possession était d'une importance « capitale. Un très-grand nombre de Libyphéniciens furent portés dans le pays et établis dans les campagne à titre de colons pour tenir en bride les habitants ^^' gène3 ; sur la côte des Bastules particulièrement, ^
X. ]i|acrob. Satum, l, 20. — Justin. XLTV
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furent si nombreux, que leur mélange avec raccienne population du pays donna naissance à une race nouvelle, celle des Bastulophéniciens. On le voit, le système de gouvernement et de colonisation gui avait ét^ mis en œuvre dans laZeugitane et dans la Byzacène fut également appliqué, à la Bé tique.
Four assurer leurs communications stratégiques ^t commerciales avec TËspagne par terre aussi bien quç par mer, parant ainsi à toute éventualité possible, l^ Carthaginois s^occupërent de fortifier soigneusanient les villes appelées des Grecs Métagonites^ qui formaient une chaîne non interrompue le long de la côte de la Numidie et de la Mauritanie jusqu'aux Colonnes d'hercule. Les principales de ces villes étaient GoUops, Pithécus^, loi, appelée plus tard Césarée (Cherchel) et Siga. Elles paraissent avoir été fondées originairement par l&s Tyriens pour fournir des points de relâche à leurs vaisseaux lorsqu'ils se fendaient à Gadès, et les p4pces ii^digènes les avaient laissé établir sans obstacle, car n'ayant point de njarine ils n'attachaient aucune importance à la possession de la zone littorale, mais seulement aux fertiles campagnes de l'intérieur. Garthaga sallia, du reste, intimement avec les Numides pour obtenir d'eux qu'ils respectassent les villes Métagonites, auxquelles elle attachait le plus grand prix au point de vue stratégique , et afin de pouvoir tirer de leurs tribus guerrières des corps de soldats mercenaires pour ses armées.
§ 6. — Guerres avec les Grrecs de Sicile et les
Phocéens.
{Milieu du n* siècle.)
est impossible 4 un peuple d^entrer é moitié
dans la voie des conquêtes. Quelque modéralion qu'il ait d'abord voulu y apporter, il est bientôt entraîné, du moment qu'il a mis le pied sur cette voie fatale, i y aller bien plus loin qu'il ne prévoyait d'abord. Les conquêtes appellent les conquêtes, et jusqu'au jour où leur excès même finit par amener la catastrophe, il faut toujours en accumuler de nouvelles, car on ne parvient A maintenir celles qu'on a déjà faites qu'en en faisant d'autres.
Les Carthaginois ne tardèrent pas à éprouver Tefiet de cette inévitable loi de l'histoire. Du jour où ils se résolurent à accepter l'héritage colonial de Tyr et à devenir une puissance dominante sur la mer, ils se virent condamnés à des conquêtes constantes et à des guerres qui ne cessèrent plus jusqu'au dernier jour de leur histoire. Les Tyriens avaient pu exercer paisiblement le monopole du commerce et de la navigation dans l'occident de la Méditerranée pendant plusieurs siècles, parce que les populations riveraines étaient encore barbares et que nuls rivaux ne s'étaient jusqu'alors montrés dans cette mer pour leur faire concurrence. Mais les conditions n'étaient plus les mêmes pour les Carthaginois. Les Grecs, qui avaient supplanté déjà les Phéniciens dans la domination politique et dans le commerce maritime de la partie orientale de la Méditerranée, commençaient à déborder dans sa partie occidentale. Maîtres de Tltalie méridionale et de la plus
grande partie de la Sicile, ils dirigeaient désormais leurs navires vers l'ouest pour y fonder des colonies et y étendre leur commerce. Dès l'année 640, Coléus de Samos avait révélé à laGrèce les richesses de la Bétique, longtemps cachées par la politique jalouse des Tyriens. En 000 les Phocéens avaient fondé Marseille. Le mouvement de la colonisation hellénique commençait à se porter vers l'Espagne et la Gaule.
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Si ce mouvement se développait et parvenait à réussir, c'en était fait de la puissance maritime et coloniale que Carthage avait désormais entrepris de fonder. La grande république phénicienne de la côte d'Afrique ne pouvait permettre les progrès d'une semblable concurrence, dans la mer qu'elle avait entrepris de faire sienne et où elle transportait toute son activité. Il lui fallait à tout prix parvenir à exclure les Grecs de l'occident de la Méditerranée. Aussi dès lors commença, sur terre et sur mer, ce grand duel des deux civilisations hellénique et carthaginoise, qui dura plusieurs siècles, et dont les guerres pimiques ne furent en réalité qu'une transformation et comme le dernier acte.
TT. — Ce furent les Carthaginois qui engagèrent la lutte, dans les environs de Pan 550 ans avant Père chrétienne. Pour arrêter plus sûrement toute nouvelle extension des Grecs vers l'Occident, ils résolurent de porter la guerre en Sicile et d'essayer d'anéantir ou du moins d^abattre leur puissance dans cette lie dont la situation merveilleuse commande à une grande partie du bassin de la Héditerranée.
Malcbus, qui avait succédé dans le commandement des forces militaires de la république au premier Hannon, Torganisateur définitif de l'armée, le vainqueur des dernières résistances des tribus libyennes, débarqua en Sicile à la tête de nombreuses légions, composées de Carthaginois, de Libyphénîciens, de Libyens et de Numides. Malheureusement nous manquons de détails précis sur sa campagne. Nous savons seulement par quelques phrases de Justin qu'en peu de temps il parvint à se rendre maître d'une grande portion de TUe^ c'est-à-dire très-probablement de la partie occidentale et du massif central, rejetant les Grecs sur les rivages
de la portion septentrionale et orientale. Des indices
positifs, que les érudits ont soigneusement recueillis, prouvent que les peuplades indigènes, Sicules et Sicanes, jalouses des progrès des Grecs, accueillirent les Carthaginois avec faveur. Il semble n[iême que quelques villes grecques aient séparé leur cause de celle des autres et se soient montrées sympathiques à Malchus, particulièrement Sélinonte, où il était resté un fond notable de population phénicienne, du temps où les Tyrieus dominaient sur toutes les ci&tes de Tile. C'est du moins Topinion de M. Brunet dje Presles, Téminent historien des Grecs de Sicile.
m. — Mais les colonies phocéennes de la Corse, de la Gaule et de TEspagne menaçaient la supréuiatie des Carthaginois d'une manière bien plus directe encore que les établissements grecs de la Sicile. Les récits de Coléus de Samos sur la fertilité de la vallée du Bétis, sur la prospérité commerciale de Gadès et sur les trésors des mines de TEspagne méridionale avaient prodigieusement surexcité les imaginations et les convoitises des Grecs de rionie. Le pays de Tartessus, le Tharsis phénicien, devint pour eux, dans les dernières années du vn« siècle, un véritable Eldorado, que leurs navigateurs s'efforcèrent d'atteindre. En 600 avant Jésus-Christ, un marin de Phocée, nommé Euxène, cherchant la route d'Espagne, vint aborder sur les rivages de la Gaule méridionale, non loin de Tembouchure du Rhône, dans le pays des Ségobriges. Reçu amicalement par Nann, chef du pays, il épousa sa fille et fonda la ville de Massalie ou Marseille. Deux ans après, un nouvel essaim de colons, conduits par Protis, vint rejoindre Euxène, et Marseille se trouva dès ses débuts une cité considérable et populeuse. En 578, d*autres Grecs de TAsie Mineur^, les Rhodiens et les Cnidjens, tentant de suivre la même
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route, abordèrent sur la côte septentrionale d^Espagne et hê^ÏTGBtBho^ (aujourd'hui fiosas).
Toute l'activité des Massaliote^ se dirigea d'abord vers la Bétigue^ où ils espéraient supplanter les Phéniciens. Us profitèrent du désastre de Tyr et 4e la révolte des hal)itaiits de la Bétique contre les colons chananéens. Arganthon, chef des Turditains, les accueillit alors avec une faveur marquée et leur ouvrit las marchés de soa p^jB ^ Bientôt, il est yrai> quand les Carthaginois taxent venus au secours de fiadès et eurent repris lesanciennoi possessions tyriennes, ils se virent fermer la vallée du Bétis ; mais ils ne cessèrent pas pour cela de commercer avec le midi de TËspagne, et sur lacôte des Bastules, tout auprès de Garteïa, ils fondèrent la ville de McBnacé. Tout le trafic maritime de Phocée, qui était alors un» de» premières cités de rionie, se dirigea désormais verf Marseille et les établissements marseillais. Une xKMivelle coloDie phocéenne, Emporiae (aujourd'hui Ampurias), B'éleva, sur le littoral du nord de l'Espagne, auprès des Pyrénées* En 556, les Phocéens, vouls^ assurer unis station et vm port de relâche à leurs navires entre .la Sicile et Marseille, fondèrent sur la côte orientale de rile de Cyrné, c'est-à-dire de la Corse, dans une si* tuation particulièrement favorable, la ville d'Âlalia oa d^Âléria^ d'où ils commandaient toute la mer Tyrrbé*i^enne et le golfe de Ligurie. La prise et la ruine de Phocée par Harpagus, en. 542, lors de la conquête de l'ionie par les Perses, au lieu d^ébranler les établisse* flients phocéens dans l'occident, augmenta encore lew
ifliportance. Marseille, de colonie, devint une métropole. Ainsi que nous Tavons raconté plus haut, lamajonté des habitants de Phocée, ne voulant pas se sou* Battre au joug étranger, s'expatria et vint se fixer, partie
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à Maraeille, partie à Atalia. Les Massaliotes, dont la population se trouvait ainsi largement accrue^ se virent en mesure de créer de nouvelles colonies pour faciliter et protéger leur commerce. Sur la côte d'Espagne, entre . EmporiaB et Mœnacé, ils bâtirent Héméroscopium et Alonis. Au pied du revers gaulois des Pyrénées, dans le Roussillon actuel, ils bâtirent Pyrène (aujourd'hui Elnej^ après avoir ruiné la ville de Ruscino (aujourd'hui Castel-Roussillon, près de Perpignan), dont le nom indique assez clairement l'origine chananéenne, et qui avait été Téchelle où les Tyriens d'abord, puis les Carthaginois, allaient chercher les riches produits miniers de la région des montagnes, particulièrement ceux des lavages d'or des sables de FAriège (Auraria), alors d'un revenu considérable. Leur flotte battit les Carthaginois dans plusieurs rencontres % et acquit pour quelque temps une suprématie marquée dans ces mers.
IV. — Le commerce si fructueux de l'Espagne menaçait donc de passer tout entier entre les mains des Massaliotes. Là encore, c'est-à-dire au cœur même de leur nouvelle puissance, les Carthaginois rencontraient les Grecs comme rivaux. C'était pour eux un intérêt de premier ordre que d'arriver à éteindre cette concurrence; ils devaient faire les plus grands efforts pour • ruiner la puissance de Marseille, encore à ses débuts, et pour effacer de la carte ses établissements. Dans cette entreprise, ils trouvèrent des auxiliaires naturels dans les Tyrrhéniens de l'Étrurie, qui possédaient une flotte considérable dans leur port de Populonia et dans leurs établissements de la Campanie. Les Etrusques maritimes nourrissaient une profonde jalousie contre les Phocéens d'Alalia^ qui les gênaient dans leur commerce
;. Thucyd. I, 13. — Pausan. X, 8, 4.
et dans leurs pirateries, et qui menaçaient de leur enlever la suprématie sur la mer Tyrrhénienne^ ainsi que sur le golfe de Ligurie. Ils n'avaient pas moins d'intérêt que les Carthaginois à les abattre.
Efi 536 une flotte nombreuse d'Etrusques etdeCarthaginois coalisés se présenta devant Âlalia. Les Phocéens soTtÎTent à leur rencontre, et une grande bataille navale, la première que l'histoire enregistre dans la partie occidentale de la Méditerranée, fut livrée dans les eaux de la Corse. Les Phocéens furent complètement défaits, et bientôt reconnurent l'impossibilité de se maintenir dans Alalia. Ils abandonnèrent donc la ville et se retirèrent, les uns à Marseille, les autres en Italie, où ils fondèrent la ville de Vélia *. La stérilité des sauvages montagnes de la Corse ne tentait que médiocrement les Garihaginois ; ils en laissèrent la possession aux Etrusques * en se bornant à garder sur là côte quelques stations pour leurs navires, entre]autres Alalia , où Ton a découvert un sarcophage phénicien pareil à ceux qui sortent des nécropoles de Tyr, de Sidon et de Béryte, mais fait avec la pierre du pays.
Encouragés par ce premier et considérable succès, les Carthaginois se mirent à donner activement la chasse à la marine marseillaise sur la côte d'Espagne et atta- ({aèrent les établissements phocéens de cette région. Ils réussirent à les ruiner presque tous. En Espagne, Héméroscopium, Alonis et Mœnacé tombèrent successivement en leur pouvoir et furent rasés ». Rhoda et Emporise parvinrent seules à se maintenir. Pyrène fut prise par les Ibères descendus de leurs montagnes et alliés aux Carthaginois ; les Grecs en furent chassés, et elle reçut
Strab. III, p
dans la langue Ibérlenne, dont le basque est de nos jours un dernier débris, le nom d'Ili-berri, « la yilte neuve.» Les Carthaginois se rendirent de nouveau mitres da commerce de la Gaule méridionale, où ils favorisèrent le développement de^ Ligures Slésyces de Naxbonne, pour les opposer aux Grecs, et de la vallée du Rhône. Les Massaliotes furent renferiQés dans l'enceinte de leur ville et se virent même contraints de tolérer, sur le côté oriental du vaste port naturel de Marseille, U où s'élevait il y a quelques années la Bourse de la Marseille moderne, rétablissement d'un comptoir c^rthagiBofe- C'est là que se trouvait le temple de Baal dont te tarif de sacrifices, rédigé par Tautorité des suSètes de Gaithage, a été découvert il y a quelques années, gravé sur un bloc de pierre de Cassis, c'est-à-dire gravé fiur te territoire même de Marseille *. Cet état de choses suh.sista jusqu'en 474, époque où Hiéron, tyran de Syracuse, par sa victoire navale de Cumes , détruisit la marne étrusque, rétablit la supériorité des Grecs dans la mer Tyrrhénienne, le golfe de Ligurie et le golfe du lioa, ei permit ainsi à Marseille de recommencer une nouvelk ère d« prpspérité.
g 7 . — Désastre en Sardaigno. — Teatatâve révoUtioanaire de Malchns. — Magon rétablit les affaires de la République.
L — Les Tyriens s'étaient bornés à posséder quelques comptoirs sur la côte de Sardaigne. Les Carthaginois,
1. On trouTera mentionnées, dans Tindioation de source^ placées en tête de ce livre, les principales public^^tion» qai ^' tent de l'inscription punique de Marseille.
LKS PHENICIENS. 195
qui avaient au contraire adopté le système de se créer un vaste empire colonial, résolurent de s'emparer complètement de cette grande île, facile à conserver au moyen de leur flotte, dont les fertiles campagnes leur promettaient ua véritable Renier d'abondance et dont les mines d'argent excitaient lepr convoitise. Malchus, vainqueur de la Sicile, fut chargé de cette expédition. Mais elle échoua, et le désastre par lequel elle se termina fut l'occasion de graves événements poli tiquer à Carthage même, dont le souvenir nous a été conservé par Justin.
II. — Suiv^ml; cet abrévlateur du judicieux et érudit Trogue-Trompée, la joie qu'avait répandue à Carthage le succès de ses armes en Sicile fut bientôt troublée par une peste terrible, qui fit de nombreuses victimes daps leur ville et dans tout sou territoire aJEric^^ip. Les€arthar ginois, voyant dans ce fléau uji signe non équivoque de Ja col&^e des dieux, crurent les fléchir par des sacrifice^ humains, suivait le monstrueux usage de U Bjiépiçie^ qui avait été transporté dans ses colonies. Justin, ^ rapportant ce f^it, est d'avis qu'une semblable atrocité, loin de rendre le ciel iavQrable |i Carthage, lui attira d« nouveaux malheurs.
« La haine des dieux, dit-il, vint puoir de tels forfaits. Vainqueurs en Sicile, les Carthaginois portèrent leurs armes en Sardaigne. Ils y perdirent, dans une cruelle défaite, la plupart de leurs soldats. Ce reverç fut attribué à JtfaJchus, et le général, injustement accusé, fut banni avec les débris de son armée vaincue. Indignés de ces rigueurs, les soldats envoient des députés à Carthage^ d'abord pour solliciter leur x:etour et le pardon de leujcs revers, et bientôt pour déclarer qu'ils obliendr4i;Qut par la foro^ des armes ce que Ton refuserais à le)ir$ ]^mèv^. Prières et ïa^naçes sqnt ég^-lpiQent dédaignées. Ajq^itôt
ils s'embarquent et paraissent en armes devant la ville. Là, ils jurent au nom des dieux et des hommes qu'ils ne viennent point asservir mais recouvrer leur patrie, et montrer à leurs concitoyens que c'est la fortune, non le courage, qui leur a manqué dans le dernier combat. Les communications sont coupées, et la ville assiégée est réduite au désespoir.
a Cependant Carthalo, fils du général exilé, à son retour de Tyr, où les Carthaginois l'avaient envoyé pour offrir à Hercule (Melkarth) la dîme du butin que Halchus avait fait en Sicile, passe près du camp de son père, et, appelé devant lui, fait répondre qu'avant d'obéir au devoir particulier de fils, ils satisfera au devoir public de la religion. Indigné de ce refus. Malchus ne voulut pas cependant outrager dans son fils la majesté même des dieux. Mais peu de jours après, Carthalo, ayant obtenu du peuple un congé, retourna vers son père, et se montra à tous les regards couvert de la pourpre du sacerdoce et des bandelettes du sacrifice. » Malchus le prit à part, lui reprocha de venir insulter, par le luxe de ses ornements, à ses malheurs et à ceux de ses concitoyens, lui rappela son refus outrageant de comparaître devant lui quelques jours auparavant, et, oubliant qu'il était père pour ne se souvenir que de sa qualité de général, il fit attacher son malheureux fils, revêtu de ses ornements, à une croix très-élevée, en vue de la ville.
Au bout de quelques jours, Malchus s'empara de Carthage, assembla le peuple, se plaignit de son injuste exil qui l'avait forcé à recourir aux armes, et déclara que, content de sa victoire, il se bornait à punir les auteurs de ces désastres et pardonnait à tous les autres de l'avoir injustement banni. Il fit donc mettre à mort dix sénateurs, et rendit ensuite la ville à ses lois. Mais bientôt, accusé lui-même d'aspirer au pouvoir absolu e^
de vouloir renverser la constitution, il fut arrêté et exécuté par les ordres du Sénats expiant ainsi le double parricide commis contre son fils et contre sa patrie.
UL— Magon, qui parait avoir été fils du premier Hannon, et que plusieurs historiens antiques ont confondu avec lui, fut alors chargé du commandement des troupes. II les réorganisa complètement et y rétablit la discipline. Magon fut à la fois un grand politique et un grand homme de guerre ; ses descendants, pendant plusieurs générations de suite, héritèrent de ses talents, et nulle famille ne contribua plus à la grandeur de Carthage.
En quelques années Magon rétablit les alBfàires de la république. Il commença par dompter les mouvements qui avaient éclaté dans quelques-unes des tribus libyennes pendant la révolte de Malchus et par raffermir ainsi l'empire de Carthage en Afrique. Attaquant ensuite la Sardaigne, il y vengea l'échec éprouvé quelques années auparavant par les armes puniques. Les Sardones furent vaincus et la plus grande partie de Tîle conquise. Un petit nombre de peuplades, qui occupaient des parties montueuses et inaccessibles, parvinrent seules à se maintenir indépendantes encore pour quelque temps et nécessitèrent plus tard de nouvelles campagnes avant d^être entièrement soumises. Carthage mit aussitôt son régime colonial en pratique dans la Sardaigne et y encourageales progrès de Tagriculture parmi les indigènes. Grâce à un gouvernement habile et sagement conçu elle y développa une prospérité que jamais cette contrée n'a connue depuis lors. La Sardaigne, aujourd'hui si peu peuplée, si sauvage, si malsaine^ était, après trois siècles de domination carthaginoise, quand les Romains s'en emparèrent, couverte d'habitants et de villes, admirablement cultivée, riche et florissante.
Pour compléter le système de positions stratégiques qui assuraient à Cartbage la domination exclusive dans toute la partie occidentale du bassin de la Méditerranée, Magon occupa les différentes îles du groupe des Baléares, où la république n'avait jusqu'alors possédé qu'Ebusus (aujourd'hui Iviça), héritage des Tyriens. Les Baléares devaient désormais fournir à Cartbage des troupes légères d'un précieux secours, et particulièrement des frondeurs renommés pour leur habileté. Dans l'île dJeMiûoxque, le général carthaginois fonda une ville qui devint une des principales stations des flottes de la république et porte encore de nos jours le nom de son foodateur, à peine altéré, le Port de Magon, actuellement Mahon.
g 8. — Progrès de colonisatioii et de commerce ai delà des Colonnes d'Hercule. — Grandes expéditions de découvertes. — Périples d'Hannon et d'mmilcon.
I. — Les guerres de Sardaigne avaient été contempo' raines de la destruction des établissements phocéens de la côte d'Espagne. Grâce aux luttes armées qu'elle venait de soutenir, grâce surtout aux exploits de Magoû» Cartbage avait atteint le point culminant de sa p^ sance, uij degré de prospérité qu'elle ne devait jain^ surpasser et dont le seul maintien allait bientôt lui de* mander les plus pénibles efforts. Elle domiflaitsanfi rivaux et en souveraine incontestée sur la moitié d^l* Méditerranée. Le trafic de l'Afrique septentrionale, ^ l'Espagne, de la Sardaigne et du midi de 1^ Gaule était tout entier concentré dans ses n^ains.
Un prodigieux essof de commerce et de n^yig^i^^^^
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^ la conséquence immédiate des événements qui avaient créé cet état de choses. La partie de la Méditerranée où i dominait Carthage ne parut même pas un théâtre suifi- : saut à raclivité de ses marchands et de ses matelots. Les vaisseaux de la cité punique franchirent les Colonnes d'Hercule et se mirent à naviguer sur TAtlantique, où déjà les Tyriens les avaient précédée, mais avec moins de hardiesse. C'est alors qu'il faut placer la colonisatictti de la côte occidentale du Maroc actuel, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au cap Noun, la reprise plus active que jamais du commerce avec les Iles Britanniques, et les grandes découvertes maritimes des Carthaginois, qu'inaugurèrent les fameux voyages d'Hannon et d'Himilcon, deux personnages qu'il importe de ne pas confondre, comme ont fait certains érudits, avec leuirs homonymes, fils du premier Hapiijcar et petit-flls de Magon.
II. — La relation officielle du voyage d'Hannon suy la côte d'Afrique, déposée dans le temple de Baal-Hamon à Carthage, nous a été conservée en entier dans une version grecque. Elle a donné lieu de la part des sayan^ h de nombreux commentaires, et les opinions les plus diverses ont été produites pour déterminer le point jusqu'où l'amiral carthaginois s'était avancé vers le sud. Cel\n qui nous parait avoir le mieux réussi dans cette question est M. Charles Mûller *, dont nous admettons pleinement les déterminations. Il nous a semblé, du reste, qu'il y avait intérêt à reproduire ici cette précieuse narration, le seul document historique carthaginois de quelque étendue qui soit parvenu jusqu'à nous.
a Les Carthaginois décrétèrent qu'Hannon navigue-
1. Bans rédition des Petits géographes grecs delà collection I>idot.
rait au delà des Colonnes d'Hercule, et qu'il fonderait des colonies avec les Libyphéniciens. Il partit, emmenant avec lui une flotte de soixante grands vaisseaux, • une quantité d'hommes et de femmes, au nombre de trente mille, des provisions et toutes les choses nécessaires à la colonisation.
a Après avoir franchi le détroit, nous naviguâmes durant deux jours, et fondâmes une première ville du nom de Thymiatérium (aujourd'hui Mamoura); il y avait à ses pieds une grande plaine. De là nous fîmes voiles vers Touest, vers le cap libyen de Soloïs (cap Gantin), garni d'arbres de toutes parts. Après y avoir élevé un temple à Neptune, nous nous dirigeâmes vers Test pendant une demi-journée, et trouvâmes alors des marais qui bordaient le rivage de la mer et étaient remplis de grands roseaux. On y voyait des éléphants et d'autres animaux herbivores en grand nombre. Après une journée de navigation, les marais cessèrent, et à partir de ce point nous construisîmes sur le littoral plusieurs villes, que nous nommâmes le Mur des Cariens^Agouz), Gytté (Mogador), Acra (Agader) * , Mélite (Ouady Messa) et Arambys (Araouas).
a En partant de ces lieux, nous arrivâmes au grand fleuve Lixus (Ouad Draah), qui descend de la Libye. Sur ses bords habite un peuple nomade, les Lixites, qui faisaient paître leurs troupeaux; nous y fîmes quelque séjour en contractant avec eux alliance. Au-dessus d'eux vivaient des nègres sauvages, occupant un pays montagneux et rempli de bêtes féroces, où le Lixus prend sa source. Dans les montagnes habitent aussi des hommes
1. Nous avons ici, comme dans le plus grand nombre des cas dans ce périple, la traduction grecque du nom carthaginois donné par Hannon à la ville qu'il fondait ; mais pour cette cité Poljbe nous fait connaître l'appellation originale : Rus-addir.
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d*iioe figure étrange (probablement de grands singes anthropomorphes, tels que les chimpanzés ou les gorilles), troglodytes, que les Lixites dépeignaient comme plus légers à la course que des chevaux.
« Nous prîmes des interprètes parmi les Lixites, et nous longeâmes pendant douze (?) jours une côte où s'étendait le désert. De là (du cap Blanc) nous nous por* tâmes vers l'est, et après une journée nous rencontrâmes au fond d^un golfe une petite ile ayant cinq stades de circuit (rile d'Arguin). Nous y établîmes des colons, en lui dounant le nom de Cerné... Il fallait le même temps de uavigation pour aller des Colonnes d^Hercule àCerné que de Garthage au détroit.
a Nous arrivâmes ensuite à \me lagune où se déverse un grand fleuve appelé Chrétès (la rivière de Saint-Jean) et où sont trois lies plus grandes que Cerné... Le rivage était dominé par de hautes montagnes, remplies d'honunes sauvages et vêtus de peaux de bêtes, qui nous lancèrent des pierres et nous empêchèrent d'aborder. En continuant notre route, nous parvînmes à un autre fleuve, grand et large (le Sénégal), rempli de crocodiles et d'hippopotames. Nous rebroussâmes chemin, et nous retournâmes à Cerné.
a Repartant de ce point dans la direction du sud, nous longeâmes la côte pendant douze jours. Toute la contrée était habitée par des nègres qui, en nous voyant arriver^ prenaient la fuite. Ils parlaient un langage inintelligible^ même pour les Lixites qui nous accompagnaient. Le dernier jour, nous abordâmes à des montagnes élevées, couvertes de forêts de diverses espèces de bois odoriférants (le cap Vert). Nous naviguâmes deux journées plus loin, et nous vînmes dans un très-grand golfe (l'estuaire de la Gambie), ayant des deux côtés un terrain plat, sur lequel nous vîmes brûler partout, la nuit, des (eux à une certaine distance, et à une élévation plus ou
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moins grande. » Le voyage d'Hannon avait lieu vers le commencement de Tété; à cette époque, les habitants de la côte d'Afrique ont Thabitude d'incendier les herbes desséchées par le soleil pour fertiliser leurs terres. Ces incendies se propagent rapidement et sur d'immenses espaces. Nous allons désormais les voir mentioimes presque constamment dans la relation; les navigateurs carthaginois n'en connaissaient pas la cause, et ils leur parurent un phénomène terrible.
a Ayant fait de Teau, nous côtoyâmes encote lés rives pendant cinq jours, et nous entrâmes dans un vaste golfe, que nos interprètes appelaient la Corne de l'Ouest (le golfe où se déversent le Rio Geba et le Rio Grande). Il y avait, dans ce golfe, une grande île dans laquelle se trouvait une lagune, qui, à son tour, renfermait une petite île (Pile de Harang).
a Nous abordâmes en ce lieu, où nous ne vîmes, le jour, que des forêts, niais la nuit beaucoup de feui)^ nous entendîmes le son de flûtes, de cymbales, de tainbourins et un bruit effroyable. La terreur s'empara ae nous, et nos devins nous ordonnèrent de quitter iH^* Tous les voyageurs ont constaté la passion despop^ tions noires pour le chant, la danse et les réjouissanc bruyantes; mais elles ne s'y livrent que la nuit, à ca de l'ardeur du soleil dans leurs contrées. Toutes ces constances incomprises des explorateurs caxth^ë^ ' et qui leur inspiraient une terreur superstitieuse, qu'ils ont notées avec une extrême précision sur journal de bord, sont la meilleure garantie de laF faite véracité de la relation d'Hannon^ sans contreoi plus précieuse relation de voyage maritime 9^®/^^^.^pj léguée Tantiquité. Elle fait grand honneur à au soin d'observation des marins de Carthage.
l'esprit ^^
d'une contrée brûlante, nommée le pays des Aromates \^^
« Nous mimes à la voile, et nous passâmes pres|^
des Blssagos) ; elle était pleine de feux qui descendaient comme des fleuves jusqu'à la mer. Cette terre était inaccessible à cause de la chaleur. La crainte nous fit encore quitter promptement ces parages.
a Pendant quatre jours en mer, nous aperçûmes, la noit, les côtes couvertes de feux. Nous vîmes, au milieu de ce pays, un feu énorme qui semblait toucher jusqu'aux étoiles. Au jour, nous y distinguâmes une montag'ue très-élevée, qu'on appelle le Char des Dieux (le mont Sagrèsà l'entrée de la côte de Sierra Leone). Durant trois jours encore, nous longeâmes les incendies, et nous arrivâmes, enfin, dans un golfe nommé Corne dn Sud (le golfe de Sherboro). Dans ce golfe était une île, pareille à celle que nous avions déjà rencontrée, avec une lagune, et dedans une autre île remplie d^honimes sauvages. La plupart étaient des femmes aux corps velus, que nos interprètes appelaient des Gorgones. Nous ne pûmes pas attraper les hommes, ils s'enfuirent dans les montagnes et se défendirent avec des pierres Quant aux femmes, nous en primes trois, qui mordirent et égratignèrent leurs conducteurs et ne voulurent pas les suivre. I^ous les tuâmes et nous leur ôtâmes la peau, que nous apportâmes à Carthage ; car nous ne pûmes aller plus loin, faute de provisions. » Les hommes sauvages qu'Hannon et ses compagnons trouvèrent dans Vile de Sherboro étaient de ces grands et redoutables singes anthropomorphes, si nombreux encore aujourd'hui au Gabon, que nos naturalistes appellent gorilles, par suite d'une leçon erronée, qui s'est substituée au nom de Gorgones ou Gorgades dans le manuscrit du périple.
III. — Tandis qu'Hannhn explorait ainsi la côte occidentale d'Afrique jusqu'au 8« degré de latitude, Himilcon, également envoyé par le Sénat de Carthage, fran-
soi LIVRE SIXIÈME.
chissait les Colonnes d'Hercule et naviguait aussi su rAtlantique, mais dans la direction opposée, car il allai reconnaître les côtes occidentales de TEspagne et de l Gaule jusqu'aux Iles Britanniques. Les Carthaginoi voulaient, en effet, reprendre avec activité le commero aveccelte contrée productrice de Tétain, que les Tyrien avaient jadis fréquentée, mais où ne se rendaient plo^ qu'un petit nombre de vaisseaux de Gadès, et sur la route de laquelle on naanquait de renseignements suffisamment précis et complets. Ce n'était pas, à proprement parler, un voyage de découvertes, mais une eiploration hydrographique et commerciale, comme leî nations de TEurope moderne en envoient encore soi les côtes des pays avec lesquels elles veulent nouer des relations.
Le rapport d'Himilcon n'a malheureusement pas été préservé, et nous devons déplorer cette perte, car il nous eût fourni les données les plus précieuses sur l'état d'une notable portion de notre pays à une époque poiu' laquelle les renseignements relatifs à la Gaule font totalement défaut. Quelques rares fragments seulement en ont été traduits et insérés dans le poëme latin de Festtis Avienus.
Le voyage avait duré quatre mois, car on n'osait pas se lancer dans la pleine mer et; y prendre la route oirectedes lies Britanniques; on longeait constammen les côtes, et de si près, que la marche des navires éiai» souvent retardée par les bas-fonds et les roseaux» ^ rencontrait fréquemment, dans ce trajet, des baleines, alors abondantes dans le golfe de Gascogne, d'où ell n'ont été chassées qu'au commencement du moyen ag par les pêcheurs basques.
Depuis Gadés jusqu'au . omontoire Sacré (le ^" Saint- Vincent), il y avait un grand nombre d'établis ments phéniciens fondés au temps de la prospéri*^
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Tjr. Sur la côte occidentale et septentrionale d'Espagne, Dû n'en rencontrait plus ; mais les habitants se montraient sympathiques aux Carthaginois, dont les navires trouvaient de nombreux ports où relâcher. Il n'en était pas de même sur la côte inhospitalière du golfe de Gascogne; la navigation y était fort dangereuse, et il fallait la faire tout d'une traite jusqu'au pays des Nam- Qètes (Nantes). Là les bâtiments partis de Gadès ou ie Carlhage trouvaient, à l'embouchure de la Loire, un port sûr, où ils pouvaient se mettre à l'abri, se ravitailler et faire des préparatifs nécessaires à la suite du i^oyage. De plus, les produits de toute la Gaule centrale, baignée par la Loire et par ses affluents, arrivaient en foule par la voie du fleuve chez les Namnètes. Leur cité était donc le siège d'un très-grand commerce, et avait pris une importance exceptionnelle par la fréquentation ^es trafiquants chananéens et gaditains, dès le temps Dû la suprématie des mers appartenait encore à Tyr même.
De chez les Namnètes, on se rendait^ en rasant la côte de PArmorique, chez les Vénètes (Vannes), où l'on faisait une dernière relâche avant de quitter le rivage ^t de se lancer enfin dans la pleine mer. Là encore avait lieu un trafic considérable, et l'exemple des Tyriens, puis des Carthaginois, y apprit bientôt aux habitants » art de la navigation. Aussi les Vénètes possédaient-ils ^6 grandes richesses, et plus tard César trouva chez eux ^6 flotte considérable et bien exercée, comme n'en pouvait montrer aucune autre nation gauloise. De la Daie du Morbihan, les vaisseaux gagnaient Tlle de Sein, 81 célèbre dans les traditioriç druidiques, et de là piquaient directement sur les îles OEstrymiques ou Cassi- ^ndes, les Sorlingues de : . ^ 3 jours, voisines de la côte "6 Cornouailles, si riches en mines de toutes sortes de métaux et particulièrement d'étain. Les habitants de ces m n
Iles, nombreux, fiers et industrieux, s occupaient exclusivement du commerce et passaient la mer dans des canots de cuir. En deux jours, on gagnait de ces pai^ages rile Sainte, habitée par les Hiberniens (rirlande), et.en moins de temps encore, les côtes de File d'Albion (r Angleterre). Les avantages de cette situation, presque également â portée de ilrlande et de l'Angleterre, et le désir d'éviter la navigation, toujours si difficile, de la Manche, avaient fait choisir, par^ les^Tyriens, Jes Sor- Kngues, comme dernier terme de leurs voyages dans cette direction; il en était encore ainsi du temps d'Himilcon. Les canots des indigènes y apportaient les métaux des contrées voisines, et les marchands chananéens donnaient en échange diverses sortes de marchandises, principalement des tissus, des armes de bronze, des poteries et du sel.
IV. — Le voyage d'Himilcon fut le signal d une reprise du commerce avec les lies Britanniques, qui se développa sur une échelle beaucoup plus grande que par le passé, et dont la route, désormais bien connue, fut sillonnée par de nombreux vaisseaux. Ce trafic ne se ralentit que lorsque les désastres commencèrent pour Carthage, par suite de ses luttes avec les Grecs de Sicile. Bientôt les Carthaginois ne se contentèrent plus, comme leurs prédécesseurs tyriens ou gaditains, de s'arrêter aux îles Cassitérides. Ils allèrent chercher directement les métaux sur la côte de Cornouailles, et Strabon dit que les contacts avec les machands étrangers y devinrent si habituels qu'ils influèrent sur les mœurs des habitants de la contrée. Ils se mirent aussi à fréquenter les ports de l'Irlande, car toutes les traditions de celte lie parlent d'établissements phéniciens considérables qui s'y fondèrent, et les relations commerciales inlro-
duisirent Talphabet chananéen de vingt-deux lettres dans les usages des Hiberniens.
L'expédition d'Hannon n'eut pas de moindres résul7 tats. Aussitôt après son retour, de nouvelles troupes de Libyphéniciens furent transportées dans la région fertile où il avait fondé ses établissements, et toute la contrée du détroit au cap Noun fut colonisée. On y bâtit près de 300 villes sur le littoral et même dans les terres. Mais ces villes n'eurent pas une très-longue durée. Ne recevant plus de secours de la métropole pendant les guerres de Sicile, elles furent presque toutes prises et détruites par les indigènes, Les plus importantes, avec les villes fondées par Hannon, étaient Tingis (Tanger), Zilis (Azila), Lixus (El-Arisch), Moulelacha (MouUa Bou- Sallam), Sala (Rabat), Hermaeum (Fedala), Paena (Dar elBeida), RusUns (Hazaghan) et Oannarium (Aglaou), toutes localités qui appartiennent actuellement au Maroc.
L'établissement de Cerné ou de Tîle d'Arguin devint fort considérable. Tous les ans une flotte de marchands s'y rendait et une grande foire se tenait sur le rivage du continent, en face de Tîle. Les indigènes de la contrée, ?ue Scylax décrit comme des pasteurs au teint noir, à la longue chevelure, à la taille élevée, cavaliers et tireurs exercés, traits auxquels on ne saurait méconnaître des Touaregs, y accouraient en foule. Le commerce se faisait par échanges. Les Carthaginois appprtaient des parures de femmes, des harnais, des coupes de niétal ciselées, des poteries, du vin et du lin d'Egypte; les indigènes donn^dent en retonr des dents d'éléphants, 4es cuirs, ^e la laine et des peaux d'animaux féroces. Le contact ^vec les marchands de Carthage finit par les civiliser à ce point qu'ils abandonnèrent la vie nomade et ^ bâtirent une ville dans le vpisinage de Cerné. Le comptoir fondé par Hannon joignait à ce commerce des pé-
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chéries eitrémement lucratives. Les poissons étaient salés et portés à Carthage, où on les estimait tellement qu'il était, dit-on, défendu de les transporter plus loin. Les vaisseaux et les marchands de Garthage se mirent même à fréquenter régulièrement des parties de la côte plus éloignées que File d*Arguin^ au moins le Sénégal, où commencent les districts aurifères^ sinon Sierra Leone ou le Dahomey. C'est en effet à ces régions équatoriales de l'Afrique que se rapporte un curieux passage d^Hérodote; « Les Carthaginois affirment qu'en dehors des colonnes d'Hercule, sur les côtes delà Libye, il existe des pays habités. Ils ajoutent qu'ils y abordent avec des navires de commerce, et que^ lorsqu^ls sont arrivés, ils déposent sur le rivage leurs marchandises; ils remontent ensuite dans les vaisseaux et font paraître de la fumée. Les naturels du pays, avertis par ce signal, accourent au bord de la mer, placent à côté des marchandises la quantité d'or qu'ils offrent en échange, puis se retirent dans l'intérieur. Les Carthaginois reviennent, et si l'or qui leur est offert leur paraît payer la valeur de la marchandise, ils la laissent et emportent Tor. Si le prix ne leur semble pas convenable, il remontent dans leurs vaisseaux et attendent tranquillement de nouvelles offres. Les indigènes reparaissent et ajoutent une certaine quantité d'or, jusqu'à ce que Ton soit satisfait de part et d'autre. » Ce singulier mode de commerce est encore celui que l'on emploie avec certaines peuplades nègres.
V. — Fréquentant ainsi les côtes occidentales de TAfrique, les Carthaginois ne pouvaient manquer de découvrir sur leur route les lies Canaries. Le nom de Junonia que Lancerotte porte dans Ptolémée suffit à prouver qu'ils y avaient un établissement, car c'est à Junon que les Grecs et les Romains assimilaient Tanitb,
la grande déesse de Garthage. Mais ils se plaisaient à répandre les bruits les plus étranges et les plus eff rayaats sur ces lies, comme sur tous les pays avec lesquels ils étaient seuls à commercer, pour en éloigner la concurrence. On le reconnaît dans la description fantastique que Festus Avienus, d'après les sources carthaginoises^ donne de Ténériffe, de son volcan et de ses tremblements de terre. « En dehors des Colonnes d'Hercule, dit-il, est une lie flottant au milieu de TOcéan, riche en herbes et consacrée à Saturne (le Baal-Hamon de Garthage) ; la nature s'y montre d'une manière redoutable, car, lorsqu'un vaisseau en approche, les vagues de la mer qui l'environne se déchaînent avec impétuosité, ébranlent l'île elle-même et la font tressaillir d'épouvante, tandis que Tocéan conserve le calme d'un lac. 1» n résulte même d'un passage formel de Scylax * que les Carthaginois essayèrent de pousser plus loin dans l'ouest et parvinrent jusqu'à la Mer des sargasses; mais la masse énorme d'herbes dont la surface des flots était couverte leur fit croire qu'il y aurait péril à s'y aventurer, et ils rebroussèrent chemin, laissant à Christophe Colomb la gloire de découvrir le Nouveau Monde.
Diodore • fournit des détails très-précis sur une grande lie, admirablement fertile, arrosée par des cours d'eau considérables, que les navigateurs carthaginois découvrirent aussi à la même époque, antérieurement aux guerres de Sicile, dans l'Océan occidental. Il en donne, <l*après leurs historiens, une longue et poétique description, dans laquelle plusieurs traits caractéristiques <ïût fait reconnaître avec certitude Madère. Le bruit de la découverte de cette île heureuse étant parvenu jus-
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qu'à d'autres peuples, les Etrusques tentèrent de s'en emparer ; mais les Carthaginois ue le souffrirent pas et en surveillèrent les abords avec leur jalousie ordinaire. Ils la considéraient, dit-on, comme un asile où ils pourraient se retirer si jamais leur cité succombait dans quelque guerre, comme les Tyriens s'étaient retirés à Garthage. En attendant, comme elle était inhabitée, ils y envoyèrent des colons, qui y prospérèrent *. Après la ruine de Garthage, Gadès continua à commercer avec cette île jusqu'au temps de Sertorius. Oa racoQte même que ce grand homme, dans la période de ses ï:evers, ayant vu un navire qui en revenait, songeait à y chercher un refuge, lorsqu'il fut frappé par le poignard de Perpenna.
§ 9. — Asdrubal fils de Magon. — Premier traité de Garthage avec Rome. — Préparatifs de la guerre de Sicile.
I. — Magon était mort peu de temps après la soumission de la Sardaigne, laissant deux fils, Asdrubal et Hamilcar, qui furent les continuateurs de sa gloire. L'aîné, Asdrubal, lui succéda dans le commandement général des troupes* Il fut onze ans comme suffète à la tête des forces militaires de la république, en compléta Torganisation, s'empara de l'île de lipara, qui dominait le détroit de Messine et le littoral du midi de l'Italie» enfin il fut tué, vers 520, dans la Sardaigne, où il ache^ vait la conquête des parties de Tile demeurées encore indépendantes. Son frère Hamilcar fut investi du gêné* ralat.
1, Aristot. Demirab, auscult. 85,
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Pendant le cours des exploits d'Asdrubal^ Garthage fut un moment menacée par un grand péril extérieur. Gambyse, vainqueur de TÉgypte, voulut tenter une expédition pour soumettre à son sceptre la florissante république dont les richesses tentaient son insatiable cupidité. Nous avons déjà raconté comment le irefus de la portion de sa flotte fournie par les cités de la Phéaicie de marcher contre la fille de Tyr vint arrêter la réalisatioi^ de son projet.
II. — Les Carthaginois entretenaient un commerce actif avec l'Italie et exerçaient sur ses côtes, suivant Tusage des peuples maritimes de Tantiquilé, de fructueuses pirateries. Tout devait les y inviter : la position, la fertilité du sol, et 1^ richesse des habitants. Mais ils n'étaient pas parvenus à y former d'établissements. Du nord au midi de la péninsule italique, les rivage» étaient occupés par des peuples navigateurs et commerçants. Etrusques, Romains ou Latins et Grecs, qui connaissaient trop bien leur intérêt pour souffrir que les Carthaginois y prissent pied. Gomme ils guettaient tou* jours avidement l'occasion de s'y glisser et en attendant infestaient de leurs rapines les localités riveraines, Étrusques et Romains cherchèrent à conclure ayec eux des traités, par lesquels on s'engageait à renoncer 4 la piraterie et à ne pas essayer de former d'établissements sur le territoire les uns des autres.
Les traités en grand nombre passés avec les Etrusques, et dont parle Aristote, n'ont pas été conservés. Mais Polybe * rapporte le texte du premier traité conclu entre les Carthaginois et les Romains, en 509 av. J.-G., un an après l'expulsion des Tarquins, sous le consulat de Junius Brutus et de Marcus Horatius. Polybe l'a tra-
Polyb
duit en grec sur Toriginal latin le plus exactement qu'il lui a été possible; « car, dit-il, la langue latine de ces temps est si difTérente de celle d'aujourd'hui, que les plus habiles ont bien de la peine à entendre ce vieux langage. »
« Entre les Romains et leurs alliés, d'une part, et les Carthaginois et leurs alliés, d'autre part, il y aura alliance aux conditions suivantes :
« Ni les Romains ni leurs alliés ne navigueront audelà du Beau Promontoire (le cap Bon), s'ils n'y sont poussés par la tempête, ou contraints par leurs ennemis. En cas qu'ils aient été poussés malgré eux, il ne leur sera permis d*y rien acheter ni d'y rien prendre, sinon ce qui sera précisément nécessaire pour le radoub de leurs vaisseaux ou pour offrir des sacrifices aux dieux, et ils en partiront au bout de cinq jours. Ceux qui y viendront faire le commerce ne pourront conclure aucune négociation, si ce n'est en présence d'un crieur et d'un greffier. Il en sera de même pour tout ce qui se vendra en Afrique ou dans la Sardaigne. Si quelques Romains abordent dans la partie de la Sicile qui est soumise aux Carthaginois, ils y jouiront des mêmes droits que les Carthaginois.
« Les Carthaginois, de leur côté, n'inquiéteront en aucune manière les Antiates, les Ardéates, les Laurentins, les Circéens, les Terraciniens et aucun des peuples latins qui obéissent aux Romains. S'il y en a même quelques-uns qui ne soient pas sous la domination romaine, les Carthaginois n'attaqueront pas leurs villes. S'ils en prennent quelqu'une, ils la rendront intacte aux Romains. Ils ne bâtiront aucune forteresse dans le i)ays des Latins. S'ils y entrent à main armée, ils n'y passeront pas la nuit. »
Ce traité, dont la simplicité et la précision sont remarquables, montre que, sous le consulat du premier Bru-
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tus, il y avait déjà des Romains qui s'appliquaient au commerce, que la marine ne leur était pas inconnue, que l'usage des vaisseaux marchands était commun chez eux, et qu'ils faisaient des voyages d'assez long cours, puisqu'ils allaient jusqu'à Carthage. La proue de navire empreinte sur les premières monnaies de Rome n'était • donc pas un vain symbole, et M. Mommsen a eu raison de dire que le négoce maritime eut beaucoup plus de part qu'on ne le croît généralement au premier développement de Rome sous les rois. En même temps les précautions méticuleuses prises pour fermer aux Carthaginois Taccès du Latium prouvent combien était grande la crainte de les voir s'y établir.
in. — Les dernières années du vi® siècle furent pour Carthage de& années de paix. Ce fut alors que la république, voyant la manière dont Aryandès, satrape d'Egypte, avait traité Barcé, et craignant une attaque de sa part, se hâtèrent d'envoyer un tribut à Darius fils d'Hystaspe et de reconnaître la suzeraineté du roi de Perse, qui, vu la distance, était purement nominale et ne les engageait à rien.
Mais ces années de paix furent employées en immenses préparatifs de guerre sous la direction d'Hamilcar. Les Carthagmois méditaient de compléter la conquête de la Sicile et d'en expulser complètement les Qrecs. Aussi, lorsqu'à l'aurore des guerres médiques les monarques achéménides leur proposèrent de combiner leurs opérations dans ce pays avec celles qu'ils allaient eux-mêmes entreprendre en Grèce, d'attaquer ainsi la race hellénique de deux côtés à la fois et de l'écraser sous la coalition de toutes les forces du monde oriental, les Carthaginois répondirent avec empressement à ces propositions, et les grandes guerres de Sicile commencèrent en même temps que les guerres médiques.
su LIVRE SIXIEME.
Mais le plan d'après lequel nous avons établi les bornes de ce Manuel nous oblige à nous arrêter ici, au moment où s'ouvre la période la mieux connue dq l'histoire de Garthage. Il faut nous contenter d'avoir raconté Tépoque généralement la plus ignorée de ses annales, et d'avoir montré comment se forma graduellement une puissance que l'on voit d'ordinaire apparaître tout d'un coup dans Thistoire, déjà complètement constituée et en possession d'énormes ressources.
INSTITUTIONS ET MŒURS DE CARTHAGE
§ 1 . — Gouvernement.
I. — Nous ne connaissons le gouverneinent de Carthage que par les écrivains grecs et latins. Les notions qu'ils fournissent sont bien incomplètes, et surtout ils ne nous ont conservé aucune des appellations originales des différentes institutions de cette grande cité, à part celle des suffètes ; aussi est-on contraint d'y tout désigner par des noms grecs. Mais sous ce vêtement étranger on peut se rendre compte des principaux rouages du mécanisme gouvernemental, et de l'esprit qui avait présidé à son organisation.
Fondée par l'émigration du parti aristocratique de Tyr, Garthage demeura toujours fidèle dans son gouvernement axix principes de ses premiers auteurs. C'était, comme Rome au temps où elles entrèrent en lutte, une grande république aristocratique. Toutefois, l'aristocratie de Garthage ne formai t pas une noblesse héréditaire fondée sur de vieux souvenirs de gloire et de conquête ;
elle tirait, en général, son origine et son éclat de retendue de la fortune. « On pense à Carthage, dit Aristote * , que celui qui veut exercer une fonction publique doit avoir non-seulement de grandes qualités, mais encore de grandes richesses. » D'ailleurs, les magistratures n'étant point rétribuées, et, entraînant naturellement de grandes dépenses, les riches étaient à peu près les seuls qui pussent y aspirer. Et comme, dans un Etat essentiellement commerçant, les fortunes étaient très-mobiles, l'aristocratie carthaginoise devait se renouveler sans cesse. Mais le pouvoir et l'influence politiques se perpétuaient là où les richesses, honorées par de grands talents et par de grandes vertus civiques, assuraient à certains noms le crédit et la popularité. C'est ainsi que la famille de Magon, celles de Hannon le Grand et des Barca furent en possession de fournir à la république, pendant plusieurs générations, des administrateurs, des magistrats et des chefs d'armée.
Néanmoins, quels que fussent le pouvoir et l'influence de ces maisons, la constitution de Carthage ne fut jamais complètement aristocratique; l'élément monarchique et l'élément populaire s'y trouvaient représentés, l'un par les deux suffôtes, l'autre par l'assemblée du peuple.
n. — Les suffètes {schophetim), que l'on a comparés avec assez de raison aux rois de Sparte et aux consuls de Rome, différaient des uns et des autres en ce que cette dignité n'était point héréditaire dans deux familles comme à Sparte, et qu'elle n'était point annuelle comme à Rome. Ils étaient, en général, choisis dans les grandes familles de la république, parmi les membres les plus influents du sénat; mais il fallait que leur élection iîilt
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râtiâée par le peuple. Les suffètes exerçaient une haute influence et avaient une grande autorité. Quoique parfois on les voie prendre en main le commandement des années de terre et de mer, ce commandement n^était point inhérent à leurs fonctions ; et tout porte à croire, au contraire, que Ton abandonnait plus volontiers aux suffètes ce qui concernait l'administration civile. C'étaient eux qui présidaient le sénat et qui dirigeaient ses délibérations. Du reste, leurs attributions exactes nous sont assez mal connues. La duré» de leur magistrature ne l'est pas davantage ; il paraît, toutefois, que le pouvoir des suffètes était viager.
Après les suffètes, les généraux occupaient le premier rang dans la république. C'était ordinairement le sénat, et quand le conseil des Cent eut été organisé, cette section du sénat, qui nommait les généraux ; mais un vota populaire ratifiait ensuite l'élection. Quelquefois l'armée se permettait de proclamer un général, mais cette nomination irrégulière était soumise à la sanction du sénat et du peuple.
Les Carthaginois adjoignaient à leurs généraux quelques membres du sénat, qui, munis de pleins pouvoirs, traitaient ensemble des affaires d'État, contractaient des alliances, etc., mais laissaient le général en chef maître absolu des opérations militaires. La plus grande responsabilité pesait sur lui, et il n'était pas rare de le voir, après la campagne, expier par la mort les fautes qu'il avait commises et les revers qu'il avait éprouvés, t Dans les nominations des généraux comme dans celles des suffètes, dit Aristote,les Carthaginois s'attachent à deux choses, au crédit et aux richesses. » .
III. — Mais la réalité du pouvoir appartenait au sénat
c'est-à-dire à une assemblée permanente composée des
hommes qui atteignaioçt un certain degré de fortune, m 13
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C'était le sêûat qui avait en fait toute la haute direction des aiïkires publiques. Formé sur le type de Tancien sénat de Tyr *, il se composait de même de 300 membres, lieprésentant les trois tribus entre lesquelles les citoyens éf aient répartis. Ce sénat exerçait le même pouvoir que le sénat romain. Toutes les transactions avec l'étranger lîiî étaient confiées; Leà suffètes, qui lé présidaient, y faisaient des rapports; il recevait les anibassadeurs ; il délibérait sur toutes les affaires de TEtat, et son autorité était si grande qu il décidait même de la guerre et de la paix, quoique, pour la forme, la ratification dépendît quelquefois du peuple.
Lé sénat de Carthagé avait donc toutes les attributions d^s assemblées souveraines, le pouvoir législatif et la dii^ectiôn suprême du goùvernenient; mais de plus, par ses coinitès, il exerçait, en droit et en fait, la part la plus considérable dti pouvoir exécutif. Un premier comité permanent de trente membres, dix des sénateurs de cbàqué tribu, réglait Tordre du jour du sénat, préparaît les délibérations et soumettait à un examen préalable les projets présentés, avant qu il n'arrivassent à TassfeEtïblée générale. C'était d'ordinaire ce comité qui était délégué pour les négociations internationales les plus iiïïp^ortahtes. Au-dessus siégeait un conseil des Dix, élu par le sénat dans son propre sein, qui contrôlait les actes d'^'S suffètes, veillait à toutes lés parties de Tadïninistratîôn et constituait la véritable autorité constamment dirigeanté, à coté de laquelle le pouvoir des suffètes, nonïînalement' très-étendu, n'était dans la réalité que pfeii de chose. Ce sont bien évidem'ment les membres de ce conseil que Malchus fit mettre à mort après être «entré de vive force dans Carthagé.
Telle était l'organisation première apportée de Tyr
.1. Voy. MoverB. Phcenizische Aïterthwn, t. T, p. 481-508.
parles fondateurs de Carthage. Plus tard iWstence du comité des Trente et du conseil des t)ix ne parut pas encore suffisante à rombrageuse jalousie des aristocrates. « Là famille de Magon, dit Justin *, menaçant la liberté par sa trop grande puissance, on choisit parmi les sénateurs cent juges, qui eussent à demander compte de la conduite des généraux à leur retour, pour que ceux-ci se conduisissent de manière à ne pas se commettre avec les lois et les tribunaux du pays. » Le conseil des Cent, qui devint désormais permanent el; compta parmi les rouages essentiels dû gouvernement, est appelé par les écrivains grecs gérusia^ par opposition à rassemblée générale du sénat. C'était un tribunal suprême, chargé de faire la police de l'État, de juger les magistrats et les généraux prévaricateurs : les suifètes eux-mêmes étaient soumis à sa juridiction. « Un tel tribunal, dit Héeren, est tout à fait coûfornle à l^esprit d^une république aristocratique, où la police est le principal soutien du èoiivernement'; mais il ne dégénère que trop facilement en espionnage et en tyrannie, comme on Ta vu à Venise. » C'est aussi ce qui arriva à Carthage. Le conseil des Cent finit par se réserver la connaissance des affaires les plus importantes el par s* arroger le droit de décider dans les grandes circonstances.Dans lés derniers temps de la république, il était devenu un instrument d'insupportable oppression, qu' Annibal dut réformer violemment.
Heeren cite l'exemple de Venise comme aiiçilogue à celui de Carthage ; il y aurait en effet un parallèle des plus curieux à faire entre ces deux grandes républiques Baarchandes et guerrières; l'une dans ranfiquité,ràufre • dans le moyen âge. Elles eurent des rôles semblables, )^e puissance maritime et coloniale toute pareifle; le ^ême esprit dirigeait leur constitution. Aussi les
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mêmes conditions de vie et les mêmes principes aristocratiques y produisirent-ils des gouvernements organisés exactement de la même manière. Venise nous offre dans son doge, souverain viager surveillé et annulé par les précautions minutieuses de la jalousie aristocratique, dans son sénat, dans son conseil des Dix^ investi de Tautorité suprême et dictatoriale, supérieur au doge luimême qui tremblait devant lui, enfin dans son inquisition d'Ëtat, la reproduction Mêle et complète du gouvernement de Carthage, à tel point qu'on l'en croirait soigneusement copié si Ton ne savait pas que ceux qui constituèrent la reine de l'Adriatique n'étaient pas en mesure de connaître Torganisation de la rivale de Rome.
IV. — Il y avait cependant aussi à Carthage des assemblées populaires, non de tout le peuple, mais seulement des timuques, c'est-à-dire des citoyens possédant le degré de fortune auquel était attachée la jouissance des droits politiques. Dans certains cas l'intervention de cette assemblée était nécessaire. Quand les pouvoirs supérieurs, le sénat et les comités d'un côté, les suffètes de Tautre, n'étaient pas d'accord, c'était le peuple qui décidait. L'assemblée populaire ne pouvait donc qu'approuver ou rejeter les propositions qui lui étaient faites; mais on ne voit nulle part qu'elle ait eu, en quoi que ce soit, le droit d'initiative.
11 se forma, il est vrai, dans les derniers temps un parti populaire, nombreux, puissant, qui avait ses représentants dans le sénat, exerça une grande influence sur les affaires, soutint les Barca contre leurs adversaires et les maintint longtemps au pouvoir. Mais ce ' parti ne put consommer la révolution qu il parait avoir rêvée. Aussi, loin de consolider la fortune de Carthage en assurant Tintervention régulière du peuple ^aps le
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gouvernement, il n'ajouta qu'une nouvelle cause de désordre à celles qui existaient déjà; il ne fit que hâter la décadence de la république.
V. — En parlant du gouvernement de Carthage, il n*est guère possible de passer sous silence ces réunions politiques, ordinairement suivies de festins, que les écrivains grecs désignaient sous le nom de syssities^. a Les Carthaginois, dit un ancien historien, Théodore Métochite, traitent leurs affaires de nuit, et à cet effet se réunissent en société le soir. » Qui ne reconnaît, dans cette institution, des associations politiques à peu près semblables aux clubs modernes de l'Angleterre? Il est probable que c'était dans ces réunions que se préparaient d'avance les projets de lois et décrets qui devaient être ensuite soumis aux délibérations de rassemblée. Ce qui est certain, c'est que, d'après Polybe, les grands prenaient assez souvent des résolutions en secret et en dehors des assemblées régulières. A plusieurs reprises dans l'histoire on voit les clubs de Carthage exercer une influence considérable sur les affaires politiques.
VI. — Ce qui fit la force de l'organisation romaine, ce qui assura sa longue durée, ce fut la politique que le sénat adopta à Tégard des peuples vaincus, et la manière dont il régla leurs rapports avec la métropole. Ce fut en les constituant dans une vaste hiérarchie où chacun d'eux jouissait de certains droits, de certains avantages qui les rapprochaient plus ou moins de la condition du peuple-roi, qu'il parvint à créer cette puissante unité où résidaient la grandeur et la solidité de Tempire. Carthage aurait pu rattacher ainsi les unes aux autres, et
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toutjes 4 la métropole , les natioDs qu'elle avait soiiipises ; ipais il semble, au contraire, î^'elle n'ait vu d^ns ses sujets que des peuples à exploiter, qu'une source plus ou moins abondante, non de puissance, mais de reveaus.
Loin de leur conférer des droits, des privilèges, elle les traitait, en général, ^yec une extrême rigueur. ElLe leur fais3.it payer de lourds impôts , qu'elle percevait durenxent.Les. gouverneurs qu'elle déléguait pour administrer les vilie^ et les provinces sujettes, et qui réunissaient d'prdina^ire entre leurs mains le pouvoir militaire et le pouvoir civil, devaient avant tout f^ire entrer de grossess sommes dans le trésor. Les habitants des campagnes ne trouvaient pas beaucoup plus d^e douceur dang leurs maîtres: en plusieurs circonstances, on enleva aux cultivateurs jusqu'à la moitié de leurs revenus. Un bistoriep moderne dit avec raison que, pour comprendre tou^ CQ que cette tyrannie mercantile avait d'oppressif, il faut regarder le gouvernement de Venise, lire les statuts des Inquisiteurs d'Etat et connaître la manière despotique et bizarre dont s'exerçait au Pérou le monopole espagnol, lorsqu'on y portait les marchandises de luxe rebutées de TEurope, et que l'on forçait les pauvriçs Indiens d'acheter tout ce dont Madrid ne voulait plus. Il n'y a plus alors à s'étonner si, dès qu'un ennemi inettait l.e pied sur le sol de rAfrique, les villes Qt les campagnes se soulevaient immédiatemeiit et passaient dQ son côté. Lea succès d'Agathocle en Afrique, ceux des Romains au commencement de la première guerjre punique, s'expliquent aisément par cet état d'hostilité permanent auquel étaient, pour ainsi dire^ condamné? les peuples soumis à la république^
Le gouvernement de C^rthagç était tout aussi dur, aussi tyrannique à l'égard des colonies. Elle les obligeait tantôt d'acheter et tantôt de vendre ^ ejle les con^aipn^t
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à fermer leurs ports aux marchands étrangers, à venir chercher dans ceux de Carthage les produit^ des contrées lointaines, et c'est par cet odieux monopole qu'elle gagna les immensçs richesses qui servirent d'abqrd.à l'accroissement de sa puissance et furent ensuite .la cau^e principale de sa ruine. c< Rome, dit Heeren, ^ya,it assis sa grandeur sur un rocher, tandis qqe celle de^sa rivale roulait sur un sable d'or. »
Vil. — Le nombre des citoyens carthaginois qui servaient dans les armées n'était jamais considérable. Les peuples tributaires de l'Afrique, que Polybe appelle toujours Libyens, formaient Télite des troupes. Us combattaient à cheval ou à pied, et ils étaient le noyaîi delà grosse cavalerie et de la grosse infanterie. Us portaient de longues piques, qu'Annibal changea, après la bataille de Trasimède, contre des armes romaines.
Mais la majeure partie de toute armée carthaginois se composait d.e mercenaires étrangers, surtout d'Espagnols et de Gaulois. Les ^oldats ibériens étaient les plus disciplinés de tous ; ils faisaient ordinairement le service de l'infanterie de ligne. Ils portaient des habits blancs de lin avec des ornements rouges; une grande épée, qui pouvait tout à la fois percer et couper, était la principale de leurs armes. Lçs Gaulois jouaient plutôt le rôle d'enfants perdus. Pour combattre, ils se mettaient nus jusqu'à la ceinture, portaient de grands boucliers et,des épées de fer doux à la pointe arrondie. Les Liguriens fournissaient aussi des soldats, et de très-bonne heure Carthage eut des mercenaires grecs à son service. Elle tirait ses frondeurs des îles Baléares, et ils surpassaient toutes les autres troupes légères de l'antiquité.
La force principale des armées de Carthage consistait en cavalerie légère, que la république tirait des tribus nomades placées en Afrique sur les deux côtés de son
territoire. Toutes ces tribus, depuis les Massyliens limitrophes jusqu'aux Maurusiens qui habitaient le Maroc actuel^ avaient l'habitude de se battre dans les années de Carthage et d'entrer à sa solde. La levée des troupes mercenaires était faite, en Afrique aussi bien qu'en Europe, par des sénateurs députés, qui pénétraient jusqu'aux contrées les plus lointaines. Les cavaliers numides couraient sur de petits chevaux non sellés, dressés aux évolutions les plus rapides. Une peau de lion ou de panthère leur servait à la fois de vêtement et dé couche pour la nuit; et lorsqu'ils combattaient à pied, un morceau de peau d'éléphant était leur bouclier. Leur attaque était terrible, à cause de Tagilité de leurs chevaux ; et la fuite n'avait rien de honteux pour eux, puisqu'ils fuyaient seulement pour faire une nouvelle attaque.
La grosse cavalerie se composait de Carthaginois, de Libyens, d'Espagnols et de Gaulois. Ce ne fut que tard, à l'exemple des successeurs d'Alexandre, que les Carthaginois eurent deg éléphants dans leurs armées, dont ils devinrent un des moyens d'attaque les plus redoutables.
§ 2. — Commerce, industrie^ agriculture.
L — Nous avons indiqué déjà les principales directions du commerce de Carthage par mer ou par caravanes dans l'intérieur de l'Afrique. Ce commerce se faisait suivant la. méthode phénicienne, exclusivement au moyen d'échanges. Aussi Carthage n'eut-elle de monnaies que fort tard, vers le iv« siècle , à l'imitation des Grecs. Les premières furent frappées en Sicile, pendant les grandes guerres dont cette île fut le théâtre, et pour la solde des corps de mercenaires.
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Pour alimenter son commerce, Carthage avait d'immenses manufactures, qui fabriquaient toute espèce de produits. Car elle ne portait que des objets manufacturés sur son propre sol dans les pays barbares où elle trafiquait, et elle n'admettait pas qu'on en introduisît d'autres dans ses colonies. En retour, elle recevait des céréales, des métaux et les diverses matières premières qui étaient mises en œuvre dans ses fabriques. Dans la Grèce et Tltalie, les Carthaginois vendaient surtout des esclaves noirs, de Tivoire, des bois précieux, tels que l'ébène, des pierres fines et des tissus, qu'ils faisaient aTec une grande supériorité.
Le gouvernement de la république était si jaloux du monopole du commercé avec ses colonies, et si résolu d'empêcher par tous les moyens la concurrence, que les vaisseaux carthaginois avaient Tordre de couler tout navire étranger qu'ils rencontreraient dans les eaux de la Sardaigne et au delà des Colonnes d'Hercule.
II. — La passion de l'agriculture n'était pas, chez les Carthaginois, moindre que celle du commerce. Les hommes les plus considérables de la république tenaient à honneur de s'adonner à cet art dans leurs riches domaines de la Zeugitane et de la Byzacène, et ils avaient fait de sa théorie une véritable science. Le territoire carthaginois était partout couvert de magnifiques plantations de vignes, d'oliviers et autres arbres fruitiers. On y voyait d'immenses prairies où paissaient de nombreux troupeaux de bœufs, de chevaux et de brebis. Enfin, de tous les côtés, le sol, bien cultivé, sillonné par de nombreux canaux d'irrigation, offrait l'aspect de la richesse unie à la beauté.
g 3. — Littérature et arts.
!• — Le/s dçirtî^agiiipis ^yaiepit une littératuro nom- ^reu^, mais presque toute pratique , telle que les instincts du piçuple avaient dû l'inspirer. Après la dèst^uctio^ (le la ville, la bibliptîièque fut répartie entrp les^ difiéregts princes africaips; alliés des B^mains. Mais une. exoepjiipn fut faite ppur Je fameux traité ^e Magon sur r^gçicultvire ^\ Téconoinie rurale^ qu^ fut porté à Rome et traduit en latin par Décimus Silanus. H était divisé ^jï. ving:t-huit livres. Tous les auteurs romains d'agronopiie, Caton, Pline, Columelle, entre autres, ont fait de Qçt ouyr^ge |e plus gr^nd éloge, et ils qq ont; extrait de noçibr.euses citatioQs, qui ep donnent en effet la plus favorable idée, prouvent Jjeaucoup de connaissance^ et de bon sejps \.
Garthage avait des historiens nationaux, que Salluste put consulter dans la bibjiiothèque 4u roi Çiempsal. Malheureusement rien n'en a été conservé jusqu'4 nous. Elle eut aupsi un philosophe, AsdruJ)al, qui alja étudier en Grèce et y pprta le ?ioîn de jGUtom^que.
II. — Les arts ne furent jamais en honneur ipliez ce peuple de marchands, avant tout préoccupé de la prospérité matérielle et de la richesse. Ses premiers édifices, 063 premières œuvres durent être conformes % la traditioa phénicienne et en reproduire tous les caractères distinctifo, avec plus de grossièreté. Plus tard, le cçntacj; avec les Grecs introduisit à Garthage les arts de la Gx^èpe, flui y régnèreïi.t î)ienjLOt §aiî.s pf^rtage, mais exercé^ presque exclusivement par de^ g^rtisjtes gy^ps. C'est seu-
1. Les fragments de l'ouTrage de Magoa sont rassemblés et traduits à la fîn du tome lY de Heeren.
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lement alore que Tbistoire enregîatre l'érecfiQA d*édifice? Qpngidérables (JLans la cité puniq^je et rexécution (iç statues da quelque mô^te. Les ];aojiuaies de .G^^tii^c^ sont ^ussi de travail purement g^c ^
g 4. — Ileligion .
I. — La religion de Garthage, que la république porta dans toutes ses colonies, était celle de la Pbénicie. Le couple des deux Baalim principaux, de ceux que Ton regardait comme veillant spécialement à la protection de la cité, se composait de Baal-Hamon, < Baal le brûlant, » dieu essentiellement solaire et igné, comme son nom rindique, et de Tanith, la déesse céleste, l'une des formes de la déesse phénicienne dont le caractère lunaire et sidéral était le plus marqué. Les deux temples les plus considérables de la citadelle deByrsaleur étaient consacrés. Les Grecs et les Romains les appelèrent Saturne et Junon. Un culte important était aussi rendu à Melkarth, assimilé par les Grecs à Hercule, le dieu protecteur de Tyr, qui avait un temple dans la ville basse, et dont l'adoration fut répandue dans tous les établissements carthaginois à Tétranger, comme elle avait été répandue antérieurement dalis tous les établissements tyriens. ïînfin, Esmoun, le huitièma et le principal des Cabirim. dont les Grecs faisaient leur Eseulape, avait im sanctuaire considérable sur la colline de Byrsà.
Plus tard cette religion s'altéra par le contact incessant des Carthaginois avec les Grecs dans les guerres de Sicile. Apollon eut un temple sur la place publique de Carthage, et la statue colossale en fut apportée à' Rome
1. Sur les médaiUes de Carthage, Toy. MûUer, NumiamatiqfM de 'ancienne Afriquef t. II^p. 68-148.
après la prise de la ville. La république envoya même une fois des offrandes officielles au sanctuaire de Delphes. Après le désastre d'Himilcon devant Syracuse, les Carthaginois, attribuant leur malheur au courroux de Cérè^ et de Proserpine, les deux grandes divinités des Grecs de Sicile, en adoptèrent le culte et leur élevèrent un temple. Ce culte devint assez important pour que toutes les monnaies frappées à Garthage, à partir du TV siècle, aient été marquées de la tête de Proserpine. Il n'y avait pas en Afrique, comme en Asie, de corps particulièrement chargé du dépôt des traditions religieuses et de la célébration du culte. Les fonctions sacerdotales étaient remplies par les premiers personnages de rÉtat, qui les recherchaient pour les honneurs extérieurs dont elles étaient environnées. Elles étaient surtout ambitionnées par les fils des suffètes, qui y voyaient un premier échelon pour parvenir plus tard à la haute dignité de leurs pères.
n. — Diodore de Sicile * fournit de curieux détails sur la statue de Baal-Hamon, statue colossale placée extérieurement en avant du temple de ce dieu. « Elle était de bronze, avec les bras étendus en avant et abaissés; ses mains, dont la paume était en ^dessus, étaient inclinées vers la terre, afin que les enfants qu'on y plaçait tombassent impi^diatement dans un gouffre plein de feu. » . .
Toutes les atrocités du culte phénicien s'étaient en effet naturalisées à Garthage, et particulièrement Thorrible usage de l'immolation des enfants par le feu. Ces immolations barbares se renouvelaient tous les ans, et se développaient surtout sur une.effrayante échelle dans les occasions de calamités pubhques, quand on croyait
l. ?CX. H.
^ avoir à fléchir le courroux des dieux. Partout où les Carthaginois portèrent leur commerce et leurs armes, non-seulement à des époques déterminées, mais dans toutes les conjonctures critiques, leur fanatisme exalté célébra ces horribles sacrifices. En vain Gélon de Syracuse, avec Tautori té de la victoire ; en vain, par une pacifique influence, les Grecs eux-mêmes, fixés à Carthage pour le commerce, tentèrent d'y mettre un terme, l'antique barbarie reparut sans cesse et se maintint même dans la Carthage romaine. Au commencement du III* siècle de notre ère, on découvre encore des vestiges de ce culte affreux, tout au moins alors pratiqué en secret. Bès Tan 655 de Rome, tous les sacrifices humains avaient été prohibés ; mais plus d'une fois les empereurs se trouvèrent dans la nécessité de répéter cette défense, et nous devons ajouter que, pendant longtemps, la sévérité des lois romaines ne put mettre fin â ces hideuses immolations ; il fallut le christianisme pour achever définitivement d'en déraciner Tusage.
Les Arabes.
SoUBrCBS PRINCIPALES :
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DE L'ARABIE
§ 1 . — Régions principa][es de la péninsule
I. — Intermédiaire entre F Afrique et le reste de TAsie, la péninsule arabique borde, au sùd-ést. une partie qe
rOcéan Indien, et du côté opposé elle toucherait à la Méditerranée sans l'interposition de la Syrie; au nord-est ses limites variables suivent le plus souvent TEuphrale. Le golfe qui, à l'est, la sépare de la Perse, prend le nom de ce dernier pays; mais l'Arabie donne elle-même son nom au golfe occidental, golfe Arabique ou mer Rouge, au delà duquel nous trouvons l'Egypte et TEthiopie.
Cette position fait de TArabie en quelque sorte le centre de l'ancien continent, le centre autour duquel se sont ^établies les civilisations primitives. Aussi dès les âges les plus antiques de l'humanité a-t-elle offert une route et un entrepôt au commerce qui lie les peuples. Ses habitants, demeurés toujours dans la demi-barbarie de l'état nomade, ont fait, au travers de leurs déserts, Tofflce de voituriers pour les relations entre les nations civilisées de l'Egypte, du bassin de l'Euphrate et de rinde. Aussi, bien que l'histoire de l'Arabie soit enveloppée de ténèbres que Ton ne parviendra sans doute jamais à dissiper complètement, il est impossible d'exclure ce pays des annales de l'Orient antique et du tableau de sa civilisation. C'est pour cela que nous avons cru nécessaire de consacrer un livre spécial à rhistoire des Arabes. Nous en esquisserons les principaux traits, tels que l'on parvient à les discerner, mais sans pouvoir entrer dans de grands détails, pour lesquels les renseignements nous font défaut, et nous essayerons de caractériser le rôle qu'eut dès la plus haute antiquité ce peuple, appelé plus tard, avec Mahomet et ses successeurs, à une si prodigieuse fortune.
II. — Les Grecs et les Romains divisaient la péninsule arabique en trois grandes régions, déterminées par la nature générale du pays. C'étaient au nord-ouest l'Arabie Pétrée, région de montagnes rocheuses et stériles, dont les vallées seules sont susceptibles d'être cultivées
et de nourrir une population agglomérée; elle embrasse Ja presqu'île du Sînaï et le rivage oriental du golfe Elanitique, aujourd'hui golfe Akabah ; à Pouest et au sud VArabie Heureuse, dans laquelle on comprenait tous les cantons fertiles et habités par une population d'agriculteurs sédentaires qui s'étendent le lopg du rivage de la mer Rouge et occupent surtout la partie méridionale de la péninsule, jusqu'à Teiitrée du golfe Persique; enfin le centre et la région de l'est avaient reçu le nom d'Arabie Déserte ; la plus grande partie de la superficie de cette contrée, la plus vaste des trois, est en effet couverte de solitudes de sables où errent des tribus nomades; le désert n'y est mterrompu que par des oasis semés de distance en distance, qui sont devenus^ dès la plus haute antiquité, des centres de population fixe.
Ces divisions ont toujours été inconnues des Arabes. Précisément par ce qu'elles ont de vague, elles sont commodes lorsqu'il n'est pas nécessaire de déterminer exactement une position. Mais l'historien qui veut donner aux faits toute leur précision doit préférer les divisions plus nettes et mieux circonscrites, appliquées à des pays bien déterminés, dont se servent les Arabes.
m. — La longue chaîne de montagnes qui, de la Palestine, descend vers l'isthme de Suez et se prolonge ensuite, presque parallèlement à la mer Rouge, jusque vers l'extrémité sud de l'Arabie, s'appelle Hedjdz (barrière) , et doune son nom à toute la contrée qu'elle traverse av^nt d'arriver au Yémen. Le Hedjâz, entendu dans son sens le plus large, comprend donc l'Arabie Pétrée et une portion de l'Arabie Heureuse des anciens. Mais dans cette vaste région Ton peut distinguer quatre provinces assez bien caractérisées. C'est d'abord, au nord, l'Arabie Pétrée, à laquelle il est bon de conserver son appellation antique pour ne pas compliquer lu no-
menclature de trop (le noms difficiles ^ retenir; elle comprend les deux pays (JesEipTOtes etdesMadianites. Vient ensuite le Hedjâz proprement dit, dont Yapabo ^i Jilédine, Tantique YathrLb, sont les deux principales villes. Au sud de cptte jy'pyince est le Tihâma (contrép chaude ou maritime), où s'élèvent la Mecque et Dje^dah. Enfip, la dernière et la plus méridiqnale des quatre provinces ^st VMyTi V^ confine jau Yémen.
Le Yémen propçepaen^ dit est le,pa,ys qui forjpe TextréjiiUé sud-ouest de la. péninsule arabique, et gui est baigné à JL'ouest par la nier Rouge , ^u sud par r.Océaa indien. Il confine au nord avec le Hedjâz, À Test avec Le Ha(lhrajnaut. Parmi les villes les plus remarquables du yémeji, on cite Mareb pu Saba, depuis longtemps ruinée, Zhafâr, S?inâa, Nedjrân et Aden. JLe nom de Yémen ejstpris souvent dans un.ë .acceptipu étendue pour désigner TAfabie méridionale. Il epibçasse alors, oiilre jle Yépen p.rppremepit dit, le Hadhramaut, et 1^ contrée de Mahra, qui pst à l'orient du Hadhramaut.
^u delà du pp-ys de Mahra, à la ppiutp sud-est de la péninsule, est la coptr^e d'Ojnan, et ^u nord de celle-ci le p^iys de Bahrpïn o^i d'El-Ahsa, sur le golfe Persiquç. Ce dernier est aussi appelé pays de Hedjer, du nom de .sop prijQcipaf Qan.top. Il serf^it, du reste, possible de disjinguer, con^ipe deux provinces de Babyeïn, El-Ahsa et le Hedjer, le premier se ti^o.uvAnt au nord du second.
Le Nedjd (pays Jiaut) est Iç vaste plateau, parsemé de .quelques ondulations de terrain, qui occupe toutel'Arabie centrale. Il commence vers l'ouesj;, a\i versant orienta^ des montagnes du Hedjâz. Cç vejrsant, beaucoup plus court et ipoin^ escarpé que le versant oçcjdental de? piêmes montagnes, indique que le plateau intérieur de TArahip est à une assez grande élévatio]^ au-dessus d^ niyeau d^ la ippr. On nomme Iji portipp du Nedjd qui yient toucher a\i Yémen Nedjd du Yémen, sa po^'tion
septentrionale simplement Nedjd. Ces deux parties son^t séparées par une province mpntueuse appelée Yemâma. Au nord du Nedjd est le désert de Syrie, qui ne fait pas partie de TArabie proprement dite, mais où des tribus arabes erreiit maintenant, après avoir remplacé les tribus araméennes qui dans la iaute antiquité y menaient la vie de nomades: au nord-est sont les déserts de l'Irak (5am^/a^eWraA:), bordant le territoire fei^tile de la portion de la Chaldée, située sur la rive droite de TEuphrate, TArphaxad du chapitre X de la Genèse, et séparant ce territoire des parties cultivables de l'Arabie. Vers Test, Je Nedjd est séparé du pays d'El-Ahsa par un de ces rameaiix de désert que les Arabes appellent néfoud. Enfin,au sud s'étend le vaste désert de Dahnâ,le plus grand de toute la péninsule, sur lequel on ne possède jusqu'à présent aucun renseignement précis. Il sépare le Nedjd du Hadbramaut et du pays de Mahrah. Le' Nedjd luimême est coupé de distance en distance par des déserts beaucoup moins éfendus, qu'il faut traverser pour aller de Tun à l'autre de ses cantons.
^ 2. — Cpupbçs i^ucpessije^ §p ]^ppula,tiop
4aps Jl' Arabie.
I. — La population de TArabie a fini, après de longs siècles^ et surtout à la suite du grand événeinent de là prédication et du triomphe de rislàmismé, par devenir uniforme dans toute retendue de la péninsule, par avoir la même civilisation, les mêmes mœurs, la même religion et parler la même langue. Mais il n'en fut pas toujours ainsi. Ce ne fut que lenteînent et graduellement gue les ha)Ditants dés diverses parties de TÀrabie en vinrent à 3è confondre en une seule pojpulation. Dans la
haute antiquité, au contraire, les plus profondes différences ethnographiques et linguistiques séparaient les nations qui habitaient les diverses régions de celte vaste contrée, tout autant que les déserts pouvaient le faire. Plusieurs races distinctes vinrent successivement fournir à la population de la péninsule des éléments entre lesquels la fusion ne s'opéra que très-tard. Leurs génies, leurs mœurs, leurs civilisations, par leur opposition même, montraient que ces peuples ne sortaient pas du même sang. Jusqu'au temps de Mahomet on parla en Arabie plusieurs langues entièrement différentes, et ce fut rislamisme seul qui généralisa l'usage de celle de ces langues à laquelle on est convenu de donner le nom d''arabe.
II. — Les rares historiens arabes vraiment dignes de ce nom qui ont su apporter quelque esprit critique dans la manière dont ils recueillaient les souvenirs traditionnels de leur pays, comme Ibn-Khaldoun, distinguent trois couches successives de population dans la péninsule. Ils désignent les Arabes primitifs, secondaires et tertiaires par les trois noms de Ariba^ Moutéarriba et Moustaribaj qui, dérivés d'un même radical, indiquent par la nuance de signification attachée à leur forme grammaticale la gradation des époques où les populations se sont naturalisées dans le pays. Cette distinction concorde exactement avec les données fournies par la Bible, bien que présentée sous une formé assez différente pour qu'on ne puisse pas la croire empruntée aux livres saints sous l'influence des doctrines musulmanes.
Les Âriba sont les premiers, les plus antiques habitants de TArabie. On y distingue principalement deux grands peuples, les Adites, issus de Cham, et les Amâlica, rangés dans la branche d'Aram parmi la descen-
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dance de Sem^ puis, comme nations de moindre importance, les Thémoudites, du sang de Gham, et les gens de Tasm et de Djadis, de la famille d'Aram.
Les Moutéarriba se composent de la masse des tribus sorties de Jectan, fils d'Héber, appelé constamment Cahtân par la tradition arabe.
Quant aux Moustarriba, ceux dont l'origine est la plus moderne, ce sont les tribus Ismaélites, dont les commencements furent bien modestes, et qui, longtemps concentrées dans une partie restreinte du Tihâma, n'ont rayonné que fort tard sur le Hedjâz, le Nedjd, les déserts de rirâk et de la Mésopotamie, où elles ont fini par absorber les tribus Jectanides antérieures.
Nous nous occuperons successivement de ces diverses populations.
§ 3. — Les Adites ou Kouschites de TArabie
méridionale.
I. — Les traditions arabes donnent pour premiers habitants au Yémen, au Hadhramaut, au pays de Mahra et à rOman, les Adites, issus du sang de Gham. Ge souvenir est pleinement d'accord avec les renseignements contenus dans le chapitre X delà Genèse, où nous voyons en effet une partie considérable de la descendance de Kousch occuper la même région, dans laquelle Tantique présence des Kouschites est aussi attestée par les découvertes de la science moderne.
Le livre inspiré donne pour fils à Kousch Saba, Havila, Sabatha^ Radma^ Sabathaca^eX comme fils à Raâma5é6a et Dedan. Ge sont, conformément au système constamment employé dans ce document^ autant de populations.
â38 LIVRE SËÏ>TIÈME.'
Saba ne peut donner lieu à aucun doute. C'est le nom que les écrivains de Tantiquité classique attribuent d'un «accord unaniriie aux habitants du Yémen. Nous voyons par leurs propres monuments que ces habitants, ces Sabéens des Grecs et des Romains, appelaient euxmêmes leur pays Saba et appliqiïaient aussi quelquefois ce nom à leur capitale, appelée plus ordinairement Mariab (aujourd'hui Màreb).
Lïdentiflcation de Satàtha ii'est pas moins certaine. C'est le Hadhràmaut, dont là capitale garda' lë nom de Sabota jusqu'après Tére chrétienne, nous rapprenons par Te Périple grec de là mér Erythrée, j^ar Pline et par les inscriptions itidigènes dû Yéihéh.
Havila, tous les commentateurs sont d accord pour le reconnaître, est la partie septentrionale du Yémen, touchant à .l'Asyr, oii Pline et Strabon placent de leur temps des Chavilœi, où les géographes arabes signalent un canton de Khdulàn^ où exist'e entin de nos jours encore une tribu de Kholàn.
Nous reportons Sabathaca sur la côte d'Afrique, là où les monuments hiéroglyphiques de l'Egypte placent un peuple du nom de Sahaba^ et nous croyons, avec la plupart des critiques qui ont étudié le chapitre X.de la Geuèse, qu'il représente les premières tribus sabéennes ou Kouschites d'Arabie qui passèrent en Âbyssinie. •
Marna appartient, au contraire, positivenaent à l'Arabie méridionale, et sa place y est certaine. Le nom s'en est conservé jusqu'aux siècles classiques dans la Rhegma du géographe Ptolémée, ville située sur le détroit qui donne accès au golfe Persique, Le pays de Raâma est donc, sans aucun doute possible, l'Oman.
Dans le système dû document généalogique conserré par Moïse, les deux fils de Raâraa sont deux nations sorties postérieurement de ce pays et qui se sont étendue»
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près dé ses frontières, d'est' donc dans' le vôisîiiâge de rOman qu'il faut chercher Dedan et Séba.
Le nom de Séba se trouve encore âiijourd*hui dans la tribu des Benou-es-Sab qui hahîte une partie de l'Oman, et il est un des éléments composants du nom de la ville de Batrasabbe que Pline signale dans la même contrée. i-.a position de cette ville n*ést pas connue d'iîrie manière précise, mais nous inclinons à placer Séba dans le midi de rOman et dans le pays dé Mâhra, qui autrement formerait entre Sabathà etRaàma une lacune dans la chaîne des populations Kouschites occupant toute la' côte dé l'Arabie méridionale.
Quant à Dêrfan, sa situation a été depuis longtemps réconnue par les cominentateurs. Lé noïn s'est maintenu en effet dans celui de là pietité île dé Dàden, Tune dés îles Bahreïh. Dedah représenté donc les tribus Kouschites qui s'établirent dans là province d*El-Hihsâ ou de Bahreïh ; mais elles ne purent y fixer leur deiheure qu'après là migration des Chahanèens, premiers habitants de la contrée. Antérieurement à cette migration, qui leur donna un large et fertile espace où s'étendre, les tribus de Dedah dèvadent habiter au sud des Chanànéens, sur là frontière de TOmah, ou peut-être eh' arrière d*eux, dans là partie orientale du Nedjd proprement dit.
Toutes ces nations Kouschites du midi dé là péninsule arabique parlaient dés dialectes d'une même langue, celle que Ton a pris Thàbitude d'appeler himyariquéy mais qu'il serait plus juste dé désigner par le nom plus large de sabéen. Nous avons dit quelques mots de cette langue dans le premie!r livre de notre Manuel. Elle appartient àla fainillè ditésëmîti'qiis^ et dans cette famille, ah groupe spécial que nous avons proposé, d'accord avec M. Renan, de former sous le nom de groupe kouschite. Elle est en effet intimement apparentée, d^un côté a
rassyrien, ridiome des vieux Accadiens kouschites du pays de Sennaar, de l'autre au ghez, c'est-à-dire à la langue que les Sabéens passés en Abyssinie y portèrent avec eux. L'arabe a, depuis rétablissement de Tislamisme, remplacé cette langue dans le Yémen, le Hadhramaut et l'Oman; mais il parait qu'un dialecte en est encore parlé dans le pays de Mahra.
IL — Nous venons de dire que les tribus de Dedan n'avaient pu s'étendre le long de la mer, dans le pays de Bahreïn, qu'après la migration des Ghananéens. On se souvient en effet que nous avons établi dans le livre précédent, grâce aux traditions des Phéniciens recueillies par les écrivains de l'antiquité classique, que la patrie première de la race de Chanaan avait été dans cette partie de l'Arabie, et qu'elle n'en était sortie qu'un peu plus de vingt siècles avant l'ère chrétienne, pour se diriger vers la Syrie. Nous avons alors essayé de restituer l'itinéraire de la migration chananéenne au travers du Nedjd et du Hedjâz et nous avons reconnu une colonie de cette race, demeurée en arrière sur la roule, dans les Horréens de la Bible, les Thémoudiles des légendes arabes, cette curieuse population de troglodytes qui habitait le canton de Medaïa-Sâleh, appelé aussi Didr Thémoud (pays de Thémoud) ou Hidjr^ et y a laissé de nombreux vestiges de son passage.
Après être demeurés en ces lieux pendant deux ou trois siècles et y être parvenus à un haut degré de prospérité, grâce à leur situation d'intermédiaires indispensables pour le commerce entre la Syrie et le Nedjd ou le Hedjâz, les Horréens furent écrasés et en grande partie détruits par Chodorlahomor, le grand conquérant élamite, dans le cours de ses campagnes victorieuses en Syrie et en Arabie. Les Arabes ont conservé la tradition de ces événements, et le nom du destructeur des Hor-
réens habitants de Thémoud n'a subi dans leurs souvenirs aucune altération. Mais les faits se sont profondément dénaturés, à part le point essentiel de Tanéantissement du peuple. Il est bon, croyons-nous, de rapporter ici le récit tel que le font les Arabes, pour habituer le lecteur, dès le début de ce livre, à la nature de transformation que les faits de Thistoire ancienne subissent toujours sous Taction de Timagination déréglée des Arabes, et surtout sous celle du bizarre système religieux qui leur fait introduire partout Fun ou l'autre des trois cents prophètes qu'ils comptent avant Mahomet et qu'il leur faut bien, bon gré malgré, placer dans l'histoire.
€ Les Thémoudites se creusaient des demeures dans les flancs des rochers. Adonnés à l'orgueil et à l'impiété, ils prétendaient, à l'abri de leurs cavernes^ braver la puissance divine. Au temps d'un de leurs rois, appelé Djondâ, un prophète, Sâlih, appartenant à Tune de leurs familles, les exhorta à renoncer à l'idolâtrie. Ils lui demandèrent un signe de sa mission. Sâlih fit sortir du sein d'un roc une chamelle et son petit. Malgré ce prodige, les Thémoudites restèrent incrédules. Sâlih leur avait recommandé de respecter la chamelle miraculeuse; mais un nommé Codâr-el-Ahmar (Ghodorlahomor) la tua d'un coup de flèche. Son action coupable fut le signal de la vengeance céleste. Sâlih annonça aux Thémoudites que dans trois jours ils seraient détruits. En effet, au matin du quatrième jour, la foudre tomba sur eux et les anéantit. »
Après leur désastre, les restes des Horréens se retirèrent dans le mont Séir, au nord du golfe Elanitique, C'est là qu'ils habitaient au temps dlsaac et de Jacob. Mais bientôt ils achevèrent de disparaître et se fondirent
sans doute au milieu des populations voisines, car les m ^ '14
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Êdomîtes les feiriplàcèrerit dans la pôssessioû de la montagne de Séir.
Le canton de Thémoud, abandonné par etix, devint la demeure d*unè tribu jectanide que la Bible appelle les Hagaréens ou gens du Hidjr. Ce sdnt les seconds Thénioudites dés traditions arabes, les Thamudeni qui, du 'temps de Tempire, fournissaient dés cavaliers aux armées
romames.
g 4. — Lès tribus aràmëennes.
I. — Toute la i*ace des Araméens ne s'était pas fixée, vivant de la vie agricole, dans la Syrie et dans le pays de Naharaïn entre TEuphrate et le Ghaboras. Un certain nombre de tribus de là même race étaient demeurées fidèles à la vie nomade, toujours si chère aux Sémites, et la menaient dans le désert de Syrie, comme par exemple les gens de Palmyre et des cantons environnants, qui dans toute la durée de Tantiquité se montrent à nous comme purement araméens. C'est à ces tribus nomades du sang d'Aram que se mêlèrent les .tril^us tharéchites descendues de Nachor, le frère d'Abraham, dont un des fils est appelé dans la Bible « C»" muél, le père des Araméens. »
, Des populations araméennes avaient même pénétré dans TArabie et quelques-unes s'y maintinrent trèslongtemps intactes. Trois des fils d'Aram dans la généalogie du chapitre X de la (xenèse appartiennent à la péninsule araÏDique : ce sont Huè, Gather et Mes.
Eus désigne un canton situé au nord-est de la inontàgne de Séir, tout à côté du pays qu'habitèrent les ^domites; c'est dans ce canton que la Bible fait na'i^ le patriarche Job. Il fut primitivement habité p^r "^^
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tribu des Horréens, et la Genèse à cause de cela enregistre un Bits dans la postérité de Séir THorréen. Les descendants d'Aram succédèrent aux premiers habitants chamites; puis des familles issues.de Nachor s'adjoignirent à eux dans ce canton, car nous voyons encore une fois reparaître le nom de Eus parmi les enfants du frère d'Abraham.
Gather ne répond à g.upuijie. loc^^lité coçiEiue, mais uiiQ tradition très-antique, et constante, chez les Arabe§ donne com^e ses descendants les tribut de Tasm et die. Djadis, La première habitait le cantoi^ de. Djauf âu^ Qord-ouest du Nedjd, où elle subsista jusque dans le^ m* siècle de l'ère chrétienne; son histoire e^t ejiveloppée de telles obscurités qu'on dit proyerhialeçient che^ les Arabes fles « contes.de Tasm » pour désigner uq récit fabuleux Qt incroyable. La seconde tribu > celle de Djadis, mentionnée par le géographe grçc Ptolémée sous le nom de Jodisites^ av^it sa rôsidencj^ d^Qs le Yemâma.
Quant à MeSy on ne peut pas, il, est v^i, d^tçnjuiner son pays avec précisioi^, bien que ^^s indices assez^ puissants soient de nature à le fai]:Q cbercbei; e^tXQ le pays de Bahrqïn et Tembouçhu^e du Scl^att-el-ATab, Mais dans tous les cas ce nom de Jifes ou J^-essa appai:tient incontestablement à un canton de TArabie. Il se montre à nous de oouy^au (^n^ la list^ dos â^s. d']^maël, sans doute par<^ quunç i^ibu jismaélite était venue se çu^perposer d^ns çç canton aux Araméeps. £^ parlant de 1^ postérité de lectan, la Çiblç dit enjQuo. qu'elle « occupa depuis le canton de Me^a jusqu'à la <ï montagne qrienta^e de Séphar ((^ps le p4ys de t Mahrq.). *
§ 5. — Les Amftlica.
I. — A côté des tribus de pure race araméenne éparses dans quelques parties de l'Arabie, nous devons, pour compléter le tableau des habitants primitifs de la péninsule antérieurement à l'établissement des Jectanides, placer la grande nation des Amâlica, la plus considérable du nord de l'Arabie, qui tenait d'assez près aux Araméens. Les plus antiques traditions arabes disent en effet que les Amâlica étaient issus d^Aram et de Lvd. Il ne s'agit bien évidemment pas du Lud qui dans la généalogie de Sem personnifie les Lydiens et qui n'a rien à voir ici, mais bien du Lud chamite, fl.ls de Mitsraïm, qui représente la race même des Egyptiens, appelée dans leur propre langue touI. La tradition nous présente donc les Amâlica comme un peuple mixte, tenant à la fois des races de Sem et de Cham et issu d'un mélange d' Araméens et d'Égyptiens, donnée parfaitement acceptable par la critique, car ils habitaient la portion de l'Arabie la plus voisine de TÉgypte, entre autres la presqu'île de Sinaï, où s'était étendu un peuple du même sang que les Égyptiens, les Anou,
Les Amâlica sont les Amalécites de la Bible, les Schasou des monuments égyptiens. Ils occupaient originairement un très- vaste territoire, qui comprenait presque toute l'Arabie Pétrée et le Hedjâz, depuis la frontière d'Egypte jusqu'à la Mecque, en passant par Ayla, l'Elath de la Bible, le mont Seir, Tayma, Khaybar et Yathrib. Nous connaissons les noms de leurs tribus fixées dans le territoire de cette dernière ville et réunies sous le nom collectif de Djdçim] c'étaient celles de
Laff, d'Abll, de Sâd, de Matar, d'Azrak, de Ghifâr et de Bodayl.
n. — Un peu plus tard nous voyons les Âmâlica se diviser en trois branches *. les Amdlica proprement dits ou de race pure, gui sont les Âmalécites entendus dans le sens restreint où la Bible emploie le plus souvent ce mot, c'est-à-dire la fraction de la nation qui habitait le désert entre l'Egypte, la Palestine et le massif montueux du Siual; les Arcam^ gui sont d'abord fués à Tayma et dans la partie orientale de l'Arabie Pétrée; enfin les Catoûra^ gui s'étendent d'abord jusgu'à la Meegue,
Ces derniers, comme M. Caussin de Perceval Ta établi d'une manière décisive, correspondent aux tribus que la Genèse donne comme descendant d'Abraham par Géthura, sa seconde femme. Mais il n'est pas possible d'entendre ici le langage de la Bible au pied de la lettre, car dès la seconde génération après Abraham la Genèse nous montre les Madianites, gui sont rapportés à cette descendance du patriarche, comme formant déjà un grand peuple. En rattachant les Catoûra à la race plus ancienne des Amâlica, la tradition arabe nous fournit une indication précieuse, gui permet d'interpréter avec vraisemblance le texte sacré. Les familles issues d'Abraham et de Géthura — qui étaient ellesmêmes d*un sang mixte entre les Sémites et les Ghamites, puisgue Géthura est donnée comme Egyptienne — n'allèrent pas peupler une contrée déserte. Elles s'établirent dans des cantons habités déjà par un rameau des Amâlica, auguel elles imposèrent leur surprématie et leur nom. En énumérant les fils d'Abraham et de Géthura, la Bible nous fait donc connaître les diverses tribus desGatoûra; les noms, tels gu'elle les fournit, sont ceux de Zamran, Yekschan, Madan, Madian, Teschbok et
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SfliQu^; gifs^f 4 Ye^sph^f 11 se subdivise ea deux rameaux, Scheba et Dedan (qu^il ne faut pas coufoxidre avec le peuple du même nom habitant le Bahreln). De tpji^ GÇ)E[ trijbus, la p^us importante était celle de Jfiadian, qui i^e divisait entre les cinq rameaii^ d'Ayfa, Aafe;rj Henakh, Abidaa et Eldaa. Aussi cette tribu primat-ejJjQ biçjitôli les autres et étendit -elle son nom à tpu^ ^ uati,op. tes Çiatoûra ne furent pl^s^ dès lors çof^ius, (pxp spu,^ r^ppellatioQ de M^diani^p, qi^i est cell^ Ç^o^\ ]fi. lit^ie s^ sert to^jç^^r^ pour le^ désigner.
iPf —. Pq?. troisième ^pipgvç à^àus rhi§toir|B primitive des nations sorties des Amâlica s'ouvre lorsque le^ lyQfl^jj} |s^us de Jeçta^^ qui étaient yeaus depuis qviçjgue temj;^ déjà ae fLfer auprès d'eux da,ns le Hedjâ^, i^ ^t\^q/a,e^}^ avçc le concours deç prpmièrps tribus tg^i^^t^s ci Ips expulsent de 1^ contrée. Les Arçam et ]bs Ç^totlr^ ou l|[adianites se trouvant alors refoulés djans l'^rî^ie P4tf éç., ^ Te^ceptioiîL de i^ tribu d'Asour, ^prtie de. c^^e de Be(Jan, qui, coupée du reste de I4 r^çp, se rjBtiçe au sud, daps l'Asyp, auquel elle dpi^ine
4 d^^er d^ce m,opient, les Madianite^ habitent la contrée Q^ le§ récits bibliques nous les montrent dans leurs Iv^U^ s^vçp ieç l9;raéli'tp^, c'est-à-dire la côte prientale du golfp ]El^njti(jue e{; l'inté^-ieur des terres jusqu'à 1^ ifojîitièrê ,çsif du royaume de Moab et au pays des ^^Dj^pniÇçis. t4es ^rcam se trouvent naturellement plajcé§ eQtr^ eux .et les Amalécites proprement dits, dans la, pxontagpe de Séir et la vallée de Pétra. Les traditions fff^^hefi ii^s^nt qji'ils devaient leur ppm à la désignation 4'4^ca?9> q)ie portaient tous leurs rois; et en effet, la Bibl^ appelle ^rek^r^ Je pwce antique q\ii fut Je fondat§^r d^ Ija ville de Sél^, pju^ îard Pétra.
IK^aiç Iji ()on)irée pipi npu^ ?onifftep ?ff^^^ à mettre
aimi 1q r^paf^u 4ei^ Aiiii^Uoçi d^igAé poiif le nom d'A^r çajn e§t p^écisé^e^t q^\\^ gi^e aous yoyojas plus taçd occup^Q par le peupje de^ £4omite^, et Qù lai Genèsq no4s montre £$atlf ûl$ 4*Is^aç et s.uri;LO]]Liiné EdQxqi ^ilaot, çiprèâ le retour de son frère Jacol) ei; P^sMne,' s'établir avec sa famille et se^ ftombf ei^c ^erv^J-eurs. Ici donc encore, comme chez les Gatoûra, mais im peu plus tard, des familles issues du mélange de la race d'Abraham avec des races étrangères vinrent se superposer en doi£iiQ^1^)irjs ^ la^ yi^l^ popul^tlQn sortie du sang d'Amalec, qui leur fut désormais soumise, mais qu'elles ne détruisirent pas. Cette vieille population portait, du reste, déj4 aatérieiirement le ^om d'^omites en wépae temps qvie cçlui d^A^^^W? et ce fi^t pour é^re venu s'établir au miliei; d'çu:^ qu'Ksaft fut ^urnommé Ecl-on^, Car des papyrifs égyptiens dç Ifi XIP dynastie parlent du pays d'Edom cinq siècles ^yant le fils dïsaaç. Après rétablisfseznent d'Ssali et de sa famUle, les principale? tribut d^s Edpmites, énuméréeç ^axxQ la Bible, furent celleç de Tl;eman , Opha^r, Çepho, Kenez, Goré, &atb^]:Q^ Nahajth, Zara> $^^ma et i^eza. Çitiacun^ était gouvernée par .un chef dont le titre était alloupfy, et qui appartenait à la descendance d'Esati. Il semble même résulter du texte 4ç la Genèse qu'une famille issue du frère de Jacpb alla aussi s'établir au milieu des Amalécites proprement dits pt y deyint la r^cç royale.
IV. — L'origine des Axnâlica, r^jtachée du côté des Sémites à la branche d'Aram, donne lieu de penser qu^ leur idiomç ?iatioii^l, dans les trois divisions des Amalécites, des Edomites et des Madianites, devait êtj:e u^i dialecte araméen. Pe qui est du moin^ certaip, et gui vient dans une certaine mesure cpi^jOirmer cette hyppflièse, c'ept que npn-sguJçQieiji); les monuments éBigf.aphiques des descendants des peuples de Madi^n ^
d'Edom dans les siècles voisins de Tère chrétienne appartiennent à la langue d'Aram, mais qu'encore tous les noms propres d'hommes et de lieux se rapportant à cette population, que les inscriptions cunéiformes des rois d'Assyrie nous fournissent à partir du ix® siècle av. J.-C. ont des formes purement araméennes.
§6. — Les Arabes Jectànides.
I. — Nous avons déjà dit que les tribus issues de Jectan, fils de Héber et arrière petit-fils d'Arphaxad, constituaient la seconde couche de population de TArabie, les Moutéarriba des traditions nationales. Ce sont les premiers Arabes proprement dits.
Le chapitre X de la Genèse donne à Jectan, dont le nom s'est corrompu en Cahtân dans les traditions arabes, treize fils, qui représentent autant de grandes divisions de pays : Elmodad^ Schaleph^ Hazarmaveth^ Yerach^ Hadoram^ Uzal^ Dikla, Obal, Abima'él^ Séba^ Ophir^ Havila et Yobab,
Parmi ces noms, on en distingue tout d'abord deux qui figuraient déjà dans le tableau de la descendance arabe de Kousch, Sèba et Havila. Ils désignent encore ci les mêmes cantons, dont nous avons plus haut déterminé la situation. Hazarmaveth, sous une forme différente, vient aussi doubler le Sabatha de la descendance de Kousch, car c'est la prononciation hébraïque du nom du Hadhramaut.
Schaleph correspond bien manifestement aux Salapeni ou Aîapeni des géographes classiques et au canton actuel de Halaban^ sur la frontière occidentale du Hadhramaut.
H n'y a pas â hésiter sur Tidenliflcation de Hadoram avec la tribu de Hadhoura, issue de Gahtân, qu'Ibn- Ehaldoun dit avoir habité dans les temps anciens le canton du Yémen appelé Ross. Cette tribu fut anéantie de fort bonne heure, et la tradition arabe met en scène^ à roccâsion de cette catastrophe, un de ses innombrables prophètes. « Ce fut, dit-elle, le châtiment de l'aveuglement et de la cruauté des Hadhoura, qui mirent à mort le prophète Schoaïb, fils de Dhou-Mahdam, suscité de Dieu pour les arracher à l'idolâtrie et leur annoncer la vérité religieuse. »
Uzal représente le canton du Yémen où est située la TÎUe de Sanaa, canton gui s'appelle encore aujourd'hui Àuzdl,
Avec Dikla^ nous sommes obligés de rentrer dans la voie des conjectures; aucun canton de l'Arabie ne nous offre d'appellation analogue. Mais ce nom signifie a palme V, et il est assez difficile de ne pas se rappeler à ce sujet le culte religieux que les habitants de Nedjrân rendaient à l'arbre du dattier, où ils voyaient Timage et la personnification la plus auguste de la divinité. En vertu de ce rapprochement, nous sommes disposés à localiser le nom de DiMa dans le pays de Nadjrân.
Obal^ qu'on pourrait aussi lire Ghobaly suivant le plus ou moins de force qu'en prononçant on donne à l'articulation initiale, rappelle à l'esprit les Gebanitae de Pline, qui habitaient à l'ouest du canton d'Âuzâl, sur le bord de la mer^ et dont la capitale^ Tamna, était une si grande ville qu'elle comptait jusqu'à 65 temples.
Ahimàêl^ a le père de Maël », représente un des cantons du pays de Mahra^ la région principale de production de l'encens. Le naturaliste grec Théophraste dit, en effets que de son temps le meilleur encens venait du district de Mali, qu'on ne saurait manquer d'identifier à Maêl.
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yijp^^xunii^Ql^, U i^Q &^;^^t êtrç ici qii^astii;^ de rOpJiif ipdieii, d^^ pays. (Jl'Abhira, près, des emboucliures de l/Iadus. Mai4 te çopjeatura te plus yraisemWable aii, sijijef. de VOpltiix; arabe est que ce nom avait été appliqué da^a&rujsage à te régiooL qpi servait d'entrepôt p^di^aira axp^ produits de. l'Ophir indien, c'est-à-dire aux alentQur§ d^ fameux pçrt d'Aden, où, comme nous le verrpn|gf p)u^ lojuji, tes vaissça^ux de Tlnde avaiept Thabitude, <3l'apppptex. leurs marcl|audi&es., qu'y pi;enaieiit d-'auftes vaisseaux tenant te navigation de te PJ^r Rouge. Et, en effet, nous voyons d^ns, les géographes das^ues te. province du Yémen qui s'étend le long du c^^]t;I;cdt5 ^. Ça^-e^-Ma^.deb, depuis Mu;5a (aujourd'hui Mauschid) jusqu'à Aden, appelée pays de Maphar^ ajppeltetiou qui, rpprodujt ççlle d'CjpMV, avec une préformaote i^. tïèsrfrôqjjente. (teus le^.upI?3i^ de lieux sémitiques.
Quaijt Si labab^ noui^ croyons son nom altéré, et nous proppson^ cte te cp^riger en Yobar. Ptolénaée cite, eA effet, d^ J^harU^ d9,ns TArabte méridionale, et les traditipps s^abeft. enregistrent un peuple Wabari issu de Çahlfâ^, qui li^bitait à l'orient d'Aden jusqu'à la frontièxe^d,<,i 9£uiJb.raraaut. Nous reparlerons de ce peuple à l'occasipft de sa destruction p,ar Nabuctipdorossor.
IL r-r, Tpus. les wuis qup cous venons d'étudier appftrt^Si^PUi au Yéuiw, ^u Hadhram,aut et au pays de Mahr^, c'estrà-dîre à des contrées du midi de te péniujE^te ^abiftue, 0.^ i|.ous ayoua vu antérieurement s'établir la desç^nd^uçp de Eouscb. Les Arabes Jecteuiides se sup^rpp^érç^t ej^ effeji dap? aes oontrées aux premiers Safeee.ua Eousobites. Dausle chapit^^ dei ce livre que nous consaprerous à i'àistoire spéciale du Yémea,nous essaye^ rons de déterminer J'éppque de leur entrée dans le pay^» nous moutrerous comment ils y vécurent uu certato temps côte à côte avec les Adites de la race de Kouscfl
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et sonmiô à teur stiprématie politlqàfe/côftitiietit, 'enfin, ils y devinrent avec le temps les dominateurs.
Msiis les populations Issues de Jectan ne fe'éf aient pas exclusivement edncentréés dàûfe TArabie inêtldiouale. Leur iercéaù originaire se trduVait datisimê région d'où sôrtireiït aussiles Abrahamides'et dotit le site est nettement précisé jiar les noms ëîgnifiéktift de detix des ancêtres directs de Jectan, Arph'axad on Ârphachasd, a limitrophe du Chaldéen » , et Èébér , « rhomme d'au delà » dîi fleuve, jar rapport à Babylone, c'est-à-dire dans l'Irak- Araby actuel, sur la rive droite de l'Euphrate. Pour se rendre de là jusque dans Je Yénaen, les tribus jectanides durent traverser toute la péninsule arabique dans sa plus grande longueur, et il serait contraire à toutes les vraisemblances d'admettre que ces tribus ne laissèrent pas en arrière d'elles des colonies jalonnant leur route.
Et, en effet, le chapitre X de la Genèse dit formellement çue les descendants de Jectan occupèrent* « tout le pays qui s'étend depuis Mésa jusqu'à la montagne orientale de Séphar. » Mèsa^ dont nous avons déjà parlé et où nous avons vu que des tribus arâméennes s'étaient d'abord établies, est le MèsalikAe nos jours, c'est-â-dîre l'a partie de désert, actuellement habitée par Iti grande tribu des'Bénou-Lam, qui s'étend imnlédiaiétiiëiit' eh arrière du district fertile de l'Irâk-Afàby, ôûnôus^ plaçons le berceau des Jectabides. Séphar est 'le'Sap^ar dés géographes grecs et latins, le'Z/ifl/<fr d'âtijourd'htii, dàhs le pays de^âhra, que dômiiie en effet mie hà\ite liiontaghe, célèbre dans les souvenirs de la race arabe, le Djebel-Schedjir. Ainsi, les indications de la Qeiiëse déterminent pour l'habitation des Jectanides uii'e vààle zone qui traverse toute l'Artibie et 'comprend, à 'partir duMésalik, le Djebel-Schommer, le Hedjâz, le Yémen, le Hadhramaut et le Mahra.
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En arrière du territoire de la Mecque, sur le revers des montagnes, nous trouvons encore, à l'heure présente, un district de Cahtân, dont il est bien difficile de ne pas rapprocher le nom de celui du fils de Héber, sous la forme qull a prise chez les Arabes. Quant au Hedjâz proprement dit, toutes les traditions nationales de l'Arabie nous y montrent une grande nation de la race jectanide, fondatrice d'un empire puissant sur lequel nous aurons à revenir un peu plus loin, les Djorhom, qui avaient chassé du pays les Amâlica et au milieu desquels se développèrent les premiers Ismaélites. Or, ces Djorhom nous croyons les reconnaître dans El-Modad^ l'aîné des fils que la Genèse attribue à Jectan, car le nom que leur histoire nous présente le plus souvent comme porté par leurs chefs est celui de Modhadh.
Il est encore un des fils de Jectan dont nous n'avons
pas parlé, c'est Yerach. Celui-là , nous croyons pouvoir le rapporter au Nedjd. Nous verrons, en effet, plus loin que les inscriptions assyriennes signalent au vu* siècle comme la capitale du canton qui s'appelle aujourd'hui Djebel-Schommer, une ville du nom de Yarek,
m. — C'est aux Jectanides qu'appartenait en propre, comme idiome national, l'arabe proprement dit, l'araDC pur, el-arablyat el-mahdhay comme l'appellent les lus^ riens indigènes, la langue dans laquelle est écrit le Coran. Le témoignage des traditions arabes est positif * ce sujet; toutes reconnaissent que c'est en vivant au milieu des fils de Jectan qu'Ismaël et les tribus descendues de lui adoptèrent cet idiome. Les populations jeC' tanides établies dans le Yémen l'y avaient porté ave 'elles, et à partir d'une certaine époque, il y fu^P*' dans un certain nombre de districts , concurremnaen
avec le sabéen ou himyarique.
g 7. — Les Arabes Ismaélites.
I. — Les Ismaélites constituent les Moustariba ou « devenus Arabes » des historiens indigènes. Ce fait, qu'une partie des tribus de l'Arabie descendaient d'Ismaël, fils d'Abraham et de Tesclave égyptienne Hagar, attesté déjà par la Bible, est un des faits les mieux établis de Thistoire de la péninsule. Il est le fondement d'une notable partie des légendes racontées dans le Coran.
La Genèse nous fait connaître les principales tribus déjà sorties de cette race au temps où elle fut écrite, sous la forme d'un tableau généalogique, que nous lui ayons vu aussi employer pour les tribus issues de Eousch et de Jectan. Elle donne donc douze fils à Ismaêl. comme pour en faire un pendantdes douze fils de Jacob, ancêtres des tribus israélites : Nabit, Caydar, Adibal^ Mihsam, Mesmaa, Douma^ Mesa^ Khadar^ Tayma^ Yathour^ NafU et Kedma4
Ndbit, ainsi que nous l'apprennent des traditions sur lesquelles nous aurons à revenir un peu plus loin, est l'ancêtre des Ismaélites demeurés aux lieux où vécut leur père, c'est-à-dire dans le Tihâma, autour de la Mecque. Ce fut la branche de la famille qui eut la plus brillante fortune.
Les Arabes de la tribu de Caydar sont souvent mentionnés dans la Bible, surtout à Toccasion du commerce delà Phénicie. Ce sont eux qui, dans Fanliquité, fourlùssaient les caravanes par lesquelles était traversé le désert de Dahnâ et qui apportaient dans la direction de la Syrie les marchandises du Hadhramaut, du Mahra et de rOtoan. Us habitaient la portion méridionale du Ye* m W
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mâma, sur la lisière du désert, et ils paraissent s'être étendus graduellement jusqu'au golfe Persique, car c'est sans doute à eux qu'est dû ta nom du district maritime de Catar, situé entre les pays d'Oman et de Bahreïn.
Il n'est, du reste, pas possible d'arriver à une identification certaine pour tous les fils d'IsmaëU Mais on peut assimiler du moins une partie de leurs noms à ceux de cantons actuels de l'Arabie. Ainsi Memaa est certainement Medjmaa^ dans le Nedjd septentrional, et Douma le Daumat-el-Djandal des Arabes actuels, sous le 30° de latitude, un peu au nord de la province du Djauf. Mesa nous est déjà connu, c'est le Mesalik^ où les Ismaélites vinrent se superposer aux Araméens et aux Jectanides. Tayma est une ville bien connue du Hedjâz, touchant presque au Djebel-Schommer ; nous regarderions volontiers Yathur comme représentant les habitants de la montagne à'Athala dans le Nedjd. Enfin, Kedma, d'après son nom même, habitait à Test de toutes les autres tribus de même sang , c'est-à-dire à la limite orientale du Nedjd, dans la montagne de Towèlk.
Par eoaiBéqueiity d'Après les huit noms sur douie <fi^ l'on peul assimiler dans ce tabl^u dies fils d'Ismaël, on voit que, dans les commencements^ las tribus ismaé* liles, une fois formées, occupèrent une sone de territoire qui traversait toute la péninsule arabique dans sa partie centrale , de la mer Rouge au golfe PeT" sique , depuis la Mecque jusqu'au district de Gatar, embrassant le Tihàma, une faible partie du Hedjai proprement dit et le plateau culminant du Nedjd, et poussant quelques rameaux plus avancés^ d'un côté dans le Mésalik, de l'autre entre le Bahreïn et l'Oman. Plus tard, dans la suite des temps, leur domaine s'agrandit éaormément, et la descendance de Nâbit se ré-
pandit dans presque toutes les parties de l'Arabie, tandis que la plupart des anciennes tribus disparaissaient.
II. — Tels sont les éléments divers qui contribuèrent à former la population de la péninsule arabique et qui ont fini par se confondre dans la race arabe actuelle. Le lecteur aura sans doute trouvé bien longs et bien fastidieux ces détails de généalogies et d'origine de tribus. Mais malheureusement pour la plus grande partie de l'Arabie, c'est tout ce que nous savons de son histoire ancienne. Les annales antiques de l'Asyr, du Hadhramaut, du Mahra, de l'Oman, du Bahreîn, du Yémâma et du Nedjd nous sont absolument inconnues. Nous ne savons quelque chose d'un peu plus positif que sur le Témen, le Hedjâz et le Tihâma, et enfin sur l'Arabie Pétrée. C'est donc sur ces contrées seules que nous pouvons nous arrêter quelques instants, et nous consacrerons aux^ traits principaux de l'histoire de chacune d'elles un chapitre particulier.
LE YEMEN
§ 1 . — Les premiers Adites.
I. — Les Kouschites, premiers habitants de TArabie Méridionale, sont connus dans les souvenirs indigènes sous le nom d' Adites, à cause de leur auteur, qu'on appelle Ad, petit-fils de Cham. Tous les récits que les historiens arabes font à leur sujet ne sont que des légendes fantastiques, où l'on reconnaît Tempreinte de l'imagination qui a créé les Mille et une Nuits^ mais où cependant on peut encore discerner au travers des fables quelques traits d'histoire réelle. Gomme toujours, dans les traditions qui prennent le caractère légendaire, les grandes époques historiques y sont personnifiées par des monarques auxquels on rapporte tout et auxquels on prête des siècles d'existence.
Nous allons d'abord rapporter les légendes en les analysant, et nous essayerons de rechercher ensuite les faits que Ton en peut tirer.
II. — Ad, dit-on, vint du nord-est, c'est-à-dire des en
virons de l'Euphrate, se fixer à Textrémité sud du désert de Dahnâ, dans le canton appelé Âhcdf er-raml^ <x les montagnes de sable, » qui touche à la fois au Témen, au Hadbramaut et à TOmân. C'est de là que sa postérité rayonna sur toute l'Arabie méridionale, qu'elle couvrit.
Ad épousa mille femmes^ eut quatre mille enfants mâles, et vécut 1200 ans. Sa descendance se multiplia considérablement. Après sa mort, ses fils, Scbedîd et ensuite Scheddâd, régnèrent sur les Adites. Du temps de ce dernier, le peuple d'Ad formait mille tribus, composées chacime de plusieurs milliers d'hommes. On attribue à Scheddâd de grandes conquêtes; il soumit, dit-on, l'Arabie entière et l'Irak. La migration desChananéens, leur établissement en Syrie et l'invasion des Pasteurs en Egypte sont représentés par plusieurs écrivains arabes comme une expédition de Scheddâd.
On rapporte aussi que ce même prince fit construire un palais orné de superbes colonnes et entouré d'un magnifique jardin. On donne le nom à'Iram à ce jardin et à ce palais. C'était un paradis que Scheddâd avait Toulu créer, à l'imitation du paradis céleste, dont il avait entendu vanter les délices. Dieu punit son orgueil en lui ôtant 1^ vie d'une manière miraculeuse et en faisant disparaître Tlram. La tradition n'est pas sans analogie avec celle de la Tour de Babel et pourrait bien n'en être qu'une autre forme. Elle se rattache du reste bien évidemment, comme localité, au canton nommé encore aujourd'hui Yérim. Mais le voyageur Niebuhr remarque que la fertilité de ce canton ne surpasse pas, dans l'état actuel, celle du reste du Yémen.
L'imagination, surtout chez les peuples sans culture, grandit les objets éloignés. Aussi dépeint-on les Adites comme des hommes d'une taille gigantesque. Leur force répondait à leur stature, et ils remuaient avec facilité
àm blocB énorxaeB de pierre. On raconte qu'ils avaient élevé beaucoup de monuments de leur puissance, et de là est venue, chez les Arabes, Thabitude d'appeler les grandes ruines constructions des Àdites. Il est fait allusion dans le Coran ^ aux « édifices qu^ils bâtissaient sur les t hauts lieux pour de vains usages, » expressions qui prouvent que l'on considérait leur idolâtrie comme mêlée de sabéismej c'est-à-dire d'adoration de» astres.
m. -* On voit se dégager de ces légendes, au miliea de tous les traits fabuleux qui les surchargent, le sou* venir d'un puissant empire remontant aux âges les plus antiques, d'un empire fondé par les Kouschites et qui semble avoir embrassé, non-seulement le Yémen pro* prement dit, mais toute l'Arabie Heureuse. On y retrouve aussi la tradition d'un peuple riche, constructeur de grands monuments, doué d'une civilisation avancée, analogue à celle de laChaldée^ professant une religion voisine de celle de Babylone, d'un peuple, ea un mot^ chez lequel le progrès matériel s'associait aune grande dépravation morale, à des riles obscènes. Toutes ces données doivent être exactes et positivement historiquesi car c'est là ce que nous retrouvons partout ches les peuples de Kousch> comme chex ceux de Ghanaan, leurs frères d'origine.
IV. — Le premier empire des Adites fut détruit dixhuit siècles environ avant notre ère par un désastre qui frappa ce peuple. La date approximative de cet événe* ment a été fixée de la manière la plus ingénieuse par H. Caussin de Perceval. Quant aux circonstances du désastre en lui-même, elles sont devenues entièrement mythiques.
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«L'arrogance et rimpiôté des Adites étant anfitt pftr«venues au dernier degré, disant les légendaires^ Die» suscita parmi eux un prophète nommé Hoûd, qui pt^ut sous le règne d'un certain Khouldjân. Pendant oinquaute années que dura sa mission , Hoûd appela %u vain ses frères à. la connaissance d'un Dieu unique. Alors une horriUo sécheresse affligea le pays. Les AdiM envoyèrent trois d'entre eu:( à la vallée de la MeoquQ, qui était dés cette époque un lieu révéré, pour o^r des sacrifices et demander la pluie du ciel.
« Des Amâlica, alliés par le sang aux Adites^ iiabitaient dans Gette vallée* Ils accueillirent comme des parents ces envoyés, dont Tun conduisit des victimes sur le sommet d'une montagnei et les iiqmolii^ Trois nuages parurent aussitôt au-dessus de sa tôte> ei une voix céleste lui cria: « Choisis pour ta nation œlui que « tu voudras. » Il choisit le plus gras et le plus noir, pensant qu'il éta,it (chargé de pluie. Le nuage partit à Tinstaut et s0 dirigea vers la contrée des Adit^a. De aa« sein sortit un ouragan terrihle qui les fit tous périjr» A l'exception du pQtit nombre de ceu¥ qui avaient cédé aux conseils de Hoûd et renoncé A TidolAtrie. Des troîn envoyés, celui qui avait fait le sacrifice fut égalemeal frappé de laort ; lea deux autres furent épargnés parce qu'ils avaient cru à la parole de Hoûd. » (Gaussot ub
PjBRG{:VAl4,)
Le systèoie des trois cents prophètes préeurseuro de If ahomet, que le Coran a enraciné dans lea e^prita des Arabes et dont il a fait pour eux un article de foi> a fvo* duit cet effet de transformer tonales souvenirs de désaa* très d'antiques populations, qui étaient parvenus jus^ qu'4 eux, en cjiàtiments miraculeux envoyés par le câd pour punir rincrédulité aux paroles d'un prophèta^ G^est ainsi que nous avons vu. plus haut se changer la tradition de Tinvasion de Chodorlahomor dans l'histoire
des Thémoudites. Eyidemment nous sommes ici en présence d'un travestissement du même genre^ qui cache à nos yeux quelque grande révolution politique.
Dans cette tempête, qui part du Hedjâz et vient écraser la population des Adites en anéantissant son premier empire, ne faudrait-il pas reconnaître Tinvasion des tribus jectanides, qui durent forcément suivre cette route pour entrer dans le Yémen et qui s'y montrèrent vers répoque même où l'on place la catastrophe des Adites ?
C'est, en effet, environ dix-huit siècles avant notre ère que les Jectanides entrèrent dans TArabie méridionale. Au temps où fut écrit le chapitre X de la Genèse, ils étaient déjà, nous Pavons montré plus haut^ répandus dans toutes les parties du Yémen, du Hadhramaut et du Mahra, où ils s'étaient établis au milieu des Kouschites, premiers habitants du sol. Leur établissement n'avait pas dû, sans doute, se produire sans lutte. Il n'est guère probable que les Sabéens du sang de Eousch aient laissé paisiblement un flot d'envahisseurs étrangers entrer en partage des terres fertiles dont ils avaient été jusqu'alors les seuls possesseurs. Il dut y avoir de leur part résistance énergique, et l'invasion, suivant toutes les vraisemblances, ne réussit que par la force, comme toutes les invasions.
On chercherait vainement, pour trouver une cause historique à la ruine du premier empire des Adites, dont il est impossible de mettre en doute la réalité, malgré le caractère fabuleux des circonstances dont l'entoure la tradition, un fait qui s'y applique d'une façon plus convenable que cette invasion des tribus jectanides, qui parait coïncider très-exactement comme époque. Aussi proposons-nous avec une certaine confiance notre expli* cation de cet événement.
§ 2. — • Les seconds Adites.
I. — Cependant, après le premier trouble de Tinvasion, comme l'élément kouschite était encore le plus nombreux dans la population, comme il avait une grande supériorité de connaissances et de civilisation sur les Jeclanîdes, à peine sortis de la vie nomade, il reprit bien vite la suprématie morale et matérielle, la domination politique. Un nouvel empire se reforma, dans lequel le pouvoir appartint encore aux Sabéens sortis de la race de Kousch. Pendant un certain nombre de siècles, les tribus jectanides vécurent sous les lois de cet empire, grandissant en silence. Pour la plupart, elles en adoptèrent les mœurs, la langue, les institutions, la culture, à tel degré que plus tard, lorsqu'on les voit enfin saisir la domination, il n'en résulte aucun changement appréciable, ni dans la civilisation, ni dans le langage, ni dans la religion.
L'âge de ce nouvel empire est pour les historiens arabes celui des seconds Adites. Ils font à leur sujet des récits où il n Y a pas moins de fables que dans ceux qui se rapportent à l'époque antérieure, mais où Ton discerne aussi quelques lueurs de vérité.
II. — Un des envoyés qui avaient été offrir à la Mecque le sacrifice devenu si fatal à la nation des fils d*Ad, Lokmân, devint roi, dit-on, de la faible portion des Adites échappée au courroux divin. Il est surnommé Dhou-nnouçoûr, « Thomme aux vautours, » parce que Dieu lui avait accordé une vie égale à la durée consécutive de la vie de sept vautours. Cette légende est célèbre dans l'Orient, et les poètes font de fréquentes allusions
à Lokmân et à ses vautours, dont ils nommentle dernier Lobâd.
Peu à peu un nouveau peuple d'Ad se forma. Le centre de sa puissance était le pays de Saba proprement dit, où la généalogie du chapitre X delà Genèse ne nous montre aucune tribu jectanide primitivement établie, tandis qu'elle en place dans tous les cantons environnants; la capitale était doue à Mariab. Des torrents descendant des montagnes en ravageaient fréquemment le territoire. « Lokmân entreprit d'opposer un obstacle à ces inondations désastreuses. Il détourna une partie des torrents et leur ouvrit des lits qui les conduisirent vers la mer. Pour retenir le surplus des eaux, il construisit entre deux monts une forte digue propre à en arrêter le cours et à les réunir en un vaste bassin ou réservoir. A cette digue il pratiqua diverses ouvertures, par lesquelles s'échappait une quantité d'eau suffisante pour arroser les champs. Dès ce moment, la contrée devint une des plus fertiles du Yémen, et les habitants jouirent pendant plusieurs siècles d'une grande prospérité. Cet ouvrage de I^kmân est fameux sous le nom d*El-arim ou de Sedd'Mareby digue de Mareb. lien existe encore, de nos jours, des ruines considérables. Un voyageur français, M. Arnaud, les a visitées et en a levé un plan, qu'il a envoyé à la société Asiatique de Paris. » (Gaussin de Perce»
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Lokmân gouverna les Adites pendant un laps de temps que les évaluations les plus habituelles des écrivains arabes portent à mille ans. Ce chiffre paraît avoir d'assez grandes chances d'exactitude si on Tentend comme celui de la durée de sa race et de son empire. C'est Tidée dlbn-Khaldoun, qui dit : a Lokmân et ses enfants con- « servèrent la royauté pendant mille années. Il eut pour « successeur immédiat son ûls Lokaym...« La puissance « de cette famille sâ maintint jusqu'au moment' oïli elle
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< fat renversée par Y&rob, fils de CahMiu Les Adite»» f vaincus par lui, serôftigièresit dans les montagnes dtt 4 Hadhiamaufc, puis ils fiweiit par disparaître entière^
< meut ^
m, — C'est poidant lep pruniers siècles de Vempini àes seconds AdiUs que le Yémen se trouva temporairement soumis à la domination des Egyptiens, qui Tappe*» laisnt pays de Pou^. Nous avoios indiqué |ilus baut, dans le livre que nous avons consacré à TEgypte, ka principales phases de oette domination* Gofnqoia sous la minorité de Thoutmè^ III et la régence de la princessa HâtasQu, le ïémen parait avoir été perdu par les £gyiH tiens durant les troubles de la fin de la XYUI* dynaatifl. KbamsësIJ le recouvra presque aussitôt après être monté sur k trône, et ce ne furent que les rois iainéaBts de la XX^ dynastie qui laissèrent échapper ce spleadide fleurr ^n de la puissance ^laraonique. Ainsi que nous l'avons déj^ dit, la eonquéte du pays de Poun sous Hatasou est retracée dans les élégants bas-reliefs du temple de Deir* dl-Bjibari, è^ Thèbes^ publiés par H. Duemichen. Etlepa*xalt avoir eu lieu sans coup férir^ car aucune bataille n'y est représentée. Mais, en revanche, on trouve dans les l)as*reliejEs une multitude de détails du plus haut intérêt Wvix la connaissance de l'état du pays à cette époque* lies habitants, flgiu*és avec cette vérité ethnographique V^i brillait si fort dans l'art égyptien^ constituent une race brune^ apparentée de près à celle de TÉgypte (preuve laanifeste que Télément kouschite était encore le plus iU)mbreux, mais où cependant on voit apparaître déjà quelques traits du type arabe^. Dans le butin trés-abon« ^ntque chargent les vaisseaux du pharaon pour le rap^ porter dans le paya de Mitsralm, on voit figurer en 9^nde quantité des produits et des animaux de Plnde, q^le sol du Yémen n'a>amais portés, dents d'élej^iaDt,
or, pierres précieuses, bois de santal, sioges. La présence de ces objets suffit à elle seule à démontrer qu'il y avait dès lors des navigations actives entre Tlnde et r Arabie méridionale, et que ce qui faisait convoiter la possession du Yômen par les pharaons égyptiens était précisément les trésors qu'y faisait affluer le rôle d*entrepôt du commerce entre les contrées indiennes et l'Asie occidentale.
Mais les mêmes bas-reliefs du temple de Deir-el-Bahari prouvent qu'au temps de la conquête de leur pays par l'armée de la reine Hatasou, les gens de Poun, c'està-dire du Yémen , n'entretenaient pas un commerce moins actif avec la côte est de TAfrique équatoriale, si voisine de leur pays, qu'avec Tlnde, ot que les matières précieuses tirées de ces régions étaient accumulées en grande abondance dans les magasins de leur pays. A côté des marchandises indiennes, à côté de l'encens, qui forme des tas énormes que Ton enlève à pleins boisseaux, le butin emporté de la terre de Poun par les navires égyptiens présente à dos regards, dans les représentations du temple, de nombreux produits de provenance incontestablement africaine, boisd'ébèue, plumes d'autruches, peaux de léopards, girafes, lions et léopards vivants, singes cynocéphales. Une partie des lingots d'or et des dents d'éléphants dont Tarmée a conquis une quantité prodigieuse doit provenir de TAfrique aussi bien que de Tlnde. Parmi les gens du pays que les Egyptiens emploient de corvéeà transporter toutes ces richesses sur la ilotte ou qui viennent les présenter à la régente Hatasou dans son palais de Thèbes, on remarque à côté des Sabéens un grand nombre de nègres^ établis dans le pays, soit comme esclaves, soit comme habitants libres, mais dont la présence prouve dans tous les cas l'activité des relations qui e}(istaient alors entre le Yémen et le littoral africain. A ce dernier point de vue,
il est intéressant de rax^rocher des bas-reliefs de Beir-el- Bahari le chapitre CLXV du Rituel funéraire égyptien où est introduit un « nègre de Poun, > qui fournit des mots de sa langue pour composer des noms mystérieux aux dieux.
ly. — Mais la circonstance la plus curieuse qui s*offre à nous dans les documents que le temple de DeIr-el*Bahari fournit sur l'expédition égyptienne du Yémen pendant la minorité de Thoutmès 111^ est celle-ci que le pays de Poun était alors gouverné par une vieille reine^ qui se rendit en personne à Thèbes pour rendre hommage de vassale à Hatasou et à son jeune pupille. C'est également par une reine que la Bible nous montre le pays de Saba gouverné du temps de Salomon, quand les Israélites entrèrent en relations avec ce pays. Le temps de Salomon, comme celui de Thoutmès 111^ appartient dans le Yémen à la période de Tempire des seconds Âdites. Ainsi les deux seuls renseignements positifs et contemporains que nous ayons sur cet empire montrent l'un et l'autre des reines placées à sa léte. Est-ce là une coïncidence purement fortuite? Ou bien, sans suivre M. le baron d'Ëckstein dans tous les développements de ses idées ingénieuses, mais bien hardies, sur la gynècocratie, dont il voulait faire une institution caractéristique des Kouschites primitifs, ne serait-on pas admis à conclure, avec une certaine réserve toutefois, de ce double fait, que Tempire sabéen, pendant la période de son histoire connue des Arabes sous le nom d'époque des seconds Adites, était gouverné par des reines, sans que des hommes pussent s'asseoir sur le trône? Le fait ne devrait pas nous surprendre outre mesure, encore moins nous paraître impossible, car nous verrons dans le chapitre suivant que les monuments assyriens nous révèlent à Douma^ dans l'Arabie septentrionale, jusqu'au vn* siè-
de avant notre ère, Vexi3teQCQ cl'uo royaume e^çclusiT»^ ment gouverné par des reines, qui éta>ient qu méiDi texnpa rçvôtue« d'ufl, saçer<ioce.
§ 3 . — Salomon et )e cpxnmerce Indien du Témen.
I. — Nous venons de constater danç 1^ ]>âQ-reliefs àxy temple de Deir-el-Bahari, des preuves non douteuses de rejçistence du commerce entre Tlnde e\ l€i yémén, m temps de l'expédition égyptienne sousSatasou. Ç'ea^ç^ commerce qui, bien plus que la fertilité de son propre sol et les produits que la nature y avait placé^^ fti dfi l'Arabie méridionale un des pays l^s plus riobea du monde. Il remonte si haut dans les; temp^ qu'il seraitim* possible d'essayer même d'en déterminer Torigine.
Dés l'époque des dynasties de l'Ancien empire, on ve^ cevait en Egypte des produits qui provenaient de Tlnde, et la seule voie par laquelle ils pussent arriver était oella de l'Arabie, Nous l'avons d^à dit, en effe^, cette pénin? suie se trouve placée comme rintermédiaire çatureU^ et obligée de toutes les relations entre les pays indiens, d'un côté, et^ de Vautre, la vallée du Nil et VAsie oqci-r dentale. Un commerce de caravanes depuis l'Hindoush tan jusqu'à la Méditerranée eût ^t^ chose presque impos* sible à cause de l'énormo distance^ de^ obstacles matériels de la route et des dangers du passage au tra* vers de tant de populations diverses^ dont beaucoup étaient adonnées au brigandage « £e pnénomène des moussons fait, au contraire, des côtes de l'Inde et de celles de l'Arabie méridionale i deux pays en réalité voi^ sins, en conmaunication facile et rapide, malg^ré la vast^ étendue d^ mw qui ]ï^ »4p^#f
Dans Tua et dans Tautra pays, sur tous les mages de l'océan Indien et du golfe Persique, habitaient dans la haute axitiquité, avant les migrations aryennes et l'entrée des Arabes Jectanides dans le Yémen^ des populations toutes de même race, kouschites et chananéennesi qui sont précisément celles chez lesquelles toutes les traditions historiques sont d'accord pour nous montrer lé premier développement des instincts de négoce etda navigation. Aussi les recherches de M. de Bohlen^ , con* firmant celles de Heeren et depuis confirmées à leur tour par celles de M. Lassen* ^ ont-^Ues établi l'existence du commerce maritime entre l'Inde et l'Arabie, aussi haut que l'on puisse remonter dans les annales de l'humanité.
II. — Dans ce commerce, dont Tactivité ne se ralentit pas jusqu'à la décadence de l'empire romain, le rôle des habitants de l'Arabie fut toujours celui d'entrepositaires plutôt que celui de navigateurs. Il en était encore ainsi à l'âge sur lequel nous possédons le plus de renseignements, c'est-à-dire dans les environs de l'ère chrétienne. C'est seulement dans le port de Mnza (aujourd'hui Mauschid) que les auteurs anciens signalent la construction de gros navires capables de faire la traversée de rinde. Les bateaux de cuir qu'Agatharchide et Strabon attribuent aux Sabèens ne pouvaient servir qu'à un cabotage i)eu étendu le long des côtes, et n'auraient pas été en état d'affronter la vaste traversée de l'Oman aux bouches de rindus. Presque tous les navires qui faisaient cette traversée appartenaient à des ports situés au delà du golfe Persique. Agatharchide raconte que beaucoup sortaient de la Carmanie , où se trouvait la fameuse
Das alte Indien^ t. I, p. 42 et suiv
î. Ihdische Alterîhumshunde, t. 11, p. 580 et suiv.
échelle d'Harmozia (Hormuz), et M. Lassen a prouvé d'une manière décisive que la grande majorité étaient Indiens, Ainsi dans les relations étroites et constantes qui pendant bien des siècles existèrent entre l'Inde et TArabie, c'étaient les Indiens qui venaient commercer dans le Yémen plutôt que les Sabéens qui allaient dans Tlnde. C'est pour cela qu'une île qui joue dans l'océan Indien un rôle fort analogue à celui de Malte dans la Méditerranée, l'Ile de Socotora {Dvipa Sukhatara^ Dioscoridis); tour à tour phénicienne, grecque, syrienne, arabe, nous apparaît dans la haute antiquité comme tout à fait indienne ^
Les ports où les marchandises précieuses de l'Inde étaient apportées, étaient : dans le Yémen Muza (Mauschid) et surtout Aden, que mentionne Ezéchiel^ le principal foyer de ce commerce, à qui les richesses qui y affluaient valut d'être appelée spécialement par les Grecs Arabie Heureuse; à la frontière du Yémen et du Hadhramaut, Gané (aujourd'hui Hisn-Ghorâb); dans le pays de Mahra, Moscha ou Séphar (Zhafâr). En même temps^ d'autres vaisseaux partis de l'Inde, ne voulant pas faire une traversée aussi longue, se déchargeaient sur la côte de rOman, dims le port d'une autre Moscha (Mascate). Il y en avait enfin, et ceux-là étaient spécialement ceux dont la cargaison était destinée à Babylone et à la vallée de TEuphrate, qui pénétraient dans le golfe Persique; ils allaient dans les îles de Tylos et d'Arvad quand les Ghananéens les occupaient encore et n'avaient pas entrepris leur migration vers la Syrie ; plus tard ils se rendaient sur la côte de la province de Bahrein, occupé^ par les Eouschites de Dedan.
1. Lassen, Indische AUerthumthmde, i. II, p, 580. ^ A. 4^ Humboldt, Cosmos, t. II. p. 161 et 266.
m. — Les principales marchandises que Ton faisait venir de l'Inde étaient l'or, Tétain, les pierres précieuses, l'ivoire, le bois de santal^ les épiées, poivre et cannelle, et le coton. A côté de ces articles on voyait s'accumuler, dans les entrepôts de l'Arabie méridionale^ ceux qu'un cabotage actif, fait cette fois par les Sabéens^ allait cher* cher sur la côte d'Afrique opposée à leur pays et bien peu distante, où Mosyllon (actuellement Ras-Abourgabeh), était le port le plus important; c'étaient les aromates, qui donnaient leur nom à cette côte, le bois d'ébène, les plumes d*autruche, puis encore de Tor et de rivoire. Ajoutez à cela les produits du sol même de l'Arabie méridionale, qui n'étaient guère moins précieux et moins recherchés, encens, myrrhe, ladanum, pierres dures, telles qu'onyx et agates, enfin l'aloès de l'île de Socotora et les perles péchées dans le golfe de Hormuz, et vous aurez la liste de tous les articles qui constituaient le commerce de cette contrée avec l'Egypte et les parties de l'Asie qui avoisinent la Méditerranée. Vous aurez en même temps, par le simple énoncé de cette liste, une idée de ce que devaient être l'importance et l'activité d'un tel trafic.
Pendant très-longtemps il se fit exclusivement par la voie de terre, au moyen de caravanes traversant l'Arabie, car la navigation de la mer Rouge, beaucoup plus difficile et plus dangereuse que celle de l'océan Indien, ne fut créée que bien des siècles après. Nous ignorons quels en étaient les agents et les intermédiaires dans les temps tout à fait primitifs^ quand les Ghananéens habitaient encore sur les côtes du golfe Persique. Mais une fois qu'ils se furent établis le long de la Méditerranée, ce fut vers leur pays que furent dirigés presque exclusivement les envois de marchandises des différentes parties de l'Arabie Heureuse. Ils centralisaient ces marchandises dans les entrepôts de leurs cités^ et les répandaient
au moyen de leurs vaisseaux ou de leurs carayaiiesdaiis toute l'Asie occidentale*
Les Phéniciens avaient eu effet toujours continué à entretenir des relations suivies avec les pays qui avaient été leur berceau, et ayant pris part au commerce avec rinde antérieurement à leur migration > ils savaient d'avance tous les gains qu'ils en pourraient tirer. Ausâ tes caravanes d'encens^ de myrrhe et do baume traversant l'Arabie pour gagner le pays de Ghanaan sont-elles d^ mentionnées par la Bible dans Thistoire de Joseph; et te rôle qu'elles y jouent nous reporte à une époque bienvoisine encore de rétablissement des Ghananéens en Syrie. Dès qu'il y eut des villes comt»erçantes eu Pbénicie, on vit, comme le dit Ezéchiel * , a Sata et Raâma apporter war « leurs marchés les épices, les aromates, les pierres prt- « cieuses et For, Harân, Gaué et Aden être leur» wfflp- « toirs, Saba, Asyr et Ghelmad les lieux avec lesquels « elles trafiquaient. » Un grand nombre do marchau^îfi phéniciens s'établirent, attirés par ce négoce, daiis 1« Yémen, le Hadhramaut, TOmâu et Bahreïn. Même des comptoirs entièrement phéniciens se formèrent sur pl^ sieurs points du golfe Persique, entre autres dans les îles de Tylos et d'Arvad, jadis habitées par leurs Pcêtres.
Nous ne reviendrons pas sur lea détails que nous avons donnés plus haut (dans le livre consacré à la Phr nicie)» au sujet des deux routes qui amenaient dâDB les villes phéniciennes les marchandises de TArabi^ méridionale et au sujet des tribus arabes qui y servaiefi* de voituriers. Les caravanes du Yémen, conduites »u^ tout par les gens de Madian et d'Edom^ montaient vers» nord en se tenant à peu de distance de 1^ côt^ ju^qu'^ » Mecque ou jusqu'à YambQ et Havara (la hw^ GoP^ <*^
l,3tXVII, 22#Ji4.
Grecs), traversaient Yathrib, de là, gagnaient Séla (plus tard Pétra), dans le pays des Ëdomites^ et enfin arrivaient en Phénicie par les contrée» de Moab et d'Ammon. Celles du Hadhramaut et de TOmân^ conduites par les hommes de la tribu de Caydar, traversaient le désert de Dahnâ, gagnaient d^abord le pays de Dedan, puis tournant à Touest au travers du haut plateau du Nedjd , allaient rejoindre dans le Hedjâz , au lieu appelé aujourd'hui Ël-Hénakieh, la route actuelle du pèlerinage de la Mecque, qui les amenait en Phénicie par les mêmes points que les caravanes du Témen. Les gens de Dedan, chez qui, nous Tavons dit tout à Theure, abordaient aussi beaucoup de navires venant de Tlnde, formaient également des caravanes, qu^ils menaient par la même voie chez les Phéniciens ou qu'ils dirigeaient, au travers du Mésalik, sur le bas £uphrate> gagnant directement le grand marché de Babylone. Les relations avec cette cité si florissante et si fameuse devinrent même tellement étroites que, comme les Phéniciens avaient leurs comptoirs à Tylos et à Arvad, les Babyloniens, à une époque malheureusement encore impossible à déterminer, fondèrent comme une sorte de colonie commerciale au milieu du pays de Dedan la ville de Gerra (aujourd'hui El-Katif). Mais ce n'est qu'assez tard qu'il en fut ainsi. Pendant très-longtemps la partie du commerce avec le pays de Dedan qui se portait directement sur Babylone fut de beaucoup la moins considérable, et la Phénicie conserva le monopole presque exclusif des relations avec T Arabie Méridio^ nale.
Les objets d'échange que les Phéniciens fournissaient contre les marchandises apportées de TArabie Heureuse, — car ce commerce, conune tous ceux de la haute antiquité, se faisait exclusivement par voie d'échanges, la monnaie n'étant pas encore inTenttoi ^ étaie&t les pro^
duits agricoles de la Syrie, blé, huile et vin, les fabrica tions des manufactures de la Phénicîe et des pays l'Asie occidentale avec lesquels elle commerçait, particulièrement les toiles de lin et les étoffes de pourpre, que les Sabéens recherchaient avec empressement, la racine médicinale du styrax, le safran, cultivé en Cilicie et dans la vallée du Jourdain, les instruments de fer et de bronze, enfin les lingots d'argent, métal qu'on ne trouvait pas dans l'Arabie méridionale et qu'on n'y apportait ni de l'Inde ni de l'Afrique, mais que le commerce avait fini par y rendre aussi abondant que l'or.
rV. — Cependant un tel commerce, se faisant exclusivement par caravanes au travers de TArabie, était long et difficile ; exposé dans le trajet aux entreprises des pillards du désert, il n'offrait qu'une sécurité bien précaire. Un jour devait nécessairement arriver où Ion chercherait à éviter les chances les plus fâcheuses et à s'affranchir du tribut payé aux caravanes arabes, en adoptant la voie de mer, où des vaisseaux partis du fond du golfe Arabique se rendraient directement à Muzaoa à Aden pour y charger les marchandises apportées par les vaisseaux de l'Inde. La navigation de la mer Rouge offre sans doute de grandes difficultés pour les navires à voile, et il fallait pour la créer des marins très-habiles; c'est ce qui explique comment elle fut si lente à naître. Mais une fois qu'elle existerait elle devait, par la force même des choses, donner d'immenses bénéfices.
La voie de mer vers le Yémen paraît avoir été ouverte pour la première fois sous le règne de Hatasou, quand laûotte royale égyptienne^tout nouvellement créée,porta dans ce pays les troupes qui y établirent la domination des Pharaons. Mais la navigation de la mer Rouge prit surtout une grande activité sous les puissants monarques
de la XIX® dynastie, après les magnifiques travaux exécatés dans l'isthme de Suez par Séti !«' et la création du canal du Nil à la mer Aouge, destiné à faciliter le commerce entre TEgypte et TArabie. Nous l'avons déjà dit, toutes les vraisemblances se réunissent pour faire penser que les vaisseaux^ construits dans les ports de Tisthme de Suez avec les bois tirés de la Syrie, qui faisaient l'intercourse entre la terre de Mitsralm et le royaume vassal de Saba, vaisseaux de commerce comme vaisseaux de guerre, étaient uniquement montés par des Phéniciens, qui> là comme dans la Méditerranée, exerçaient leur métier habituel de voituriers maritimes. Sans doute les cités phéniciennes voyaient ainsi un marché rival du leur s'ouvrir dans ia vallée du Nil pour les marchandises de l'Arabie et de l'Inde. Mais elles trouvaient ime large compensation dans les profits des armements maritimes sur la mer Rouge, tout entiers entre les mains de leurs négociants et de leurs matelots.
Mais ce commerce^ extrêmement florissant tant que dura la XIX* dynastie, sembJe avoir cessé en même temps que la domination égyptienne dans le ïémen, sous les faibles et inactifs successeurs de Rhamsès III. Autant qu'on peut le distinguer en Tabsence de documents positifs, il parait y avoir eu alors une interruption dans la navigation du golfe Arabique. Pendant la durée de la XX* dynastie égyptienne, la ruine de Sidon par les Philistins avait porté un coup momentané, mais terrible, à la puissance des Phéniciens et interrompu pour quelque temps leur commerce maritime. Lorsqu'ils le reprirent sur la Méditerranée, les circonstances n'étaient pas favorables à sa restauration dans la mer Rouge. Les grandes œuvres de Séti I«', abandonnées [)ar une administration pleine d'incurie, n'étaient plus en état; le canal du Nil àlamer,ensabléchaquejourdavantage, avait cessé d'être praticable. U n'y avait plus dans le golfe Arabique de
flotte militaire qui pût protéger les vaisseaux marchands. L'Egypte elle-même était déchirée par des troubles et des guerres civiles qui ne laissaient pas la sécurité nécessaii*e à l'établissement d'entreprises de commerce. Les Phéniciens ne recommencèrent donc pas leurs constructions de navires et leurs voyages sur la mer Rouge. Quant aux habitants des rivages de cette mer, ils n'y pensèrent même pas. Les Egyptiens n'étaient pas navigateurs et nourrissaient pour la mer, comme les Pei'sans de nos jours, une horreur superstitieuse ; les nations de TArabie Pètrée n'étaient pas plus disposées à ce métier, car elles ne purent fournir un seul matelot aux navii^es construits un peu plus tard à Elath.
V. — Près de deux siècles s'étaient écoulés dans cette siluatiœi , quand Hiram e t Salomon organisèrent les navigations à frais communs que nous avons déjà racontées en traitant de Thistoire des Israélites et de celle de Phénicie. Il feillait pour qu'une entreprise de ce genre devint possible une réunion de circonstances qui ne s'était pas présentée jusqu'alors. Il fallait que le roi dlsraôl eût étendu sa domination jusqu'à Elath, de manière à pou-» voir établir dans cette ville des chantiers de construction alimentés par les lois des pays de Galaad et de Basan, et qu'en même temps il eût noué les liens d'une intime alliance avec le souverain de Tyr et des villes phéniciennes, lequel, s'associant de compte à demi à Topération, pouvait seul placer sur les vaisseaux ainsi équipés des matelots assez habiles et assez courageux pour ajffronter avec succès la longue traversée de la mer Kouge et de l'océan Indien. Ces conditions ne se trouvèrent réunies que par suite de Talhance étroite qui s'établit entre Hiram et Salomon.
Les vaisseaux des deux rois ne se bornèrent pas, du
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Bftste, â j^feiire ce Çfoi arait été déjà fait sous les Egyptiens de faXIX* dynastie, à aller chercher dans les porta du Yémen les marchandises apportées par les vaisseaux indiens. Leur audace Ait plus grande et couronnée de succès. Profitant à leur tour de la régularité des moussons, ils allèrent prendre les produits de Tlnde à la source, dans leur premier lieu d'embarquement, dans les ports du pays d'Ophir ou d'Abhira. Et ces narigations si lointaines se répétèrent heureusement tant que dura le règne de Salomon.
Les vaisseaux qui allaient à Ophir relâchaient forcément dans les ports du Yémen pour y renouveler leurs provisions et y attendre les vents favorables. Aussi ia renommée des deux monarques alliés, et particulièrement celle de la puissance de Salomon, «^e répandit-elle bientôt dans l'Etat des Adites. Elle fut Torigine du voyag<e que la reine de Saba fit à Jérusalem pour y voir &ilomon.
^I. — C'est dans le Uvre des Rois que se trouv*^ U t(:' cit de ce voyage, sur lequel rimagination des Ar^tU*»* h hrodé tant de circonstances fantastiques. Après UMni raconté le départ de la première expédition dirigéo vuih
Ophir, la Bible continue:
c La reine de Saba, ayant entendu parler de Saloiuoi. vint l'éprouver par des énigmes. Entrée a Jeiub.Ai avec une nombreuse escorte et de grandes ri<:i.c. . avec des chameaux chargés d'aromates, d or eu ci ... . infinie et de pierres précieuses, elle se pr^^^^^- ' le roi Salomon et lui exposa tout oe^'i^-^" • le cœur. Et Salomon l'enseigna »ur ^*^^^- ' ' qu'elle lui avait proposées ; et i^ " ^ ' " le roi ignorât et sur laquelle il *^ *' la reine de Saba, voyant tout^ ^ le palais qu'il s'était bâti, U^ fp^
meures de ses serviteurs, la hiérarchie de ses officiers, la splendeur de leurs vêtements, ses échansons et la quantité des victimes qu'il offrait en holocauste dans le temple de Jéhovah, elle était toute hors d'elle-même, et elle dit au roi : « Tout ce que j'avais entendu sur toi « dans mon pays est vrai; mais je ne voulais pas croire « les récits que Ton me faisait jusqu'à ce que je fusse ■ « venue moi-même et p' . , -,[jI^t( '^ --r"^resyeux;...j • ta sagesse et tes œuvre.. - ut au-dessus dé ce quej « j'avais entendu.... » Ld reine de Saba offrit au roif 120 talents d'or, une grande abondance d'aromates et^ des pierres précieuses; et jamais depuis on n*a apporté^ à Jérusalem autant d'aromates que la reine de Saba enf donna au roi Salomon. Pendant ce temps la flotte d'Hi-| ram, qui ramenait l'or d'Ophir, en apporta aussi une| quantité de bois de santal et des pierres précieuses... .j Et le roi Salomon donna à la reine de Saba tout cCj^ qu'elle voulut, tout ce qu'elle lui demanda, outre les présents qu'il lui avait faits de lui-même avec une munificence royale. Et la reine de Saba s'en alla, retournant dans son royaume avec ses serviteurs. »
Les voyages maritimes vers Ophir, et même vers le Yémen seulement, ne survécurent pas à la mort de Salomon. Le schisme des Dix tribus et les révolutions qui éclatèrent en même temps à Tyr les rendirent impossibles. Sans doute le roi de Juda demeura pendant quelgue temps encore maître du pays des Édomites et du port d'Elath. Mais les forêts qui seules pouvaient fournir les bois nécessaires aux constructions se trouvaient d^' sormais comprises dans les États de son rival, le roi d'Israël. En outre, Talliance cessa d'être assez intime entre les deux cours de Jérusalem et de Tyr pour permettre lô renouvellement de l'association qui avait existé entre Salomon et Hiram. Aussi lorsque, un peu moins de cent ans après, Josaphat, uni^ à Ochozias, roi d'Israël, essaya
de faire reprendre les eipéditions commerciales vers Ophir, on put bien construire de grands navires dans le port d'Azîongaber, mais on n'avait plus de matelots ni de pilotes phéniciens, et la tentative échoua misérablement.
En même temps qu^il ne partait plus de vaisseaux des ports iduméens du golfe Elanitigue, il n'en partait pas non plus des^5>^7': '^hdàe l'isthme, dont l'état
s'empirait toujours da\,;. .^..Les Égyptiens tendaient de plus en plus à fermer leur-pays aux étrangers et ne favorisaient pas rétablissement d'armateurs phéniciens dans leurs villes de la mer Rouge. Aussi Ja navigation de cette mer fut, par la mort de Salomon, interrompue de nouveau pour plusieurs siècles, et les caravanes qui allaient de l'AraMe méridionale en Phénicie redevinrent la seule voie par laquelle on recevait les marchandises indiennes.
§ 4 . — Établissement de la suprématie des Jectanides. — Émigration des Adites en Abyssinie.
I. — L'empire des seconds Adites dura dix siècles, durant lesquels les tribus Jectanides vécurent, se multipliant toujours à chaque génération, au milieu des Sabéens kouschites. La supériorité de culture des prenaiers occupants du sol ne pouvait manquer d'exercer une influence, profonde sur ces tribus, qui se trouvaient encore au moment dé leur arrivée dans un état presque barbare. Aussi les Jectanides de l'Arabie méridionale adoptèrent-ils la civilisation, les mœurs, les institutions, la religion et la langue des Adites; l'usage de l'arabe proprement dit ne se conserva que chez quelques tribus de Tinlérieur, qui continuaient à mener uno
m le
<rm LIVRE SEPTIÈME.
^fie à demi noasBàB sur la froolière du désert. Uateimi* lation des Jecttnides aux Kouschites fut tellement complète que 1* lévolulion qui finit par substituer les descendants de Jectan à ceux de Kousch dans la possessioB de la suprématie politique ne produisit aucun change- Bien t appréciable dans la culture du Yômen.
Mais tout en ayant les mêmes mœurs, le même langage, les deux éléments qui constituaient la population de TArabie méridionale demeuraient bien distincts et en antagonisme d'intérêts, comme dans le bassin de TBuphrate les Assyriens et les Babyloniens, dont les premiers étaient de même sémites et les seconds kouschites. Les uns et les autres portaient le nom de Sabéens, mais la Bible prend toujours soin de les distinguer par une orthographe différente, éciivant avec nn sm le nom des dabéens kouschites et avec un samech celui des Sabéens jectanides. Tant que dura Tempire des seconds Adites, les Jectanides furent soumis aux Kouschites. Mais un jour vint où ils se sentirent assez forts pour âtr^ maîtres à leur tour; Ils attaquèrent ^ Adites sous la conduite de Yârob, et psirvinrent à en ' triompher. M. Caussin de Perceval, par les considérations les plus ingénieuses, est parvenu à fixer la date de cette révolatioa au début du viu* sièd^ avajit Tère chrétienne.
II. ^ Nous avons rapporté plus haut le passage où elle est racontée par Ibn-JUialdoun, le plus critique des historiens arabes. Il semble croire qu'il ne resta d' Adites, après le règne de Xârob, que dans quelques cantons des montagnes du Hadhramsu;it. Mais si la légende est toujours disposée à admettre facilement ces anéantisse* ments de populations entitees, Thistoire critique ne les accepte pas de même. Sans doute quelques tribus Adites ou Kouschites parvinrent à se maintenir plus intaotes
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qa'ailleuiB dans le Hadhramaut^ où les insoriptioiui nous font voir qu'au début de notre ère on parlait en» core un dialecte d'une forme plus antique que celui du Yémen. Mais tout indique de plus qu'il resta dans les provinces où les Jectanides devinrent absolument maîtres une partie considérable de Tanoienne population^ réduite à une condition d'infériorité et reléguée, comme il arrive toujours aux vaincus^ dans les derniôres castes;
Cependant la majorité des Sabéens kouschites, surtout les (fastes supérieures, ne voulut pas se soumettre au jougMes Jectanides. Il se produisit une séparation, qui a donné lieu au proverbe arabe « se diviser comme les Sabéens, » et la masse des Adites émigra vers une autre contrée. D'accord avec M. Caussin de Perceval, nous croyons pouvoir rapporter aux conséquences de la révolution qui établit la suprématie des Jectanides dans le Yémen^ le passage des Sabéens en Abyssinie.
Longtemps avant la découverte de la langue et des inscriptions himy antiques, on avait remarqué que le ghez, ou idiome abyssin, est un reste vivant de Tantique langue du Yémen. L'Abyssinie, au point de vue de la linguistique et de l'ethnographie , est inséparable de TArabie méridionale. Les monuments de la civilisation abyssine, qui se voient encore à Axum, offrent la plus grande analogie avec les débris de la civilisation yéménite qui se voient à Hareb. Les géographes grecs accouplent sans cesse TAbyssinie au Yémen, et présentent invariablement les Abyssins comme une population arabe ou sabéenne ^ Les voyageurs modernes sont aussi
1. Ludolf, Hiitoria JSthiopiea, 1. 1, c. 1; Commwt in Mttor, atJUop. p. 57, 202 et Buiy. — Adelung, Mithridates, t. 1, p. 402. — De Sacy, Mém. de VAcad, des Inscr.f t. L, p. 278 et Buiv. — GeseniuB dans TEiicjclopédie d'Ersch et Gruber, article JEthio"
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unanimes pour reconnaître le type arabe de celles des populations abyssiniennes qui ne se rattachent pas à la source africaine.
Mais répoque du passage des Sabéens d'Arabie en Abyssinie est beaucoup plus difficile à établir que le fait même de leur émigration.
III. — De très-bonne heure, pendant Fintervalle encore environné de ténèbres qui s'étend de la VII« à la XI* dynastie des rois d'Egypte, un rameau considérable de la race de Kousch avait franchi la mer Rouge et s'était établie dans la Basse-Ethiopie ou Ethiopie proprement dite, dans le Soudan égyptien de nos jours, c'est-à-dire dans les pays de Napata et de Mérôé, jusqu'alors habités par des nègres. Il est probable que cette division de la race kouschite occupait primitivement le Hedjâz, reliant ainsi les Adites du Yémen aux Anouchamites de T Arabie Pétrée, et qu'elle passa la mer devant l'invasion des Amâlika. Quoi qu'il en soit, les Kouschites ainsi fixés sur le haut Nil, où ils localisèrent d'une façon toute spéciale le nom de pays de iS'cm^cft, furent bientôt pénétrés d'éléments africains ou nègres, d'un côté, égyptiens, de l'autre, de telle façon qu'ils prirent, au double point de vue de l'ethnographie et de la linguistique, une physionomie très-différente de celle des Kouschites sabéens.
Ce furent ces derniers, plus fidèles au type originaire de la race, qui devinrent la souche des Abyssins, tandis que les restes des Kouschites éthiopiens se sont conservés dans les Bischaris de nos jours. Nous avons déjà vu plus haut que dès le temps où. fut rédigé le document ethnographique qui forme le chapitre X de la Genèse,
^che Sfrache, — Renan, Htstoir^ des langue$ iémitiqtMSt p. 317, 3» édition.
une tribu sabéenne, représentée dans ce docuxneni par le nom de Sabathaca, paraissait s'être établie sur la côte d'Afrique en face du Témen, dans les environs du port d'Adulis. Mais elle n'avait pas pénétré dans Tintérieur des terres, car les monuments égyptiens de la XVIII' et de la XIX^ dynastie nous montrent TAbyssinie habitée encore exclusivement par des nègres.
Il dut y avoir pendant bien des siècles une infiltration lente de l'élément sabéen parmi les habitants de cette contrée^ grâce au contact avec la colonie de Sabathacaet grâce au commerce actif que les Sabéens du Yémen entretenaient avec la côte d'Afrique jusqu'au cap des Aromates (le cap &ardafoui de nos jours^. Mais cette infiltration graduelle n^est pas suffisante à expliquer la substitution des Sabéens aux noirs africains comme formant la masse de la population de TAbyssinie. Il faut ?u*il y ait eu à un moment donné une grande émigration.
Cette édiigration fut notablement antérieure à Fère chrétienne- Les livres du roi Juba disaient déjà que les habitants de la Haute-Ethiopie étaient des Arabes % et les listes des rois d'Abyssinie ne permettent de placer un changement ni de race ni de dynastie dans les siècles qui précédèrent immédiatement cette époque. D'un autre côté, comme Ta très-judicieusement remarqué Tillustre Silvestre de Sacy, l'émigration des Sabéens en Abyssinie fut certainement postérieure au temps de Salomon, puisque les légendes nationales sur les rapports de la reine de Sabaet de ce prince sont aussi populaires chez les Abyssins que chez les habitants du Yémen. Mais dès lors on est bien obligé d'en venir à Topinion de M. Caussin de Perceval sur l'origine de l'émigration, car dans l'espace de temps assez restreint où l'on est conduit à la placer,
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il n'y a d'événement assez considérable pour lavoir motivée que la défaite des seconds Adites par Yârob et les tribus jectanides, et la séparation qui se produisit alors parmi les Sabéens.
§ 5. — Les premiers rois jectanides du Témen.
I. — Yârob, vainqueur des Adites et fondateur de la nouvelle monarchie des Arabes jectanides, eut pour suq* cesseur sur le trône son fils Yaschdjob. Celui-ci fat un prince faible el obscur, dont on ne dit rien, sinon qu'il laissa les chefs de plusieurs cantons de ses États se rendre indépendants. Telle fut l'origine des royaumes distincts de Hadhramaut et du Mahra^ qui ne cessèrent plus dès lors d'avoir leurs princes particuliers, tantôt vassaux du souverain du Yémen, tantôt pleinement indépendants.
Abd-Schams, surnommé Saba, fils de Yaschdjob, raffermit l'autorité, énervée entre les mains de son prédécesseur. Il réunit tous les petits dynastes de TArabie Heureuse sous son obéissance, attaqua les restes des Adites, qui se maintenaient libres dans certains cantons des montagnes du Hadhramaut^ et les réduisit en escla* vage. Abd-Schams fit de grands travaux dans la capitale de son empire. C'est sous lui qu'elle parait avoir recule nom de Mariab, car elle était jusqu^alors appelée Saba, comme le pays lui-même. Aboulféda rapporte à Abd- Schams la construction de la fameuse digue qui faisait la fertilité du territoire de cette ville et que nousavoos vue tout àTheurç attribuée par une tradition plus générale à ILokmân et aux seconds Adites. Mais ropiuioa commune nous parait plus probable, car de Texistence
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de la digne dépendait celle de la ville elle-même comme cité importante et populeuse.
« Abd-Schams eut plusieurs enfants^ dont les plus célèbres sont Himyar et Gahlân, qui laissèrent une nombreuse postérité. La majeure partie des tribus yéméniques, subsistantes à la naissance de Tislamisme^ tiraient leur origine de Tun ou de l'autre de ces deux person-* nages ^ Les descendants de Himyar paraissent s'étro fixés plus particulièrement dans les villes; ceux de Cahlàn, dans les campagnes et les déserts du Yémen. Ceuxdy adonnés pour la plupart à la vie bédouine» conser^ vèrent toujours leur énergie, tandis que ceux-là finirent par s'amollir dans le séjour des cités.
c Himyar est la souche de la grande famille dpi)elée Homérite par les écrivains grecs et latins^ et qui figure pour la première fois, sous ce nom d'Homérite, dans la relation de Texpédition d'^Elius Gallus, environ 24 ans avant Jésus-Christ. Cette famille régna dans le Yémen, depuis Tépoque de son auteur Himyar, jusqu'à la conquête de ce royaume par les Abyssins, en Tannée 525 de notre ère. Ce long espace de temps, de près de douze siècles, se divise en deux périodes. Pendant la première, les enfants de Himyar partagèrent la souveraineté avec d'autres familles, notamment avec celle de Cahlân. Ces divers princes et leurs sujets continuèrent à être désignés sous le nom de Sabéens, qui subsista jusqu'au moment où le pouvoir fut concentré dans la maison de Himyar (un siècle environ avant l'ère chrétienne). Alors s'ouvrit la seconde période. La maison de Himyar brilla, dans l'Arabie Heureuse, d'une splendeur sans rivalité; et le nom
1. Il ne fant entendre eeci que def familles placéei à la tète des dÏTerte» iriboe, de ceux que l'on appelait dans le langage officiel de la monarchie t les seigneurs de Saba. >
des Himyarites ou Homérites commença à remplacer celui des Sabéens. » (Gaussin de Pergetal.)
II. — Le fils d'Abd-Schams s'appelait en réalité Ghazâhadj; l'appellation de Himyar n'était qu'un surnom signifiant « le rouge. » Au reste, cet usage des surnoms paraît, d'après les inscriptions, avoir été général chez les habitants de l'Arabie Méridionale. C'était, dit-on, le plus bel homme et le plus habile cavalier de son temps; il aimait la splendeur, et on prétend qu'il fut le premier de sa dynastie qui porta une couronne d'or.
On n'est pas d'accord sur Tordre respectif des successeursrde ce prince. On sait seulement que son frère Cahlân, son fils Wâthil, Alamlouk, enfin Schaxnmir, fils d'Alamlouk, ceignirent la couronne. A ces noms fournis par les historiens arabes il faut ajouter celui de Yathâamer, qui, nous l'avons vu dans le livre consacré à rhistoire d'Assyrie, était contemporain du monarque ninivite Saryukin et lui envoya une ambassade avec des cadeaux. Forcément Yathâamer fut de très-peu d'années postérieur à Himyar, avec lequel on ne connaît pas son degré de parenté ; il est très-probable qu'il fut son premier ou tout au plus son second successeur.
Wâthil se vit enlever de force par un de ses frères la possession de l'Oman. Mâlik, descendant de Himyar, s'étant rendu maître de cette province, s'y maintint malgré les efforts de Wâthil pour Texpulser. A dater de cette époque l'Oman forma un royaume entièrement indépendant.
Schammir fonda la ville de Zhafâr dans le Yémen, qu'il ne faut pas confondre avec la ville du même nom dans le pays de Mahra. On dit qu'il reconnut la suzeraineté du fondateur de la monarchie des Perses et qu'il lui paya tribut. Ce renseignement, le faisant contemporain de Cyrus, ne permet pas de prendre au pied de la
lettre Texpression des historiens arabes qui le traitent de petit-fils de Himyar ; il était seulement son descendant direct. Les trois règnes énumérés dans les listes arabes entre Himyar et Schammir, même en y ajoutant celui dTathâamer, ne sufiBsent pas, du reste, à remplir l'espace de deux siècles qui sépare un prince un peu antérieur à Saryukin d'un prince contemporain de Cyrus. n faut admettre à cet endroit des listes de larges lacunes. Le titre de fils de Himyar donné à Wâthil doit aussi être considéré comme impossible à prendre au pied de la lettre, car nous voyons que son fils succéda immédiatement à Schammir.
Ce prince se nommait Sacsàc. 11 fit avec succès la guerre au fils et successeur de Mâlik, et parvint à reconquérir momentanément TOmân. Mais ce pays fut de nouveau perdu sous son fils Yâfar, qui parait avoir été contemporain de Darius, fils d'Hystaspe. Le règne de Yâfar fut très-agité. Des insurrections éclatèrent contre lui dans diverses provinces. Non-seulement il perdit l'Oman, mais les successeurs de Mâlik lui firent constamment la guerre et devinrent très-menaçants pour la sûreté du Yémen. Yâfar mourut, laissant sa femme enceinte d'un fils appelé Nomân, qui régna à son tour, mais après l'usurpation d'un certain Dhou-Riâsch, qui appartenait aussi à la race de Himyar.
ni. — C'est à cela que se réduisent les renseignements fournis par les historiens arabes. On voit qu'ils sont bien incomplets, surtout pour le temps entre Himyar et Schammir. Mais nous connaissons par d'autres sources des événements d'une assez grande importance qui doivent trouver place dans cette période si obscure.
Telle fut Texpédition qu'Assarahaddon, roi d'Assyrie, dirigea, entre 681 et 672, au travers du désert de Dahnâ et par laquelle il soumit à son sceptre le pays de Bâzi,
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qui| Dous l'avons déjà dit, ne peut êtrBj d'après les indi* cations géographiques des inscriptions du roi, q]a'un des cantons intérieurs du Hadhramaut ou du pays de Mahra. L'expédition qui amena Assarahaddon jusqu'aux frontières du royaume sabéen était, du reste, mentionnée par Bérose, et c'est d'après cet historien qu'elle est citée par un Père de l'Eglise, saint Méthode *. Ce qui la rendait possible, et même facile à ce prince, c'est que son père Sennachérib avait soumis à la puissance ninivite pour la première fois le Hedjâz et le Nedjd, et que lui-même venait de compléter la sujétion du royaume arabe de Douma par une campagne victorieuse dans laquelle il en avait pris la capitale et installé sur le trône une fenmie de son propre harem.
C'est au règne d' Assarahaddon que nous croyons devoir attribuer, sinon peut-être la fondation même de Gerra, car les gens de Dedan devaient toujours avoir eu sur ce point un centre commercial, mais les débuts de sa grande importance. Assarahaddon fut en effet le premier prince qui posséda en même temps d'une manière assurée Babylone et le pays de Bahreïn ; il fut, nous l'avons déjà fait voir, le créateur des prodigieux développements de Babylone, de sa prospérité politique et commerciale, si intimement liée avec Textension du négoce maritime de Gerra. Cette ville, d'ailleurs, d'après les termes mêmes dont Strabon se sert en parlant de son origine, n'était pas une colonie de Chaldéens établis volontairement hors de leur pays, mais bien de déportés, ce qui en place nécessairement la fondation dans le temps des grandes et incessantes luttes des Babyloniens contre les prince» de la dynastie de Satyukin. Il est donc probable qu'ea y plaçant un certain nombre de captifs faits dans la de^
1. Monummta SS, Pairwn orthodoxographa (Bâle, 1569), i. h p. 104 ; Bibliotheca Patnmh maafimaf t. III, p. 729.
nîère insurrection de Babylone soub le règne de Senna» chérib, Assarahaddon avait trouvé moyen de faire tourner au profit de la grande dite qull était chargé de gouverner et pour laquelle il avait une prédilection trèsmarquée, les rudes châtiments dont son père avait frappé la population de cette cité.
a Gerra, dit Strabon, étant située dans une contrée riche en salines, ses maisons sont construites de blocs de sel, qu'il faut souvent mouiller pour éviter que l'ardeur du soleil ne les fasse crever ; elle est à deux cents stades de la mer. » « Les &erréens, dil à son tour Agatharchide, sont un des peuples les plus riches du monde; » et ces richesses ils les devaient au négoce des denrées de TArabie et de l'Inde, qu'ils transportaient par caravanes dans TOccident, ou par mer à Babylone. Les miarchandises de llnde à destination de Babylone subissaient dans le port de Gerra, distinct de la ville, un transbordement nécessaire; elles passaient des gros navires qui faisaient la traversée de TOcéan Indien sur des bâtiments plus petits, capables de remonter le ûeuve. C'est ainsi qu'elles arrivaient à Babylone, qui en réclamait bien plus que sa propre consommation pour les envoyer par l'Euphrate jusqu'à Thapsaque et de là dans toute l'Asie occidentale. Les bâtiments de Gerra remontaient aussi le Tigre jusqu'à la ville d'Opis, entrep&t d'où les marchandises de l'Inde et de l'Arabie méridionale se lépandaient dans la Médie, l'Arménie et les contrées voisines.
IV. -— La fondation ou le développement de Gerra avait donc pour résultat d'ouvrir au commerce avec rinde une voie nouvelle, au préjudice du Yémein et de la Phénicie, supplantés par Babylone. Le vieux négoce par caravanes traversant la péninsoie ne pouvait soutenir la concurrence avec ce nouveau mode de trans^
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port, tout maritime, ni au point de vue de la sécurité, ni à celui des prix. La source principale des richesses du royaume sabéen paraissait donc au moment de se tarir quand l'avènement de la dynastie Saïte en Egypte et la politique nouvelle inaugurée par Psamétik vinrent , créer une concurrence victorieuse à Gerra, en rouvrant au commerce la voie de la mer Rouge, qu'il avait déjà prise du temps de la XIX^ dynastie et sous les règnes d'Hiram et de Salomon. Psamétik comprit en effet les avantages^ trop longtemps négligés, de la situation commerciale de FEgypte, et comme ses sujets indigènes répugnaient à entrer dans la carrière da négoce maritime, il ouvrit le pays aux commerçanta grecs et phéniciens, qu'il combla de faveurs et qu'il attira par tous les moyens. Son successeur, Néchao, s'occupa surtout de rétablir la navigation de la mer Rouge. C'est dans cette intention qu'il fit entreprendre par des Phéniciens le tour de l'Afrique par mer, et qu'il essayn de rouvrir l'ancien canal de Sèti I" entre le Nil et la mer Rouge. Et s'il renonça bientôt à cette dernière entreprise, il réussit du moins à fixer dans les ports de l'isthme un grand nombre d'armateurs phéniciens, qui commencèrent à faire faire régulièrement chaque année à leurs vaisseaux le voyage de Muza oud'Aden, où ils embarquaient les marchandises apportées de l'Inde et les produits du pays lui-même. En même temps les Nabatéens, dont le royaume était alors très-florissant, voulurent faire de Séla ou Pétra, leur capitale, un grand centre de commerce, et pour amener à passer par chez eux une partie de ce trafic si lucratif, ils attirèrent d'autres armateurs phéniciens dans leurs ports d'Elath et d'Aziongaber, qui virent renaître la prospérité dont ils avaient joui sous Salomon.
Bientôt la plus grande part du conmierce de l'Indo et de l'Arabie méridionale prit la voie de la mer Rouge, et
la navigation de cette mer gagna une activité qui ne cessa qu'à la chute de Tempire Romain. Tyr profita d'abord beaucoup de cette transformation du commerce avec le Yémen. C'étaient ses armateurs et ses matelots qui tenaient dans leurs mains les transports de la mer Rouge, et la cité deMelkarth demeurait toujours le principal entrepôt des marchandises indiennes et arabes qui lui arrivaient à la fois par TEgypte, par la Nabaténe et par les caravanes de TArabie, et qu^elle répandait dans tout le bassin de la Méditerranée, ainsi que dans TAsie antérieure. Ëzéchiel nous décrit cette situation dans son admirable tableau de la prospérité de Tyr.
V. — L'amiral Vincent, dans son étude sur le Périple de Néarque i, a remarqué le premier, avec cet instinct des choses maritimes et commerciales qui n'abandonne jamais les Anglais, que si Nabuchodorossor presque en même temps ruina Tyr et frappa les Nabatéens par la transportation d'une partie de leur population, c'est qu'il poursuivait un plan qui avait pour tmt de changer la direction du commerce des Indes^ de le faire définitivement passer par* le golfe Persique et Babylone, et de là, à travers tout son empire, par les villes de Palmyre et de Damas, et par la Syrie. Aussi ne se borna-t-il pas à ruiner les villes par où ce commerce passait jusquV lors. Il fit exécuter de grands travaux entre Babylone et la mer pour faciliter la navigation et pour attirer les navires partis des ports des Indes, non plus -seulement à Gerra, mais à l'embouchure commune des deux grands fleuves qui arrosent la Mésopotamie. Par ses soins^ on construisit de grandes écluses, et on éleva des digues pour contenir les eaux du Schatt-el-Arab et permettre ainsi aux bâtiments d^un assez fort tonnage de remonter
h T. II, p. 356.
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jusqu^à Babylone. Un vaste port fat creusé à Kar-Dounyas ou Térédon. Le fameux canal Royal ou Naharmalcha fut nettoyé et réparé ; un autre canal navigable, l'Aracan, créé dans la Ghaldée. Ces vastes travaux^ qui forment un ensemble très-bien conçu, achèvent de dénaontrer la réalité du plan habile et grandiose que Tamiral Vincent a su si judicieusement discerner.
Est-ce avec la même pensée que le conquérant babylênien tenta de porter ses armes dans le Yémeu? Ce qui ost certain, c'est qu'après avoir soumis à sa puissance la majeure partie de l'Arabie Déserte, comme nous le raconterons au chapitre du Hedjâz , Nabuchodorossor attaqua le royaume sabéen .et y pénétra le long de la côte de la mer Rouge, jusqu aux environs d'Aden, dont sans doute il avait le projet de s'emparer. Il réduisit en captivité quelques-unes des tribus jectanides de la contrée, entre autres celle de Hadhoûra, qui habitait le canton deRass, el celle de Wabar, qui résidait dans le voisinage d'Aden, et il les transporta sur les bords de l'Euphrate. Comme toujours, ces calamités sont pour les historiens musulmans de justes châtiments de l'impiété de tribus qui n'avaient pas voulu écouter des prophètes, les gens de Hadhoûra, Sclioaïb, fils de Dhou-Mahdam , ceux de Wabar, Hanzhala, fils de Safwân.
Mais si Nabuchodorossor pénétra ainsi ponv un moment fort avant dans le Yémen, il ne put pas se maintenir, et il dut se retirer après n'avoir fait qu'une razzia sur une grande échelle. Il parvint aussi à détourner vers Babylone une partie du conunerce indien qui passait jusque-là parle royaume de Saba; mais il ne put pas l'attirer tout en tier vers le golfe Persique et l'Euphrate, car il lui aurait fallu pour cela se rendre maître de VÉgypte et y faire subir aux ports de l'isthme le sort qu'il avait fait subir à Tyr. Si la grande cité chananéenne avait vu sa puissance détruite, les marchands
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et les roarins tyriens établis en Egypte eti très-'grand nombre n'avaient pas été atteints parle désastre. Encou rages, protégés par Néchao et ses successeurs, ils continuèrent ayec bonheur les navigations vers FArabie mé* ridionale^ auxquelles prirent bientôt part à c6ié d'eux les Grecs, aux mains de qui ce commerce devait passer presque entièrement sous les Ptolémées« Les marchan* dises apportées par la mer Rouge ne pouvaient plus s'en aUer à Tyr pour se répandre de là sur tous les rivages de la Méditerranée. Elles traversèrent la Basse^Ëgypte dans une autre direction, et leur nouveau port d'embar-' quement sur la Méditerranée fut désormais Naueratis, comme il devait être plus tard Alexandrie*
"VI. — Les travaux de Nabuchodorossor ne servirent pas longtemps; moins d'un siècle après avoir été exécutés, ils avaient été rendus impraticables.
c Sous la domination des Perses la navigation du golfe Persique eut à lutter contre beaucoup d'obstacles. Les Perses, n'étant pas un peuple navigateur^ craignaient toujours qu'une flotte ennemie ne vînt les insulter et dévaster leurs fertiles provinces. Cette crainte paraît fondée , lorsque Ton considère la position de Babylone et de Suse, deux des métropoles de leur empire ei Tentrepôl des tributs de tant de peuples, situées Tune sur riuphrate, l'autre sur le Choaspès, uni avec le Tigre par un canal, et où Ton pouvait arriver par ces deux fleuves navigables. Il n'aurait pas même fallu pour les attaquer de ce côté-4à une grande puissance maritime, telle que nous nous la représentons aujourd'hui ; mais seulement quelques escadres de pirates déterminés comme les Normands du moyen âge; et il y en avait un grand nombre dans le golfe Persique. Qu'auraient pu opposer les Perses à une descente de ces forbans? Le pillage et la
destruction de leurs capitales en eût été la suite inévitable, et leur empire même aurait pu être renversé.
« Pour se mettre à Tabri de ce danger, ils résolurent de rendre rentrée du Tigre, d'où Ton passait dans le Glioaspès, entièrement inaccessible à la navigalion ; et les efforts, le temps et les dépenses que leur coûta Texéculion de ce dessein prouve combien il leur tenait à cœur. Ils construisirent, de distance en distance, des barrages en pierres de taille, qui interrompaient le niveau du fleuve, et d'où les eaux tombaient par une chute plus ou moins élevée. Alexandre le Grand, qui voulait favoriser le commerce et la navigation, donna ordre à son retour de Tlnde de débarrasser le fleuve de ces barrages Il ne faut pas chercher ailleurs que dans ces
entraves apportées à la navigation du golfe Persiqueles causes de la décadence où elle tomba rapidement. » (Heeren.)
Grâce aux travaux des rois perses, qui vinrent détruire ceux de Nabuchodorossor, les navires ne purent plus remonter jusqu'à Babylone, ou jusqu'à Opis, Le port de Kar-Dounyas ou Térédon, négligé, s'envasa en peu d*années et devint inaccessible. Les marchandises destinées à Babylone durent forcément être de nouveau débarquées à Gerra et portées par caravanes jusqu'à la grande cité chaldéenne; aussi le temps depuis Cyrus jusqu'à Alexandre fut-il celui de la prospérité culminante de Gerra. Mais Babylone elle-même, traitée de la manière la plus rude par Darius et par Xerxès, avait reçu un coup dont elle ne se releva jamais et descendait chaque jour davantage sur la pente de la décadence. I^ commerce de Tlnde se reporta tout entier sur le Yémeû et suivit de plus en plus la voie de la mer Rouge. Seulement, au li 3u de Tyr complètement déchue, il eut désormais deux grands marchés d'arrivée, celui de TÉgyP^®' d'où lea marchandise^ se répandaient parle port deN^û-
cratis dans toutes les parties de la Méditerranée, et celui de Séla ou Pétra chez les Nabatéens, d'où elles étaient portées par terre à Damas et à Thapsaque et de là dans les diverses contrées de TAsie occidentale.
§ 6. — Institutions et mœurs du royaume sabéen.
I. — Les institutions et les mœurs du Yémen gardèrent l'empreinte de la civilisation kouschite,méme après que les tribus Jectanides se furent emparées de la suprématie^ tant elles avaient été pénétrées par l'influence des premiers habitants du sol pendant les dix siècles qui s'écoulèrent entre leur entrée dans le pays et le règne de Yârob. Aussi l'Arabie méridionale se distingua-t^elle toujours du reste de la péninsule par les coutumes de ses habitants^ jusqu'au moment où Pislamisme étendit partout son niveau uniforme.
Le régime des castes, étranger aux Sémites, était la base de l'organisation sociale du royaume sabéen. Ce régime est essentiellement kouschite, et partout où nous le retrouvons, il est facile de constater qu'il procède originairement de cette race. Nous l'avons vu florissant à Babylone. Les Aryas de l'Inde, qui l'adoptèrent, ravalent emprunté aux populations du sang de Kousch qui les avaient précédés dans les bassins de Tlndus et du Gange et quHls soumirent à leur autorité, Coudras et Kauçikas. La même institution se présente à nous dans le royaume des Nârikas (non Aryas) de la côte du Malabar, qui étaient aussi Kouschites et dont la constitution offrait avec celle des Sabéens des analogies frappantes, déjà relevées par M. Lassen^ Il y avait cinq castes dis-
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tinctes dans la société sàbéenne i : les guerriers , les agriculteurs, les artisans, ceux qui exerçaient tous las travaux nécessaires à la récolte et à l'expédition de k myrrhe, et ceux qui faisaient de même pour l'encens, C'étaient des castes fermées et qui ne contractaient pas entre elles de mariages.
Une autre institution, que npus n'hésitons pas non plus à considérer comme d'origine kouschite, est également signalée par Strabon comme une des particularités les plus singulières des mœurs du pays de Saba. C'était celle de la communauté des biens entre frères sous Tadministratipn de l'aîné. A cette institution se joignait rétraoge et immonde usage de la polyandrie ou mariage de tous les frères avec une seule femme. Celui-ci se re* trouve encore chez les Nârikas du Malabar et chez ces débris des populations primitives de l'Inde anté-aryenna qui se sont conservés dans les hautes vallées de rOimalaya.
t Les mœurs anciennes du Yémen n^ont rien de com-^ mun avec celles des Sémites. Le code des lois homérites^ rédigé par ûrégentius, évéque de Zhafar, nous présente des mœurs plus éthiopiennes qu'arabes^ une grande perversion des rapports sexuels, une pénalité barbare et compliquée, des crimes et des prescriptions inconnu^8 aux Sémites. La cirponcision, que l'on trouve dès la plus haute antiquité établie dans le Yémen, divers autres usages païens, qui sY conservent encore de nos jour§, paraissent d'origine kouschite*. Lokmân, le représentant mythique de la sagesse adite, rappelle Esope, dont le nom a semblé à M. Welcker déceler une origine éthiopienne ( AïffûJTToç' Aldio^ ) ?. Dans rinde aussi , la littérature des contes et des apologues paraît venir des
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Coudras. Peut être ce mode de fiction^ caractérisé par le rôle qu'y joue l'animal, nous représente-t-il un genre de littérature propre aux Kouschites. » (Renan)^.
IL — Par-dessus ce fond, toujours conservé, d'institutions et de mœurs empruntées aux Âdites de la race de Kousch^ par-dessus le régime des castes, les Jectanides, une fois qu'ils furent les maîtres, implantèrent une organisation politique qui rappelle celles de la plupart des autres peuples sémitiques, et qui diffère de ce que nous voyons dans les empires chamitiques, en Egypte, en Phénicie, à Babylone^ chez les Mrikas du Malabar^ le système des tribus et la féodalité militaire, deux institutions chères à tous les Arabes.
Suzerain de plusieurs princes qui aspiraient à une entière indépendance et dont la soumission était fort ptécaire^ le roi de Saba, dans ses États propres et directs^ voyait son pouvoir en notable partie contrebalancé par celui des grands vassaux, dont le titre national était cayL Chacun de ses grands vassaux, pareils à ceux de notre féodalité du moyen âge, était désigné par le nom du château fort où se trouvait le siège de sa puissance, précédé du mot d/iou, « celui de, le seigneur de, » par exemple Dhou-Raïdân, a le seigneur de Raïdân, » et Dhou-Rouâïn, «le seigneur de Rouâln. • G'étaientles chefs des tribus, qui, malgré l'état sédentaire dans lequel vivait toute la nation, demeuraient aussi distinctes que chez les Arabes nomades et occupaient chacune un canton particulier. La distinction des tribus ne se faisait, du reste, que dans la caste supérieure, celle des guerriers. Peut-être cette caste était-elle seule d'origine purement jectanide et les quatre autres doiventelles être regardées comme descendant de l'ancienne population kouschite.
Histoire des langues sémitiqueSy l^e édition, p
Au-dessous des cayls s'échelonnait toute une hiérarchie de. noblesse militaire que les inscriptions nous font connaître et dont les titres étaient : 6aïn, « illustre^ » dharah, « excellent,» toafr, « éminent; » malheureusement nous n'en connaissons pas la gradation hiérarchique. C'est ce qu'on appelait « les seigneurs deSaba, » abaali Saba. Les titulaires de ces désignalions nobiliaires étaient les chefs des différentes maisons delà tribu, vassaux à leur tour des cayls et exerçant chacun chez lui sa fraction de souveraineté, comme nos barons du xi« siècle.
Avec une organisation politique de ce genre, le pouvoir central de la royauté ne pouvait pas être plus fort que dans notre société féodale, à moins de la circonstance exceptionnelle où le trône se trouvait occupé par un prince à la main de fer, qui parvenait à réduire temporairement à Tobéissance les vassaux immédiats et les arrière-vassaux. Aussi le voyageur grec Agalharchide décrit-il le roi de Saba comme vivant confiné dans son palais et ayant un pouvoir plus honorifique que réel. Il ajoute même que « le roi, du jour où il a ceint la couronne ne peut plus sortir du palais, et que, s'il le faisait, il serait lapidé, d'après un vieil usage. » Ceci est bien évidemment une de ces exagérations si fréquentes par lesquelles les voyageurs croient pouvoir établir une règle générale d'après quelques faits observés superficiellement; car l'histoire nous fournit un certain nombre d*exemples de rois sabéens conquérants, qui ne se laissaient pas enfermer à toujours dans le palais. Mais le plus grand nombre vécurent en effet plongés dans les voluptés du harem, sans activité, sans pouvoir réel, se contentant des honneurs dont on les environnait et ne cherchant pas à disputer aux cayls la possession de l'autorité effective.
Les officiers de cour partageaient la vie fainéante et
renfermée du roi. Agalharchide les décrit comme entièrement efféminés par une oisiveté constante^ tandis que la noblesse féodale était virile et guerrière. Du reste, les eunuques tenaient une grande place dans l'entourage du monarque. On voit par les inscriptions qu'ils étaient au nombre des personnages les plus importants.
La succession à la couronne, ainsi que celle des grands flefs et sans doute celle des seigneuries (c'était le mot propre) d'ordre inférieur, était réglée d'après un vieil usage propre à l'Arabie, que l'islamisme a plus tard adopté et dont il a fait la loi partout où il s'est établi. On épuisait d'abord tout un degré de génération sorti d'un même auteur avant de passer au degré suivant. Ainsi c'était le frère du roi qui lui succédait directement, et non son fils.
m, — Les grands vassaux et les barons du Yémen vivaient embastillés dans des cbâteaux forts comme nos seigneurs du moyen âge. Les ruines de ces châteaux se rencontrent encore dans toutes les parties du pays, et les seules qui aient pu jusqu'à présent être étudiées avec quelque soin, celle de Hisn-Ghorâb, le château qui dominait la ville commerçante de Gané, examinées par rofficier de marine anglais Wellsted, prouvent que l'art de la fortification avait fait de grands progrès chez les Sabéens. Un certain nombre de ces forteresses apparte.naient au roi, les autres aux cayls et aux « seigneurs. x>
Parmi les châteaux forts de la couronne on cite comme les plus importants ceux de Salhln auprès de Mariab,de Ghoumdan auprès de Sanâa, de Bainoûu et de Raldân auprès de Zhafâr. Ce dernier était Tapanage du fils aîné du roi jusqu'à son accession à la couronne. Parmi les châteaux des seigneurs féodaux les plus fameux sont ceux de Sauhathan, Kaukabân, Sirwâh, Mirwâh, Hin* da, Honelda, Eoulsoum, Naaman, qui ne jouent pas dans
^histoire du Yémen pendant les premiers siècles de Tère ohrétienne un rôle moins considérable que les châteaux de Goucy ou de Montlhéry dans notre histoire de Frana^ du xi« au xiiie siècle.
Autour de ces forteresses féodales s'étaient naturellement formées des agglomérations de population, des bourgs^ dont quelques-uns étaient deveuus, par le commerce ou autrement, de grandes villes, telles que Amrâm, Harân, dont il est question plusieurs fois dans la Bible comme d'une place de commerce de premier ordre, Gané, fort fameux^ Abiân auprès d'Aden, Tàez, etc. Mais, quelque développement qu'elles eussent pu prendre aveo le temps, les villes appartenant à des seigneurs étaient toujours qualifiées de châteaux [beït). On les distinguait ainsi des cités (hedjar) telles que Mariab, Sabota, la capitale du Hadhramaut, Sanâa, Zhafâr, Aden. Celles-ci étaient les villes royales, qui ne dépendaient d'aucun autre seigneur que du roi. Les châteaux qui les protégeaient^ et qui portaient toujours dans ce cas un nom différent de celui de ia ville, comme Salhin à côté de Mariab e( (rhoumdân à côté de Sanâa — étaient des châteaux forls de la couix)nne. Les a cités » ou « villes royales » paraissent avoir joui de conditions de liberté et d'autonomie analogues à celles des villes impériales de rAUemagne du moyen âge. Elles formaient de véritables communes et étaient gouvernées par des magistrats particuliers, dout on ne saurait méconnaître le caractère municipal. Celui qui administrait Mariab, la capitale, portait le titre de « puissant de Saba. d
Tous ces renseignements sont fourni^ pa^r les inscrip'* tiens antiques du Yémeu*
IV. — <i Les Sabôeas, dit Ag^tharchide, out dans leurs a maisons une abondance incroyable de vases et d'ustea* tf siled de tout çenre en or ^t en argent, de^^ 11^ q t des tré-
K pieds d* argent, tous lesobjetsde mobilierd^uû luxe proa digieux. Leurs édifices ont des portiques aux colonnes « revêtues d'or ou surmontées de chapiteaux d*argent. a Dans les frises^ les couronnements et les encadrements a de portes, ils placent des patères d'or incrustées de a pierres précieuses. Ils font du reste des dépenses « énormes pour Tornement de ces édifices^ où ils a emploient Tor, l'argent, Tivoire, les pierres dures « et en général les matières auxquelles les hommes atta- « chent le plus de prix. »
Pline dit qu'il y avait jusqu'à 60 temples à Sabota, capitale du Hadhramaut, et 65 à Tamna, chef-lieu du district des Gébanites. D'après le même auteur, le circuit de la ville de Mariab, où résidaient les rois sabéens, était de quatorze mil! es romains, et Strabondit que la splendeur de cette ville surprit les légionnaires qui vinrent sous ses murs avec iËlius Gallus. Toutes les parties du Yémen sont encore couvertes de ruines gigantesques des cités antiques, et parmi ces ruines les plus imposantes sont celles de Mareb. Malheureusement le plan qu'en avait levé le voyageur français Arnaud el qu'il avait envoyé à la société Asiatique de Paris est aujourd'hui perdu* Nous ne possédons encore aucun dessin qui puisse nous donner ime idée de Tarchi lecture sabéenne.
£lle devait procéder de Tarchitecture de Babylone, comme la civilisation et la religion du pays étaient étroitement apparentées à celle de la Ghaldée. La description que rhistorien musulman "Kazwini donne du palaia élevé dans la forteresse de Ghoumdân et détruit seulement au vii'^ siècle de notreère par ordre du khalife Othman, nous retrace en effet un édifice bâti d'après le type traditionnel de la pyramide babylonienne à sept étages, surmonté, d'un ëdicule au sommet et garni de revêtements aux couleurs éclatantes et symboliques : « C'était, dit-il, un immense édifice à quatre faces;
aOO LIVRE SEPTIÈME.
t TuBe roage, l'autre blanche, la troisième jaune, la t quatrième verte. Au milieu s'élevait un bâtiment de « sept étages en retraite les uns sur les autres, chacun « ayant quarante coudées de hauteur. Le dernier for- « mait un salon {iwdn] entièrement en marbre et cou- « vert d'une seule dalle de marbre. Aux quatre coins t de ce salon, on voyait des figures de lions; 'elles « étaient creuses, et quand le vent s*engouffrait dans « leurs gueules , elles rendaient des sons semblables « à des rugissements ^ • C'est aussi une disposition caractéristique de l'archîteclure chaldéo-assyrienne — nous Tavons déjà vu plus haut — que les portiques composés de colonnes légères, le plus souv^it en bois, revêtues de feuilles de métal, telles que les décrit Agatharchide. Seulement à Babylone et à Ninive c'était de bronze qu'on enveloppait ces colonnes, tandis que dans le Yémen on y employait l'or et l'aident, tant les métaux précieux y étaient abondants par suite du commerce. On a quelques cylindres et autres pierres gravées de travail sabéen. Le musée de la société Asiatique de Bombay renferme un bas-relief provenant de Mareb qui représente un guerrier du Yémen monté sur son chameau. Enfin plusieurs des tables de bronze trouvées â Amrân et conservées maintenant au Musée Britannique, tables qui portent des dédicaces religieuses en caractères himyariques, nous offrent des ornements et des figures symboliques. Malheureusement ces rares monuments de l'art sabéen sonttous d'une date relativement récente et portent la trace manifeste de Tinfluence de Tar^ grec. Ils ne peuvent donc pas nous donner une idée suffisante de ce que devait être le style de la plastique yéménite à une époque antérieure. On y retrouve cependant encore , même sous Tinfluence hellénique, des types de repré*
^ X. Causiin de Perceval, 1. 1, p. 75.
sentatioDs symboliques empruntés à la culture chaldéoassyrienne, par exemple les deux sphinx ailés affrontés, ayant entre eux une plante sacrée.
V. — L'art de l'agriculture était savant et développé dans la civilisation antique de TArabie méridionale. Les méthodes d'irrigation, chose de la plus grande importance sous ce climat équatorial, étaient surtout parvenues au plus haut point de perfectionnement^ et ceci est en* core un point de contact incontestable avec la civilisa* tion babylonienne, dont celle des Sabéens procédait d'ujie manière si évidente. Ce à quoi les anciens ingénieurs du Yémen excellaient principalement, en matière d'irrigations, était la construction dans les hautes vallées de barrages puissants qui créaient de vastes réservoirs permanents, remplis au moment de la saison des pluies et fournissant pendant la saison sèche des eaux pour Tarrosement de toute la contrée inférieure. Presque tous les centres importants de population avaient dans leur voisinage un barrage de ce genre, d'où dépendait la fertilité des vergers qui les entouraient. Le plus célèbre de tous était la digue de Mareb, dont la rupture, peu de temps après Tère chrétienne, fut un des événements capitaux de l'histoire ancienne du Yémen et dont les restes subsistent encore de nos jours. Mais les auteurs arabes en signalent à côté de Sanâa un autre, qui ne le cédait guère en importance à celui de Mareb.
§ 7. — Religion.
I. — C'est aux seules inscriptions que nous devons les renseignements, bien incomplets encore^ que nous possédons sur l'ancienne religion du Yémen. Cette reli-
gion sortait de celle de Babylone et du bassin de l'Euphrate; jusqu'à la prédication de l'islamisme, elle resta foncièrement la même.
Nous y retrouvons en effet la plupart des mêmes personnages divins, avec leurs noms conservés sans altération. Car il est impossible de ne pas reconnaître les dieux chaldéo-assyriens Ilou, Bel, Samas, Istar, Sin, Samdan, Nisroch, dans les dieux du Yémen II, Bil, Schams, Athtor, Sin, Simdan, Nasr. Pour ce dernier même le rapprochement est rendu encore plus certain par ce que nous disent plusieurs auteurs musulmans, que Nasr était représenté avec une tête d'aigle, car c'est le type habituel des représentations de Nisroch sur les monuments de Babylone et de Ninive. Ne pourrait-on pas aussi assimiler au Salman des rives de TEuphrate le dieu spécialement protecteur de la ville d'Aden, Yathâa, dont le nom est une exacte traduction de celui de Salman et caractérise aussi un dieu « sauveur? »
Dans la religion de l'Assyrie et de Babylone, avonsnous dit plus haut, lorsque Ton s'élevait aux conceptions qui en avaient été le point de départ, on retrouvait la notion fondamentale de l'unité divine, défigurée par les rêveries du panthéisme ; les dieux secondaires n'étaient en réalité que les attributs et les manifestations personnifiées du Dieu suprême et unique, qui était le grand Tout dans lequel toutes choses se confondent et s'absorbent. Cette conception monothéiste fondamentale est très-clairement empreinte dans ce que nous savons de la religion du Yémen. Le culte de II, c'est-à-dire de la divinité conçue de la manière la plus haute, la plus compréhensive, la plus tendante au monothéisme, y avait une extension que jamais le culte d'ilou n'eut à Babylone et dans la Chaldée. Particulièrement sous le surnom d'Il-Makah, « le dieu qui exauce, » c'était )e dieu dont le culte était le plus général, celui qui avait
des temples dans le plus de localités, auquel était dédié le principal sanctuaire de Mariab, la capitale, c'était en \m mot le dieu national par excellence.
De même qu'à Babylone, en Assyrie, en Phénicie, chez les nations syriennes, en un mot dans toutes lee religions de la même famille^ la plupart des noms de dieux dans le Yémen, — qu'ils soient identiques à ceux de Babylone ou qulls aient une physionomie particulière, — sont des épithètes ou des qualifications, ce qui caractérise bien nettement toutes ces personnes divines eomme des qualités ou des attributs de Tétre absolu, considérées à un point de vue distinct. C'est ainsi que nous avons : Bil, « le seigneur; » Hahman, « le miséricordieux; » Yathââ, « le sauveur; » Haubas, « le lumineux; » Samah, « Télevé; » Koulâl, « le parfait; » Simdan, «le puissant; »Dhamar, « le protecteur. » On croirait lire une liste des surnoms d'Allah chez les Arabes musulmans; mais ces noms sont employés simultanément sur les mêmes monuments comme ceux de personnages distincts. Il faut joindre encore à cette catégorie d'appellations celle deDhou-Samawi, « le seigneur des cieux, » correspondant tout à fait exactement au Baal- Samim de la Phénicie.
A côlé de cette subdivision philosophique de la puissance et de l'essence divine^ qui rappelle de si près ce que nous avons vu à Babylone, on observe également dans le Yémen la subdivision plus grossière^ géographique et politique, qui prédominait en Phénicie. Aussi souvent que les attributs divins, les sanctuaires locaux donnent naissance aux divinités secondaires. Dans une inscription du Musée Britannique, li-Makah de Haràn et Il*Makal^ de Nâaman sont invoqués comme deux divinités difTérentes, de même que dans les inscriptions assyriennes Istar à- Arbèles et Istar de Ninive. On ne cite presque jamais le aomd'un diqu sans lui donner le titre
de seigneur de tel ou tel endroit ; ainsi Il-Makah est seigneur de Harân, de Nâaman, d'Âwam ou de Âaram; Athtor, seigneur de Doudh; Sin, seigneur d*Alain; Yathâa^ seigneur d'Aden ; Scbams, dame de &hazharan. Il est aussi des divinités, particulièrement des divinités féminines, gui ne sont pas désignées- dans les inscriptions par un autre nom que celui du Seigneur ou de la Dame de tel ou tel endroit, exactement comme le Baai-Tars et le Baal-Sidon de la Phénicie; telles sont les déesses Dhat-Hami, c la llame de Tenceinte sacrée, d et Dhat- Bàadan, c la dame deBâadan. » Ce genre de faits avait été produit chez les Sabéens par des causes analogues à celles qui y avaient également donné naissance chez les Phéniciens, par le morcellement féodal du pays et Tesprit de particularisme des localités.
II. — La religion du Yémen^ dans la conception de ses dieux secondaires et dans son esprit général, avait pris un caractère astronomique et sidéral encore plus marqué que dans la religion de Babylone, où ce point de vue tenait pourtant une bien grande place. Placés sous un climat où l'éclat du ciel est incomparable^ frappés des merveilles de Tharmonie des étoiles et du rôle actif du soleil dans la végétation, les Sabéens avaient fini par tout rapporter dans la nature aux astres et au plus éclatant d'entre eux.
L'antique religion du Yémen était avant tout solaire. C'est dans le soleil que les Sabéens voyaient la manifestation la plus complète, la plus haute et la plus pure de l'être divin; ils l'adoraient comme la divinité par excellence. Tous les noms-épithètes que nous citions tout à l'heure comme ayant donné naissance à des personnages distincts se rapportent au soleil, à ses fonctions, à ses attributs, à ses effets et aux différentes phases de sa révolution considérés séparément. Bil, Rahmany Yatbâa,
Haubas, Samah, Koulâh, Simdan, Dhamar, Dhou-Samawî soDt le soleil envisagé sous des points de vue différents. En tant que l'astre lui-même, sous sa. forme matérielle et visible, il était adoré comme une divinité féminine sous le nom de Schams. Et ceci rentre exactement dans ce que nous avons dit plus baut de la nature des personnages féminins dans les religions du bassin de TEuphrate et de la Syrie : car dans ces religions la déesse est qualifiée de « manifestation » du dieu mâle auquel elle correspond ; elle est pour ainsi dire une forme subjective de la divinité primitive, une deuxième personne divine, assez distincte de la première pour pouvoir lui être associée conjugalement, mais pourtant n^étant autre que la divinité elle-même dans sa manifestation extérieure. Aussi, bien que les inscriptions nous fournissent moins de renseignements sur les déesses que sur les dieux du Yémen, on y recueille des indices certains de ce que chaque dieu mâle était, dans la religion de ce pays comme dans celles de Babylone et de la Syrie, doublé d'une divinité féminine exactement correspondante, qui n'était autre que lui-même considéré sous une autre forme, lia répondait à Ilahat, dont le nom se retrouve dans celui du château fort de Bit-Ilahat, près de Sanâa ; Athtor, regardé comme un personnage mâle, était accompagné d'une Athtoret; c'était la décomposition en deux personnes de la Vénus androgyne de la Syrie.
A côté du soleil, que nous venons de montrer comme la divinité principale de la religion des Sabéens, les autres corps célestes étaient aussi adorés par eux comme des manifestations, moins importantes sans doute mais frappantes encore, de l'être divin, comme des dieux secondaires émanés de sa substance. Sin était la lune, personnifiée comme un dieu mâle, de même qu'à Babylone et dans les religions de l'Asie Mineure. On rendait
aussi un culte important aux cinq planètes, dont nous ne connaissons pas les appellations originales dans la langue himyarique, aux principales constellations, à quelques-unes des étoiles fixes, remarquables par leur éclat et leur grandeur, comme Aldébaran (rœil du Taureau), Sohail (Ganopus)et Schâarî loboûr(Sirius), enfin à toutes les légions de Tarmée céleste en général.
III. — En somme, la religion du Yémen telle qu'elle se présente à nous dans les inscriptions dédicatoires provenant des temples de Mariab, de Khariba, de Sanâa, d'Amrân et d'Abiân, était le développement, la forme raffinée et compliquée, sous Tinfluence des sanctuaires de TÉuphrate, d'une religion plus simple et plus primitive, qui s'était maintenue intacte jusqu'à l'islamisme dans rOman et dans une portion du Yémen et dont il subsiste encore bien des vestiges dans les usages populaires des habitants de TOman. Cette dernière était le sabéisme proprement dit, sur lequel les auteurs du commencement de rislamisme, qui l'avaient vu encore en vigueur, nous fournissent des détails extrêmement précieux et circonstanciés.
Le sabéisme, dans sa simplicité première, paraît s'être étendu d'abord à toutes les populations de l'Arabie. C'était une religion sans images, sans Idolâtrie et sans sacerdoce. On y adorait les sept planètes et principalement le soleil, dans leur réalité même ; on leur adressait les invocations directement, tandis que ces corps sidéraux se montraient présents dans le ciel. Lesadeptes du sabéisme célébraient un jeûne de trente jours en l'honneur de l'ascension du soleil dans le ciel et du renouvellement des phénomènes de la végétation, avant Téquinoxe du printemps, et une grande fête annuelle, qui était pour eux la première de toutes, le jour où le soleil entrait dans le signe du Bélier; celte fête est
encore solennisée publiquement dans tout TOman, bien que les habitants fassent profession de la foi musulmane, mais d'un islamisme très-corrompu. Après une première invocation matinale au soleil levant, la face tournée vers cet astre, les sectateurs de cette religion priaient sept fois par jour la milice céleste en se tournant vers le nord. Ils n'avaient pas de prêtres réguliers, constituant un corps hiérarchique, mais les fonctions fort simples du culte étaient remplies par les chefs des tribus et des familles!.
De Tesprit de cette religion primitive il resta toujours ches las habitants du ïémen une tendance qui empêcha chez eux un développement d'idolâtrie aussi grand qu'^ Babylone ou à Ninive. Sans doute on signale des images de divinités comme étant Tobjet des adorations pu** bliques dans quelques-uu« de leurs temples tes plus importants ; mais les éerivaîns classiques et ceux de T Arabie musulmane,sont d'accord pour les représenter adressant directement leur culte aux astres brillant au ciel, da&s les sanctuaires situés sur les hauts lieux ou au sommet de pyramides pareilles à celles de la Ghaldée^ plutôt que les adressant à des idoles, ils adoraient aussi dans quelques temples, comme des images naturelles des dieux ou plus exactement comme des objets où résidait Tessence divine, — de la même manière que dans les cultes syro-phéniciens»! — certaines j^erres regardées comme tombées du ciel et analogues aux bétyles de la Phénide, certaines sources ou bien certains arbres, tels que le fameus palmier de Nedjrân, que Ton parait conamie une femme^ dans les jours de fôte, de colliers d'or et d'étoffes précieuses.
1. Voy. Palgrave, Narrative ofa year's joy/mey ^krou^h Central andEasternAraiia, t. lï, p. $58.
IV. — Ni les inscriptions, ni les récits des auteurs arabes ne nous fournissent de détails bien précis sur les cérémonies du culte cbez les anciens habitants du Yémen. Nous voyous seulement dans les textes épigraphiques que les dieux étaient adorés dans des temples {beil) élevés par la piété des souverains ou des particuliers et enveloppés d'une enceinte sacrée [hami^ haram). Chacun de ces temples était dédié spécialement à un personnage divin, mais il y était entouré de toute une troupe de dieux synthrones, comme disaient les Grecs. Dans les enceintes sacrées, on offrait des sacrifices sanglants, de bœufs, moutons ou chameaux. Dans les temples, on dédiait des statues, des tables votives, des vases précieux, des lingots d'or et d'argent. Les sanctuaires possédaient aussi des terres, des troupeaux et des esclaves, donnés au dieu par les dévots. Enfin, c^était un usage habituel, et dont les inscriptions nous fournissent beaucoup d'exemples, que celui de se consacrer solennellement, soi-même, sa famille et ses biens, au service de telle ou telle divinité.
Un usage qui jouait un grand rôle dans tous les cultes syro-phéniciens était celui des grands pèlerinages annuels vers certains sanctuaires particulièrement vénérés, où se célébrait une fête accompagnée d'une foire de plusieurs jours. Les paysaraméens avaient ainsi les fameux pèlerinages de Harrân et de Bambyce, la Phénicie celui du temple de Melkarth à Tyr. Mais de toutes les contrées de l'Asie antérieure, celle où cette coutume religieuse avait pris les plus grands développements était l'Arabie. Nous parlerons dans les chapitres suivants des pèlerinages de l'Arabie Pétrée et du Hedjâz, surtout du plus important de tous, celui de la Gaâba de la Mecque. Chez les Sabéens du Yémen Thabitude était la même.
Un très-grand nombre de pèlerins de cette région se rendaient chaque année à la Mecque. Les écrivains cla&-
siques signalent leur affluence à la fête annuelle de Bambyce. Dans leur pays même, il y avait des centres importants de pèlerinages. Une inscription copiée par le voyageur français Arnaud dans les ruines du temple dll-Makah à Mariab, parle de ceux que Ton faisait à ce temple. 11 ressort de la teneur de plusieurs des tables de bronze conservées au Musée Britannique et découvertes à Amrân, qu'il y avait aussi dans ce Jieu un pèlerinage considérable en l'honneur du même Il-Makah. Les écrivains musulmans parlent de ceux qui se faisaient à Tebâla pour les fêtes d^un dieu qu'ils appellent Dhou- Kholoçâ et qui paraît avoir été une des formes du soleil ; le temple de Tebâla ^tait l'objet d'un tel concours et d'une telle vénération qu'on l'avait surnommé la Gaâba du Yémen^Ce fut Mahomet lui-même qui le fit détruire. Les auteurs du temps de l'islamisme parlent aussi des pèlerinages de Sanâa en l'honneur d'un dieu qu'ils appellent Rayâra, nom peut-être altéré comme le sont souvent sous leur plume les noms himyariques. Il y en avait d'autres qui n'étaient fréquentés que par les gens d'une seule tribu ou d'une seule province. Tels étaient ceux desBenou-Madhidj àDjorasch, en l'honneur de Yaghouth ; ceux des Benou-Mourâd et de la tribu de Khaywân, en Thonneur de Tâuk, ceux des Dhou-Kelâ en l'honneur de Nasr , ceux enfin des habitants du pays de Khaulân, en l'honneur du dieu Amm-Anas, auquel ils consacraient une portion de leurs champs et de leurs troupeaux, vouant une autre portion au dieu suprême, c'èst-à-dire à II.
V. — Les habitants anciens du Yémen croyaient à la vie future. C'est un fait positivement établi, bien que nous ne connaissions ni leurs rites funèbres, ni leurs
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idées précises sur le sort des âmes après la mort. Ce que les inscriptions nous apprennent seulement, c'est que dans les familles de la caste supérieure, de la caste des guerriers jectanides, les ancêtres morts étaient tenus pour divinisés et recevaient un culte de famille. Ausa, très-souvent l'auteur d'une dédicace religieuse, qui finit en invoquant les principaux dieux de l'Olympe yéménite, invoque-t-il, en même temps qu'eux, de la même manière et sur le même rang, son père défunt, ses ascendants les plus rapprochés et les auteurs de sa race*. Mais, comme de raison, ce culte n'existait que chez les familles de sang noble ; on n'en trouve aucune trace dans les castes inférieures.
1. Voy. notre trarail sur Le culte des ancêtres divinises dans VTémen, dans les Comptes rendus de T Académie des JnseriptioM pour 1867.
LE HEDJAZ
§ 1 . ~ La légende arabe d'Ismaêl.
I. — L'importance religieuse de La Mecque, bien antérieure à rislamisme , a eu pour résultat de concentrer sur cette localité tous les souvenirs traditionnels des Arabes sur Thistoire primitive du Hedjâz. Ces souvenirs présentent les environs de la cité sainte comme le berceau d'où sont sorties toutes les tribus ismaélites, et sous l'empire de la doctrine musulmane ils ont pris la forme d'une légende groupée autour du personnage d'Ismaël, légende dont une partie est empruntée manifestement à la Bible, mais dont une autre et Importante partie constitue non moins évidemment une tradition antique et nationale, systématiquement arrangée par Mahomet au point de vue de ses idées. Nous allons, comme noas l'avons déjà fait pour les traditions du Yémen relatives aux Adites, reproduire d'abord cette légende, telle qu'elle se lit dans le Coran et dans les historiens qui ont écrit sous son influence; puis nous essayerons de déterminer, à la suite de M. Caussin de
Perceval, les souvenirs positifs et les éléments de vérité qu^elle renferme.
IL — Quand Abraham, dit la légende, eut chassé de sa tente Hagar et son ûls Tsmaêl, il les fit conduire dans le désert à Ten droit où se trouve aujourd'hui La Mecque. « Hagar eut bientôt épuisé le peu de provisions qu'elle avait. Dans son désespoir, ^li'^'^arcourait à grands pas Tespace qui s'étend entre les collines Safa et Mai-wa, cherchant en vain de l'eau pour étcc:.oher sa soif et celle de son fils. Pendant ce temps, le petit Ismaêl, se voyant loin de sa mère, se mit à pleurer et à frapper la terre du pied. Une source parut aussitôt. Aux cris de son enfant, Hagar accourut, et aperçut Teau qui jaillissait. A cette vue, elle fut remplie de joie, et, craignant que Teau ne se perdît, elle apporta^de la terre qu'elle plaça autour de la source, de manière à former un bassin. C'est cette même source qui alimente encore maintenant, disent les musulmans, le puits célèbre nommé Puits de Zemzem.
« Il y avait dans cette contrée une tribu d'Amâlica, qui campaient du côté du mont Arafat. Deux de ces Amâlica erraient, pressés par la soif, en cherchant des chameaux égarés. Ils remarquèrent des oiseaux qui voltigeaient et s'abattaient au pied d'une colline, et jugèrent qu'il devait se trouver de Teau en cet endroit. Guidés par cet indice, ils arrivèrent près de la source, et dirent à Hagar : a Qui es-tu? Quel est cet enfant? Et d'où « vient cette eau? Nous n'en avons jamais vu ici, depuis € des années que nous habitons ce désert. » Lorsque Hagar eut répondu à leurs questions et leur eut appris le miracle opéré en faveur d'Ismaêl, ces Arabes conçurent pour son fils et pour elle un grand respect. Us ^^ demandèrent la permission de s'établir avec eux auprès de cette eau. Hagar y ayant consenti, la tribu transporta son camp en ce lieu ,
« Ismaël grandit parmi les Amâlica. Il était parvenu à l'âge viril quand sa mère mourut. Les Amâlica se dirent alors entre eux : a Cette source appartient à ce • jeune homme ; c'est pour lui que le ciel Ta fait jaillir. a S'il quitte cet endroit, elle tarira sans doute. y> Dans cette pensée, et pour fixer irrévocablement Ismaël parmi euXj ils le déterminèrent à épouser une jeune fille Amâlica, qu'Ibn-Khaldoun ^^me Amâra, fille de Saïd. » (Caussin de Perceval.)
La légende racoi* alors une visite d'Abraham à son fils absent, à la suite de laquelle le patriarche donnera Ismaël le conseil de répudier sa première femme. Nous omettons les détails de Tanecdote, qui n*ont aucun intérêt historique.
« Sur ces entreyfaites, deux nouvelles tribus vinrent planter leurs tentes près des Amâlica. Ces tribus étaient les enfants de Djorhom et ceux de Catoûra. Le chef des premiers se nommait Modhadh ; le chef des seconds, Samayda. Les Amâlica, voyant avec déplaisir ces nouveaux venus^ formèrent le dessein de les expulser. Mais, depuis quelque temps, les hommes de cette tribu se livraient entre eux à des injustices et à des violences qui avaient excité le courroux céleste. Dieu, pour les punir d'avoir profané une terre à laquelle il avait attaché un caractère de sainteté, suscita contre eux des fourmis, qui les forcèrent de s'éloigner.
«c Les Djorhom et les Catoûra demeurèrent ainsi en possession du pays. Ismaël resta au milieu d'eux, et contracta avec eux une alliance, en épousant la fille du chef djorhomite Modhadh. Cette fille est appelée par les uns Râla, par les autres Sayyida. » Le nouveau mariage dlsmaël obtint la pleine approbation d'Abraham.
C'est alors qtie Ja légende place la construction de la fameuse Caâba par Abraham et son fils. Nous aurons à revenir sur cette partie delà tradition lorsque nous nous III 18
occuperons, un peu plus loin , du culte de la Caâba; pour le moment nous la laissons de côté.
Ismaël, ajoutent les musulmans, remplit en même temps la double mission de patriarche et de prophète ; il fut chargé par Dieu de prêcher la vraie foi aux populations diverses de TArabie et réussit à convertir les Djorhom et les Catoûra. Il mourut enfin à l'âge de 130 ans.
III. — « Abraham et Ismaël, dit avec toute raison M. Caussin de Perceval, doivent être considérés dans ces traditions comme des personnages 'symboliques, qui représentent leur postérité. Les récits, expliqués dans ce sens, offrent des vestiges manifestes de faits réels. » On y reconnaît la race des Ismaélites croissant progressivement au milieu des populations qui se succédèrent dans le Hedjâz et le Tihâma. Ce sont d'abord les Amâlica de race pure, les plus anciens habitants que l'histoire nous montre dans cette partie de FArabie. Ils sont chassés par la coalition de deux nouveaux éléments qui surviennent ; les Djorhom, appartenant à la race jectanide et représentés dans sa généalogie, au livre de la Genèse, par le personnage d'Elmodad , puis la fraction des Amâlica désormais soumise à des chefs descendus d'Abraham et de Céthura, les Catoûra, souche des Madianites. La postérité d'Ismaël, du moins une partie, celle qui dans la table généalogique de la Genèse est donnée comme l'aînée, fait alliance avec les nouveaux possesseurs du sol, demeure au milieu d'eux et continue â augmenter rapidement dénombre et d'importance.
ij 2. --> Commencement de U dommaUm
des Djorhom.
I. — Les traditions arabes aomment les douze &]9 d'Ismaël exactement de la naéme manière que la Bible. Nous ravops dit plus haut, des tribus que représentent ces différents personnages, la plupart s'établirent dans le Nedjd. Unp seule demeura dans le Hedjâz et plus spé^ cialement dans le Tihâma giu milieu des Djorhom ; ç^ furent les descendants de Nâbit, le ûls aîné dlsmaël^ lies souvenijs nationaux de l'Arabie sont invariables sur ce point. Les prophètes hébreux citent, du reste, à plusieurs reprises les gens de Nâ.bit pomme une dç^ plus grandes tribus de VArabie,
Nâbit| disent les historiens musulmans, succéda à sou père Ismaël dans leç fonctions de gardiea ou ministre de la Caâba* A sa mort, Tintendauce du temple pass£^ aux Djorhom. Ce fait, inexplicable tel qu'il se présent^ dans les écrivains de Tislamisme, serait de nature 4 faire croire que les Djorhom jectanides étaient les véritables fondateurs de la Cauba, que la tradition de ce fait avait été conservée jusqu'au temps de Mahomet, et que ce deruier n^inventa d'attribuer la construction du sanctuaire à Ismaël et à Abraham que pour justifier dans so^ système religieux le culte dont il continuait à, le laisser environné.
n. — Le chef des Djorhom qui le premier tint le§ fonctions de gardien de la Caâba, est encore appelé Modhadh. La postérité d'Ismaël se réunit autour de lui, Modhadh se fixa avec elle dans la partie supérieure du terrain où se forma longtemps après la ville de la Mec-
que. Les Catoûra, qui habitaient les mômes lieux, s'installèrent dans la partie basse avec leur chef Samayda. Modhadh et Samayda partageaient l'autorité. Le premier percevait des droits sur les voyageurs qui entraient par en haut, le second sur ceux qui arrivaient par en bas, dans la localité occupée par le campement de la colonie rassemblée près de la Gaâba.
Cet état de choses eut un terme. La rivalité se mit entre les deux princes; chacun d'eux aspirait à la supériorité du pouvoir. Enfin la guerre éclata. Les Ismaélites faisaient cause commune avec Modhadh. Après un combat dans lequel périt Samayda, les Catoûra vaincus entrèrent en pourparlers. Quelques-uns se soumirent à Modhad. et le reconnurent pour roi de la contrée. La plupart s'éloignèrent et se retirèrent au nord, vers les cantons voisins du gdlfe Elanitique où habitait la masse principale de la nation des Catoûra ou Madianites, et où la Bible nous les montre toujours. Cette bataille entre Modhadh et Samayda, célèbre dans les traditions de TArabie, fut, ajoutent les auteurs musulmans, la première violation sanglante du territoire sacré de la Mecque.
Il serait oiseux de rechercher, avec quelques critiques occidentaux, si le Modhadh et le Samayda qui figurent dans ce récit doivent ou non être assimilés aux personnages homonymes que nous avons déjà vu figurer dans la légende dlsmaël. Dans l'un et l'autre cas, ces deux noms ne sauraient être pris pour réels. Ce sont ceux qui prédominaient parmi les chefs des Djorhom et des Catoûra, et, de même que celui d*El-Modad dans la Genèse, ils ne sont pas pris dans une autre intention que de persoonifier ces deux races en antagonisme pour la possession du canton de Tihâma où la Mecque /ut construite plus tard.
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III. — Les Gatoûra ou Madianites une fois expulsés, les Djorhom demeurèrent pour un grand nombre de siècles les maîtres incontestés du pays. La tribu qui se rattachait à Ismaél par Nâbit vivait au milieu d'eux, dans les liens d^une étroite alliance et sur le pied d'une complète égalité. Faible au début, elle grandit avec le temps en nombre et en importance.
« Il est presque superflu de faire observer que le théâtre des faits relatifs à l'histoire primitive de la race d'Ismaël, circonscrit par les traditions arabes à la vallée de la Mecque, doit évidemment être étendu à un plus vaste espace.
«c La notion d'une lutte entre les familles auxquelles on donne ainsi la Mecque pour résidence, est, du reste, le seul doctmient qu'offrent les écrivains arabes sur rhistoire des Ismaélites pendant un grand nombre de siècles. Une immense lacune est ouverte ici dans la suite g^énéalogique des enfants dlsmaël, sans qu'on puisse, de l'avis des auteurs les plus judicieux, y placer aucun nom avec une apparence même de vraisemblance. Depuis la génération de Nâbit et de Caydar, le premier rejeton de la tige d'Ismaël que l'on connaisse, ou que Ton croie connaître d'une manière certaine est Adnân, un des ancêtres de Mahomet. La distance entre Adnân et Ismaël est estimée, par Tabari et autres auteurs, à quarante générations. Ibn-Rhaldoun pense que cette évaluation est encore trop faible, et il a sans doute raison*. » (Gaussin de Perceval.)
1. Adnàn vivait en effet un peu plus d'un siècle seulement av. J.-C.
§ 3. — Etablissement des colonies Israélites à Khaybar et à Tathrib.
I. — Les Arabes qui habitaient la Mecque vécurent pendant de longs siècles sous des tentes, en campement permanent. Il n'y avait pas en ce lieu d'autre édifice que la Gaâba. La ville même ne commença à être construite qu'après Tère chrétienne. Dès une époque extrêmement ancienne, au contraire, il y eut des villes â Khaybar et à Yathrib.
Les fondateurs de ces villes avaient été les Amâlica, qui furent en effet, nous l'avons déjà dit, les premiers habitants historiquement connus du Hedjâz proprement dit. La légende raconte qu'un chef des Amâlica nommé Yathrib bâtit la ville à laquelle il donna son nom. Le pays était alors abondant en sources, riche en palmiers; attirée par les avantages du sol, la population qui s y établit devint sédentaire et s'adonna à ragriculiure.
La possession de Khaybar, Yathrib et autres poin[^ du Hedjâz passa des Amâlica à des colonies juives, soit immédiatement, soit après un long intervalle. Les opinions des orientaux varient à cet égard.
a Les uns disent qu'une armée envoyée par Josuô contre les Amâlica du Hedjâz ayant exterminé cette na^ tion, une partie des Israélites qui composaient l'expé^' tion resta dans le pays conquis, et se domicilia à Yathrib'» Khaybar et lieux environnants.
a D'autres, et notamment l'auteur de TAghâni, '{^^ remonter à un temps un peu plus reculé la destructio de ces mêmes Amâlica, et rétablissement d'une popm^" tion juive à leur place. Moïse, disent-ils, étant entre Syrie, commanda à un corps considérable de troupe
d'aller combattra les Amâlica, et de leis maasacrer tous, sans en épargner un seul. Ces troupes envahirent le Hedjâz, vainquirent les Amâlica qu'elles y trouvèrent, et les passèrent s^u &\ de l'épée. Mais, touchées de la jeunesse et de la beauté du ûls de leur roi Arcam, elleci lui laissèrent la yie^ et se contentèrent de remmena? captif. Moïse était mort quand elles revinrent eu Sy^ rie rejoindre leurs frères, auxquels elle rendirent compte de iQur expédition, « Nous avous^ dirent-elles, mis & « mort tous les ennemis; mais nous avons eu pitié de M cet enfant, et nous ramenions à MolsOi pour qu'il dé** * cidât de son sort. » On leur répondit: « Sn désobéissant a aux ordres du prophète, qui vous avait prescrit de ne f faire grâce à personne, vous avez commis un crime, « Nous ne voulons plus vous recevoir parmi nous, at « nous ne souffrirons pas que vous demeuriez en Syrie. * Ainsi repoussés par leurs fières, ces soldats Israélites retournèrent dans le Hedjâz^ et adoptèrent pour patrie le pays de la nation qu'ils avaient vaincue. Ils se flxè-^ yent à Yatbrib et dans les régions voisines, y bâtirent des habitations et s'adonnèrent à la cultui'e.
a Une autre tradition ajoute que David, forcé par la révolte de son fils Absalom de quitter son royaume, se retira, avec la tribu de Juda, chez les Juifs de Khaybar, et régna sur eux et leurs voisins pendant plusieurs années, jusqu'au moment où la défaite et la mort d' Absalom lui permirent de revenir à Jérusalem : depuis lors, dit-on, la colonie juive du Hedjâz demeura attachée et soumise aux princes de la race de Ds^vid et fu t une ai^nexç du royaume de Juda. d (Gaussii^ d£ Pjs^igpval,)
II. — La divergence de ces récits prouve qu'il n'y avait que deux faits nettement établis par la tradition, l'occupation primitive du pays par les Amâlica et Texistence de colonies juives, qui, renforcées à diverses époques par
des troupes nouvelles d'émigrants, se maintinrent jusqu'an temps de Mahomet. Mais pour Pépoque de ces colonies on n^avait rien de positif et chacun des historiens musulmans a cherché à se former un système qui pût les faire coïncider avec les notions plus ou moins confuses sur Thistoire des Israélites que le Coran a naturalisées chez les Arabes.
Si ces historiens avaient été en mesure de recourir directement au texte de la Bible, ils y auraient vu que rémigration des colons qui allèrent s'établir dans le Hedjâz est formellement mentionnée avec sa date, dans le premier livre desChroniquesou Paralipomènes i,quand on y raconte comment, sous le règne d'Ezéchias, 500 familles de la tribu de Siméon s'en allèrent, sous la conduite de Phalthiah, Naariah, Raphaiah et Oziel, au delà du mont Séir, s'établir dans une contrée habitée par quelques restes d'Amalécites^ qu'elles exterminèrent. C'est cette émigration des Siméonites qu'un savant hollandais, M. Dozy, a cru pouvoir, comme nous l'avons dit, faire aller jusqu'à la Mecque et s'y fixer, opinion qui nous paraît dénuée d'un fondement assez solide pour être acceptée.
Le langage de la Bible est d'accord avec les traditions acceptées par la majorité des écrivains arabes pour nous montrer des restes des Amâlica demeurés encore au moment de rétablissement de ces colonies à Yathrib, à Khaybar et dans toutes les localités où les Siméonit^ fixèrent leurs demeures. Mais ils n'étaient plus dès lors les seuls habitants du Hedjâz, ni maîtres du pays. D^^ tribus ismaélites avaient occupé plusieurs points comnie Tayma; les nouveaux Thémoudites, tribu jectanide so^ tie du Yémen étaient venus se fixer dans le canton de Medaïn-Saleh. Mais la population dominante était w
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puissante nation des Djorhom^ issue aussi de Jectan, qui s'était graduellement étendue sur tout le Hedjàz et qui en avait fait le centre d'un puissant empire, dont nous parlerons dans le paragraphe suivant. Admis par les Djorhom à s'établir dans leur empire, les émigrés Simèonites formèrent depuis lors le fond principal de la population de Yathrib,deEhaybaretde quelques autres villes moins importantes. Mais ils ne s'étendirent pas au delà de ces trois ou quatre points bien limités. Concentrés dans leurs villes, ils n'eurent aucune influence politique sérieuse sur le pays, et ils en suivirent toutes les vicissitudes.
§ 4. — L'empire des Djorhom. — Ses rapports avec la monarchie assyrienne.
I. — Les traditions arabes racontent qu'à la même époque où Yârob établit la domination des Jectanides dans le Yémen, son frère Djorhom conquit tout le Hedjàz et 7 fonda un empire qui dura plusieurs siècles. On doit donc placer vers le même temps que la destruction de la monarchie des Adites, c'est-à-dire vers le commencement du viii« siècle avant Tère chrétienne, rétablissement d'une monarchie unitaire embrassant la totalité du Hedjàz , monarchie dans laquelle le rôle do-minateur appartenait à lapuissante nation des Djorhom» issue de Jectan comme les seconds Sabéens et que nous avons vue s'établir à la Mecque, posséder la garde de laCaàba, puis enfin refouler les Madianites vers TArabie Pétrée et s'étendre sur tout le pays.
Au reste, si les historiens de l'Arabie musulmane enregistrent, d'après les anciens souvenirs de leur patrie, l'existence de cet empire des Djorhom, ils ne savent ab-
Bolument rien sur son histoire jusqu'à sa destruction par Nâbuchodorossor. Mais la lecture des inscriptions cunéiformes assyriennes est venue dans les dernières années nous apporter des éléments inattendus pour combler cette importante lacune des annales de la race arabe/
Les textes datant du premier empire ninivite, antérieurement au désastre d'Assourlikhous, sont muets sur le compte de l'Arabie, du moins ceux que l'on connaît jusqu'à présent. Au reste, les rois assyriens de cette première période tournaient surtout leur attention vers les contrées de Test; ce n'est que tard qu'ils s^occupèrent sérieusement de soumettre la Syrie et les autres contrées à Toccident de TEuphrate. Ils ne paraissent pas avoir jamais pénétré dans la péninsule Aral)i<ïU6, et les seules tribus qu'ils combattirent dans cette direction furent celles qui avoisinaient immédiatement la rive droite de TEuphrate, entre le fleuve et le grand désert de Syrie. Ces tribus nomades, dont les uûes étaient araméennes et les autres purement arabes, menaçaient la Mésopotamie elle-même de leurs incursions, et par conséquent la sécurité du cœur de la monarchie était intéressée à ce qu'elle fussent soumises. Aussi voyons-nous que dès le règne de Teglathphalasar 1^ on s'en occupait activement.
Au temps du second empire ninivite, lorsque la puissance assyrienne, momentanément éclipsée, se releva de ses ruines plus redoutable que jamais, un des pnii" cipaux objets des efforts de cette puissance fut la ^^n' mission complète de la Syrie, le maintien de cette riche contrée dans l'obéissance, enfin VsiSermiBsemeJ^^ définitif de la suprématie des armes d'Assur dans l'ouest par la conquête de l'Egypte et de TArabie. 1^^ monarques assyriens reconnurent en effet bientôt q toute prise de possession de la Syrie et de la Paie^w
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ne saurait être que précaire tant que l'on ne s'est pas rendu maître de ces deux contrées, d'où peut toujours surgir une formidable invasion. C'est la vérité que nos Croisés, au moyen âge, découvrirent trop tard et dont Tignorance fut la principale cause des désastres qui amenèrent leur expulsion. Les Assyriens, habiles stra* tégistes, ne s'y trompèrent pas. Aussi, dès le règne de Teglathphalasar II, en même temps que les expéditions i&s la Syrie devinrent plus fréquentes et plus sérieuses, en même temps que Ton s'étudia à rendre plus effective la sujétion des tributaires, souvent nominale plu* tôt que que réelle, on se mit à s'occuper des afî^ùres d'Arabie et à agir tantôt par les armes, tantôt par les aégociationsy de manière à étendre sur toute la Péninsule Viniluence directe et la suzeraineté de TAssyrie.
U- — Les inscriptions assyriennes nous montrent alors nn empire compacte et fortement constitué dans le H^jâz, où s'élèvent déjà de nombreuses villes. Les principales que Ton cite comme appartenant à cet empire sont Yatbrib, dans l'intérieur des terres, Yanbo et l^jeddah, • sur la mer. » Un roi, obéi de toutes les tribus sédentaires ou nomades des environs, préside à ce « royaume des Arabes. » On ne saurait y méconnaître l'empire des Djorhom tel qu'en parlent les historiens arabes.
Au nord de cet Etat, le plus important de la péninsule, nous en voyons un autre qui n'a pas de dénomiûaiion particulière et que les textes qualifient simplenient de « royaume d'Arabes. » La capitale est la ëïande ville d'Ad-Doumou, daus le nom de laquelle on ^"^ûnali, sans hésitation possible, avec Tarlicle arabe, ^^ Douma de la Bible, le Daumat-el-Djandal des Arabes ^^iiels. Ce royaume, beaucoup moins étendu que celui ^^ Djorhom , embrassait le cantou de Daumat , le
Djauf et peut-être le Djebel-Schommer. Il présentait cette particularité toute spéciale et saus analogie chez aucun autre peuple sémitique, d'un gouvernement Idvariablement gynécocra tique. Un homme ne pouvait pas ceindre la couronne; c'était une reine au lieu d'un roi qui s'asseyait sur le trône, et cette reine était en même temps la prêtresse du dieu Schams, le Soleil, Je grand dieu de la nation.
Les tribus du désert de Syrie, depuis les bords de TEuphrate jusqu'aux environs de Damas, menaient la vie de bédouins comme celles qui leur ont succédé de nos jours. On rencontrait pourtant de distance en distance des villes isolées au milieu du désert, de la même manière que Palmyre ; elles étaient surtout multipliées en approchant de TEuphrate. Dans toute cette région il n'y avait pas d'Etat sérieusement constitué, de monarchie fixe. Les tribus vivaient le plus habituellement dans l'indépendance sauvage des Arabes nomades. Les empires voisins parvenaient quelquefois à les réduire à l'obéissance, mais ce n'était qu'une obéissance temporaire et très-incomplète ; le bédouin n'est jamais complètement soumis, car le désert même garantit sa liberté.
Quant au Nedjd, les renseignements fournis par les monarques assyriens sur leurs propres campagnes, nous apprennent que dès lors, con^me aujourd'hui; toutes ses parties fertiles, entrecoupées par des ramifications du désert, étaient couvertes d'une population sédentaire, agricole, aux villes nombreuses et florissantes. Nous verrons à un certain moment cette vaste contrée dépendre du monarque du Hedjâz. Mais le texte même qui nous l'apprend senible indiquer cet état de choses comme de date récente, comme le résultat d une conquête qui aurait eu lieu depuis peu de temps. Il ^^ doftc probable que les différends cantons de Nedjd, qu^
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la natnre elle-même semble avoir créés pour demeurer isolés, restèrent longtemps sans être somnis à aucun grand empire, et même indépendants les uns des autres.
III. -— La plus ancienne mention des Arabes qui soit faite dans les inscriptions assyriennes^ se trouve sur la stèle élevée par Salmanassar IV aux sources du Tigre et aujourd'hui conservée au Musée Britannique. Elle est dans rénimiération des contingents des différents rois vaincus à Karkar par le fils d^Assournazirpal. A côté des troupes envoyées par fienhidri de Damas, Sakhoulina de Haniath^ Achab d*Israël^ Mathanbaal d^Arvad^ Baasa d'Aonnon^ nous voyons figurer « cent chameaux de « Djendib TArabe. > Mais la mention est malheureusement, comme on le voit^ fort vague, et ne nous apprend rien de positif sur la porûon de TArabie où régnait ce Djendib. Ce devait être quelque scheikh d^une des principales tribus du désert dans le voisinage immédiat de la Syrie^ car la confédération vaincue à Earkar se composait exclusivement de princes syriens; d'ailleurs l'Arabe qui avait pris part à cette confédération ne devait évidemment avoir qu'une bien médiocre puissance, car son contingent se réduisait à fort peu de choses.
Nous Tavons dit tout à Pheure, c'est seulement à partir de la seconde période de Tempire assyrien et du règne de Teglathphalasar 11, que les mentions relatives à TArabie deviennent nombreuses et précises, que Ton voit la suprématie ninivite s'étendre graduellement dans la péninsule. Teglathphalasar cite dans des monuments de diverses époques de son pouvoir deux reines des Arabes de Douma, comme ayant été successivement ses tributaires; la première s'appelait Zebibië et la seconde Schamsië. C'est par lui que nous savons aussi que ces
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reines étaient en même temps prétresies du di« Schams. Il n^est pas encore question an royaume di Hedjâz. C'est, du reste, volontûrem^it que tes Arabe de Douma s'étaient soumis pour la première f(»sil suzeraineté de Teglathphalasar, car la liste des campa gnes de ce prince n'en mentionne alors aucune dirigée contre leur pays. Pour les déterminer i s'assujettir ai tribut, il suffît sans doute d*une simple démonstratioi faite pendant ce siège si prolongé de la ville é^Àrpad, qui entraîna la soumission de toute laSyrie. Mais en 7113, Scbamsië s'associa à la révolte de Rastut roi de fiamaf; et de Phacéo, roi dlsraëL Ansai^ Tannée suiTaate, quand Teglathphalasar eût pria Damas et détruit Vi^ pendanee de cette grande ville, i} dirigea ses troupes contre les Arabes de Douma. L'année assyrienne prit leur ville^ leur tua beaucoup de monde , et ftt lu^ grande razzia sur leurs troupeaux de bœu&, de iDOOr tons et de chameaux. La reine Schamsië s'enfoit daof j
le désert, et de là envoya demander au roi à^Àasj^ Vamati , qui lui fut accordé.
Dans rinscrlption dite des Barils^ Saryukin nous ap* prend que lorsqu'il eut pris Samarie (721), et faincua Raphia les forces coalisées du pharaon Schabakaetd* Hauon, roi de Gaza, il occupa pendant son retour ro^ partie de son armée à châtier les tribus arahea^ ^ avaient profité des désordres de la guerre peur envan|| une partie du pays dlsraël et qui ravageaient lanouvw* conquête du monarque assyrien* La prin^pale à» ^ tribus était c^le de Thémoud, dont nous avons eu àé^ roocasion de parler* Quelques années après ('1 '< Schamsië, qui occupait enccwre le trône de ^^^ envoya son tribut à Saryukin avec une ambassade flo nelle chargée de lui rendre honunage, et la peDOfl'*' de ce prince s'était si bien répandue ^lors ***^^l'Arabie, que ee fut la même année que Von vit v
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auprès de Saryokin une ambassade et des présents de la part dTatbâamer, rm deSaba.
Le commerce par caravanes mitre le Témen et la Syrie^ source principale de la richesse des tribus du centre de Târabie^ était alors à son apogée. C'était le temps où le prophète Isale, pour peindre par des images matérielles kl splendeur future de la Jérusalem spirituelle, fondée par le Messie, disait : c Une inondation de chameaux te « couvrira, ce seront les dromadaires de Madian et « d'Ëpha; tous les gens de Saba viendront, apportant
• For et l'encens, et annonçant les louanges de Dieu.
• Les troupeaux de Caydar sei'ont rassemblés pour toi, 1 et les béliers de Nâbit lieront à ton service ^ »
IV. ' — Mais parmi les prophéties que le même Isaîe prononça dans Tannée où le tartan ou général en chef des armées assyriennes fut envoyé par Saryukin contre Azoth (711), étaient des menaces pro^ rhaines contre les gens de Gaydar. « Habitants des « terres méridionales, s'écriait le voyant, sur la route « deDedan, avec de l'eau, venez au devant de celui qui € a soif, avec des pains ; venez au devant du fuyard, if Car ils ont fui devant les épées, devant le glaive metr naçant, devant Tarctendu^ devant la terrible bataille. « Voici ce que me dit Jehovah : Encore uû an, comme « rannée du service des mercenaires, et toute la gloire « 4e Gaydar sera détruite ; ce qui restera du nombre des a vaillants archers des ûis de Gaydar sera diminué; car € le Seigneur Dieu d'Israël a parlé . * »
L*aeeomplissement de ces menaces se fit cependant attendre encore quelques années. Mais Sennachérib nous apprend, dans l'inscription du prisme conservé à
U. XXI, I3-1T
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Londres^ qu'après avoir vaincu, aussitôt monté sur le trône^ le roi babylonien Mérodacbbaladan , il a attaqua 9 pour les rançonner » toutes les tribus arabes qui occupaient le territoire depuis le district de Gamboul, aux embouchures du Schatt*EL-Arab, jusqu'à celui de Hagar, dans lequel il faut de toute nécessité reconnaître le Hedjer de la géographie arabe, c'est-A-dire la portion méridionale du Babreln. Ce fut à dater de ce moment que Gerra et le pays environnant, le Dedan de la fiible^ appartinrent aux maîtres de Babylone, dont cette cité devint l'entrepôt maritime. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la grande tribu de Gaydar touchait au canton du Hedjei:. Il est donc conforme à toutes les vraisemblances dépenser que dans cette campagne, qui fut une vaste razzia et sur laquelle nous n'avons presque aucun détail, les gens de Caydar durent être atteints et reconnaître la suprématie assyrienne. De cette façon la .prophétie s^accomplit, mais avec quelque retard.
C'est seulement par une mention faite daûs une inscription d'Assarahaddon que nous avons connaissance d'une grande expédition conduite en Arabie parle même Sennachérib vers la fin de son règne. La ville d'Ad- Doumou fut prise de vive force et nombre de ses habitants emmenés en captivité. Nous ignorons malheureureusement quel était le nom de- la reine à laquelle Sennachérib eut alors affaire. Ce monarque parait, du reste^ diaprés certains indices, avoir été le premier gui ait reçu Thommage du royaume du Hedjâz.
V. — Assarahaddon, son fils, s'occupa sérieusement des affaires d'Arabie, fit une campagne jusqu'au cœur de la péninsule et y poussa même ses armes dans la direction du sud plus loin qu'aucun autre des rois assyriens. « La ville d'Ald-Doumou, dit-il dans le prisme « que possède le Musée Britannique, la ville de la puis-
• sance des AraBes, qu'avait prise Sennachérib, roi d'As- « Syrie, le père qui m'a engendré, je Fai de nouveau
• attaquée et j'en ai transporté les habitants en Assyrie... « Un ambassadeur de la reine des Arabes, avec beau- ■ coup de cadeaux, s'en vint à Ninive et s'inclina devant « moi. Il me supplia de lui rendre ses dieux. J^exauçai «son vœu; j'ai restauré les images de ces dieux qui « s'étaient détériorées. Je fis écrire sur ces images les « louanges d'Assur et la gloire de mon nom ; puis je les « fis apporter et les lui restituai. Je nommai à la royauté « des Arabes une femme du nom de Taboua, tirée de « mon barem. Comme compensation pour les dieux que
• je restituais à ce pays, j'augmentai de soixante-cinq « chameaux le tribut que Ton payait à mon père. » C'est la dernière mention que l'on trouve faite du royaume de Douma; il parait avoir disparu peu de temps après, nous verrons tout à l'heure dans quelles circonstances, à ce qu'il est permis de supposer.
Assarahaddon raconte ensuite ce qu'il fit par rapport à l'autre royaume arabe, celui du Hedjâz. « Les jours « de Hacan avaient touché à leur terme. J'ai mis son « fils Yâla sur le trône. J'ai augmenté son tribut, en < outre de ce que payait son père, de dix mines d'or, « mille pierres birout et cinquante chameaux de l'espèce « la plus estimée, y»
C'est à la suite de ces arrangements, et en prenant pour base d'opérations les riches districts du plateau central de la péninsule, qu'Assarahaddon lança vers le 8ud, au delà du désert de Dahnâ, l'expédition qui atteignit jusqu'au pays de Bâzi et aux montagnes de granit du canton de Khazou, situées dans l'intérieur du Hadhlamaut. a Je tuai huit rois dans cette contrée, dit Tor- « gueilleux conquérant; j'emportai en Assyrie leurs « dieux, leurs dépouilles, leurs trésors et leurs sujets. » Assarahaddon installa à la tête des cantons qu'il venait
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de conquérir Layli, roi de Yadih, l'une des villes du pay% qui s'était hâté de se soumettre à lui. Mais cea districts lointains et séparés du reste de Tempire parua vaste désert ne restèrent pas après lui dépendants dek monarchie assyrienne , si même ils continuèrent à en faire partie jusqu'à sa mort.
VI. — Yâla n'occupa le trône que pendant bien peu de temps* Lors de ravénementd'Assourbanipalàlacoalonne d'Assyrie, il était déjà remplacé par un pergonnage d<»it nous oe connaissons pas le degré de parenté avec lui, Ywaitê, fils de Nouray, Celui-ci se montra d'abord un vassal fidèle de la monarchie ninivite, etquaad Assourbanipal fit sa seconde expédition en Egypte, Ywaité vint l'attendre dans le désert avec un très-gw4 nombre de chameaux, qui transportèrent l'eau fléce*saire aux besoins de l'armée assyrienne* Mais enfiuUe, lorsque Samoulsamougin, en se révoltant contre soû frère avec Taide de Téoumman, roi d'Elam, parvint à grouper un grand nombre de nations diverses dans une confédération qui fut un moment bien près de renverser r^mpire, le roi des Arabes du Hedjâz prêta Toreilleà ses excitations* Il se déclara indépendan de Ninive, et appelant les populations de la péninsule aux armes pour secouer le joug étranger, il les groupa autour de sa bannière et fit en peu de temps reconnaître son autorité dans toute la portion centrale et septentrionale de cette vaste contrée, dans le Nedjd et dans les déserts qui sépa* r.ent la Syrie de l'Euphrate. Ce fut probablement au mi* lieu de ces événements que disparut le royaume de Douma, qui avait encore une réelle importance, on vient de le voir, au temps d'Assarahs^ddon, et dont il n'est plu* fait mention dans tout le récit de la guerre poursuivie en Arabie par Assourbanipal.
Le texte de ce récit oSkiel, tracé sur le prisme 9^
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pofRtôde le Musée Britannique^ n'a pas encore été publié^ non plus qu'analysé par aucun assyriologue. Mais nous avcms pu Tétudier sur les excellentes copies que M. Opport a prises diaprés le docuipeut original. Malbeureu-senient il est très-mutilé; il présente de jK>mbreuses et ooQSidérables lacunes^ qui y jettent de grandes obscurités* Aussi ne saurait-on, surtout après une étude un peu rapide, en donner une traduction suivie. Mais on pettt du moins en résumer succinctement les principauic traits, et c^est ce que nous allons essayer de faire*
Ywaîtâ, non content de se déclarer indépendant, avait envoyé au secours de Samoulsamougin et de Téoumman une armée sous le commandement d'un des scheikhs les plus importants de ses États, Aym, fils de Th&Lr. Cette armée fut battue par les Assyriens sur le bas fiUiphxate; mais Assourbanipal, qui voyait le foyer principal de la guerre dans le pays d'Elam, laissa pro«» Yisoirement à& côté TArabie pour s'occuper exclusiTe- Hiant de réduire au plus tôt les Ëlamites à Tobéissance* Ce fut seulement après que Suse eut été prise et Oumm^a^iddASt successeur de Téoumman, contraint à la sou* Hiissioii, qu^il se tourna contre Ywaité et ses Arabes* Trois campagnes successives lurent consacrées A la soumettre*
La première eut Ijieu dans la neuvième année du régna d'Assourbanipal (6&9). Franchissant l'EUiphrate^ le roi d^ Assyrie prit suocessivement sur les Arabes sept villes fortes^ dont une seule parait pouvoir être identifiée avec un nom connu* C'est Hirata, d^ns laquelle nous croyons fouToir reconnaître la ville arabe limitrophe de la Ghsdr dée, si célèbre b.ux premiers siècles de l'ère chrétienne BOUS le nom de HIra. Les six autres sont appelées Azran« Oudoum, Yabroud, Beît-Neni, Moukbat, Khardjé et Ssoutakh. Autant qitô Ton peut voir dans le texte, par* tâculièfeâieal défaotueux à cet endroit, aucune n'était
bien éloignée fle TEuphrate. Avant de se lancer au cœur de la péninsule et d'en franchir les déserts, entreprise hardie et périlleuse, Assourbanipal consacrait une première campagne à s'assurer une base d'opérations solide sur le territoire arabe.
L'année suivante (658), les opérations prirent un tout autre caractère et en une seule campagne conduisirent les Assyriens jusqu'au fond du Yémâma. Les troupesde Ywaïté (car ce prince n'est jamais nommé comme ayant pris part lui-même à un combat) étaient commandées par Aym, fils de Théïr, et par son frère Abyatê. Le roi des Nabatéens, Malhan, qui avait secoué le fardeau de la suzeraineté ninivite en même temps que le roi des Arabes du Hedjâz, avait envoyé des contingents impo> tants pour le secourir, pensant bien que si les Arabes étaient écrasés ce serait ensuite sur lui-même que retomberait le poids de la colère du monarque assyrien.
Assourbanipal, entrant en campagne, passa TEupta*** avec son armée notablement plus au nord que Taniiée précédente, et, avant de descendre sur les points dont il avait alors pris possession, acheva d'assurer complètement ses derrières en ramenant à l'obéissance- le pay^ désigné sous le nom de Soukhi dans les inscriptions des rois plus anciens. Il y prit trois villes, Naram-Istari dont le nom indique une origine chaldéo-assyrieD^^^' Hadatta, bien évidemment la Hadissa de nos jours t^ les bords de TEuphrate, enfin Sourib, qui doit être cherchée sur la lisière du désert en allant rejoindre Hîra. Ces premiers exploits n'étaient que des préliin^' naires de la grande campagne qui allait s'ouvrir. Bie^ pourvue de moyens de transport, accompagnée de noifl* breux chameaux portant des outres. Tannée assyrienne s'engagea dans le désert en suivant la route que prennent encore aujourd'hui les pèlerins persans de la M^ que pour aller de Meschhed-Ali dans le Nedjd, car w
lontes du désert demeurent invariables à travers les siècles. La traversée des solitudes de sable, c des domaines de la soif, » comme dit le texte cunéiforme, fut longue et pénible. Enfin on arriva dans un lieu nommé Khourann, « où l'armée but de Teau de source. 9 Les distances indiquées dans le récit avec une grande préci* sion ne permettent pas de douter que ce lieu ne fût situé dans le Djebel Schommer de nos jours. De là on se porta sur Yarek, la ville la plus importante du pays, qui fut prise d'assaut. Nous avons déjà rapproché plus haut le nom de cette ville de celui de Yerach^ un des fils de Jectan dans les généalogies bibliques. Se dirigeant toujours vers le sud, mais en même temps inclinant désormais à l'est pour suivre la direction des plateaux cultivés, Assourbanipal pénétra ensuite dans le pays de Bar. D'après les indications sur son emplacement, nous sommes amenés à y voir le Kasim inférieur.
Assourbanipal s'empara d*Azallah, capitale du pays de Bar, et continua sa marche victorieuse. Il traversa un étroit désert qui est manifestement le Nèfoud^ séparant le Kasim du Nedjd proprement dit. Ce désert franchi, la première ville que Ton rencontra et dont on se rendit maître est appelée Yaschammeh. Il n'y a plus aujourd'hui de ville de ce nom, mais le canton nord-ouest du Nedjd, au sens le plus restreint, est encore désigné sous Tappellation de Woschem, dans laquelle se retrouve le nom antique, fort peu altéré. La ville importante dont il est ensuite question doit être, diaprés la marche suivie par l'expédition, cherchée dans les cantons qui sont aujourd'hui le centre delà puissance desWahabites^ du côté d'Er-Riad ou de Derayeh. Elle est appelée Isdah et elle était la capitale d'un roi particulier du nom d'Ayla, vassal de Ywaïtê. On y adorait le dieu Akh-as-Samaïn (le frère des cieux), qui donnait son nom à la contrée. En quittant le pays d'Akh-as-SamaIn, l'armée assyrienne
traversa encore un désert « rempli de bétes sauvages et c où les oiseaux du ciel ne font pas leurs nids. » Après ce désert on atteignit le district et la ville de Coraesid. La première partie de ce nom parait conservée dans le canton actuel d'El-Cora, entie le Nedjd et le Tihâraa. Et en efCet ce canton est situé sur la route qui conduit encore maintenant du cœur du pays des Wahabitesau littoral de la mer Rouge, sur lequel nous allons voir se passer la troisième campagne d'Âssourbanipal en Arabie.
La seconde se termina à Gorassid. Le plateau entrai de la péninsule avait été parcouru dans toute son éteDdue et ramené à la soumission. Restait encore à réduire le pays où le pouvoir de Y waïtê avait son centre, le véritable pays des Djorhom, le Hedjâz, c'est-à-dire le ve^ sant occidental de la chaîne de montagnes qui court pa* rallèlement à la mer Rouge, Mais AssourbaDipal ne pouvait pas s'arrêter en si beau chemin, et une troisième année de guerre(657) fut employée àcettedemièreparto de sa tâche.
Partant de Gorassid, les troupes assyriennes ©ar* obèrent à Tonest et arrivèrent en peu de temps au tord de la mer, devant les murs de Djisda* Ici ridenti^^*" tion du nom donné par le texte assyrien est facile ; oii ne saurait douter qu'il ne s'agiçse de Djeddah^ vill« i^ se vante, ajuste titre on le voit, d'une très^baute afl^i" quitô. Assourbanipal la prit, puis remonteïit vers le nord pour traverser le Hedjâz dans sa grande longueur, il vint successivement enlever de vive force Yanbo et ï*'
fl
thrib, Ce dernier événement termina la guerre. I^^ Ywaïtê, chassé de son dernier refuge, implora la pai^> et Je mcmarque ninivite le reçut en grâce, à couditio» que son tribut serait encore augmenté. Mais il décharge* sa colère sur les deu^f: scbeikhs qui avaient organisé e< dirigé la défende du pay^, Ajm »t Abyatê, fiN ^ TJ*^^'
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AjBfiourbaniiAl se les fit livrer par YwaUé; ils furent ècorchéa vitriiaata et leurs peaux furentenvoyées à Niaive, lies affaires d'Arabie étant ainsi réglées, le roi assyrien reprit sa marche vers le nord et gagna la Syrie par le pay& des Nabatéens, qui ne purent opposer une bien 8é« rieuse résistance et dont le roi, Matban, se vit aussi obligé de. demander Vaman en suppliant.
§ 5. ~ Invasion de Nabiiohodorossor dans le Hedjftz.
I; — Quelque durement que les Arabes euss^ut été traités dans les trois campagnes d'Assourbanipal, un désastre beaucoup plus considéraUe les attendait soixante-dix ans plus tard. Au milieu des prophéties que Jér^nie, dans les derniers temps de Jérusalem, prononça contre les pays de Moab, d'Ammon et d'Ëdom qui cherchaient à entraîner le royaume de Juda dans la Yoie fatale de la révoUeeontre la puissance babylonienne qui avait succédé à celle de Ninive, il 7 avait d'élo^ quentes menaces contre Iq& populations arabes, que le fléau dévastateur ne devait pas épargner.
a VcHCi ce que dit le Seigneur : Levez*vou8, montez à « Gaydar et ravagez les fils de TOrient. (C'estla désignan t tion biblique habituelle des Arabes.) Ils prendront c leurs tentes et leurs troupeaux^ ils enlèveront les peaux » dont ils se servent, leurs vases et leurs chameaux ; et ( ils appelleront sur eux la terreur. Fuyez, sauvez- vous < au plus vite, cacbes«vous dans les anfractuosités du c désert, habitants de Hazor S dit le Seigneur ; car Na*
1. On n'est pas parvenu à déterminer encore d'une manière positive le canton arabe désigné par ce nom.
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« buchodorofisor, roi de Babylone, a arrêté contre voué « un conseil et tourné de votre cété ses pensées.
a Levez-vous^ montez chez cette nation tranquille^ qm c vit dans la confiance ; il n'ont ni portes ni verrous, car € ils habitent seuls au milieu du désert. Leurs chameaux € seront enlevés et dispersés, leurs bêtes de somme de- « viendront une proie ; je les disperserai à tous les « vents du ciel, ces hommes aux cheveux rasés ; de tous a les côtés j'amènerai la destruction sur eux, dit le Seic gneur. Et Hazor deviendra le repaire des serpents, c éternellement désert : il n'y restera aucun homme^ >
Ces prédictions pouvaient paraître invraisemblables au moment où elles étaient faites, car les Arabes, rendus à rindépendance depuis le commencement du déclin de l'empire ninivite en 625, ne se mêlaient aucunement des affaires politiques de la Syrie et par conséquent n'avaient rien dans leur conduite qui pût attirer sur eux le courroux et les vengeances du terrible roi de Babylone. Ils étai^it tout au commerce et ne pensaient pasi autre chose qu'à leurs caravanes entre le Témen et les villes de la Phénicie, aussi florissantes que jamais malgré la concurrence que commençait à leur fedre la navigation de la mer Rouge, et sources de très-grandes richesses. C'était le temps où Ezéchiel, décrivant la prospérité de la ville de Tyr dont il annonçait la ruine prochaine, disait : « Les Arabes et tous les émirs deCaya dar trafiquent avec toi et t'amènent leurs droma- « daires.... Les marchands de Saba et de Raâma sont a tes courtiers ; ils i^iennent apporter sur ton marché a les plus précieux aromates, les pierres fines et Tor. a Harân, Cane et Aden sont tes vendeurs.... Les fils de « Dedan trafiquent avec toi ; dans leurs lies (les Ue» a Bahreïn actuelles) sont tes comptoirs ; elles échangent
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< avec toi les dents d'ivoire et Tébène (qui y sont ap- « iK)rtés de Tlnde).... Dedan te fournit les tapis où tu « t'asseois.. « Edom aussi est engagé dans ton commerce, « et il te donne des escarboucles, de la pourpre, des « étoffes brodées, de la toile de coton, des gazelles et « des pierreries, pour les denrées que tu lui livres. »
II. — Les richesses mêmes que ce commerce de caravanes faisait affluer entre les ma^ns des tribus de TArabie attirèrent sur elles le fléau dévastateur. Nabuchodorossor voulut s^en rendre maître et assurer à son empire la possession d'une contrée où se faisait un négoce si fruc* tueux. Nous avons déjà remarqué, d'ailleurs, que l'expédition du conquérant chaldéen en Arabie, dirigée surtout contre les tribus chez lesquelles se formaient les caravanes entre le Yémen et la Syrie, pouvait bien avoir eu surtout pour but de désorganiser le transit des mar«chandises au travers de la péninsule et se rattacher, comme le siège de Tyr, à son plan de changer la direction du commerce de Tlnde en le concentrant désormais à Babylone.
Quoi qu'il en soit, c'est à la suite du siège et de la prise de Tyr que Nabuchodorossor envahit TÂrabie à la tôte de la nombreuse armée avec laquelle il avait achevé la conquête de la Syrie. Son principal effort porta sur le Hedj âzy et il semble avoir laissé de côté les populations établies sur les plateaux du Nedjd^ et en effet, autant qu^on en peut juger, son but était moins de conquérir toute la péninsule que de se rendre maître de la route commerciale du Yémen et d'atteindre au plus tôt cette dernière contrée, dont les trésors accumulés excitaient surtout sa convoitise. Cette expédition, à laquelle les prophètes d'Israël font plus d'une fois allusion, n'est malheureusement racontée par aucun écrivain de Tantiquité classique, et nous n'en avons pas non plus de récit offl-
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ciel babylonien, car on sait que malhenrensenieiitUD'a encore été découyeri de NabuchodoroSBor que des îb? scriptionfl reiatiyes à ses canBtmctioiifl religieuses %ivûp eane inscription historique relatant ses conquêtes, Hm les traditions arabes ont conservé très-viTaot le sott?e« nir des ravages du terrible conquérant chaldéen^ doni elles altèrent le nom en Bokht-Nassar.
Les troupes du roi de Babel, disent ces trâditbos, portèrent dans tout le Bedjâs la désolation et la oaofi* Mies parvinrent jusque dans le Yémen occidenlal, i'^ elles emmenèrent en captivité les tribus de HsdboiUs et de Wabar. Dans le canton de la Mecque, auquel 8« rattachent les souvenirs les plus prèds, Adnâa, desees" dant d'ismaêl, réunit les hommes de la tribu ismaélite de Nâi»t et les Djorhom Jectanides, qui formaie&t lapo* pulation de la contrée, et se mit à lair tête pour tenter d^arrêteir les C^ldéens et de protéger la Ga&ba. Un cem* bat sanglant fut livré au lieu nommé Dhât-irlu Q ^ termina par une sanglante déroute des guerriers aial)^» qui se dispersèceot et cherchèrent reâige, les umi àsi^ le Yémen, les autres dans les montagnes du Qedjâ^* ^^ buchodoros»)r traîna prisonnière à sa suite jusqu^à Sabyiome la plus grande partie des habîiants du pays.
m. -^ Quand le fléau dévastateur fnl passé, quand le conquérant, satisfait de sa victoire et de son butin» sfl fut retiré, les débris de la population du territoire de is Mecque, et principalement ceux qui oq^artosaieiitil) race des Sjorhom, se rass^nblèrent et repriient leni* anciennes demeures. Adnân, qui avait rempli un rôle fl ccmsidérable lors de l'invasion chaldéenne, était iQOii dans la retraite quHl avait dierchée au milieu desiDon" tagnes. U laissait un fils> Maidd, qu'au moment m^ de raxTivée4es.€îhaidéens il avait pris soin demeltce àr>* bri. Les historians arabe» qui rapparteBi k tradition ^ ^
sujet ODt cru comprendre qu'il l'avait envoyé à Harràa âans la M^opotamie; nous pensons qu'il s'agissait plu* tôt origiuairement de Harân dans le Yémen.
Oael que fdt d'ailleurs le lieu où Âd&àn aralt caché sou fils pour le dérober aux étrangers^ Maâdd en reriDt daiis sa patrie quand il eut atteint l'âge viril. Il s*mforma s'il restait x^anni les îDjorhom quelque membre de la famille du Modhadh qui avait définitivement ehaseé les Catoûra de la Mecque. On lui indiqua le chef de la tribu, Bjorhom, fils de Djahla, auquel il demanda en mariage sa fille Maâna. De oette union féconde sortit une race nombreuse, et en quelque sorte une nouvelle nation ismaélite*
Il importe de ne pas confondre , comme l^ont fait presque toujotirs les récits populaires des Arabes^ cet Adnân et ce Maâdd avec les denx personnages du même ^BQ qui se reproduisirent six sièdes et demi plus tard dans leur deaeenâaxice^ et à partir desquels la généalo^ sic des Koreïsiâiites se continue sans interruption jus- Qu*à Mahoiset. La similitude des noms, qui n^a ri^n d'exiraordiriaîre dans une même race^ a été la principale cause de la perte de tout souvenir relatif aux géiièratàons de la descendance d'Ismaêl entre le pre* niier Maâdd et le second Adnén, c'esi-à^iî'e entre Vé]^que de Nabucbodorofisor et la fin du premier siècle de l'ère chrétienne. Les généalogies arabes présentent otites vme vaste lacune qui correspond à ce long in^ tenralie de temps.
IV, *- li'expéditiœa de Nabuchodorossor eu Arabie ^*hV9îx été en réalité qu'une grande razsia isasis réaul" feta politiques sérieux. On ne sait jm&ne pas si le oonî^érant parvint à maintenir tant qu'il vécut son «wsitor. ^té eSective sur les partie» de la péniasuie que son ^mée i^y^t parocaurues* MaiSi e& lovU cas» ftuseitôt:
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après sa mort, les populations de rirabie revînient i la pleine indépendance. Lorsque Crrns s*empara de Babylone et réunit à son empire les provinoes qni en dépendaient, l'Arabie n'était pas de ce nombre, et jamais les rois Acbéménides ne fnrent les maîtres du Hedjâi ou du Nedjd; ils ne le tentèrent même pas, etla sauvage liberté des habitants de la péninsule n*eut à courir de leur part aucun danger.
Le royaume du Hedjâz, foulé, dévasté par les troupes cbaldéennes, n'avait pas été pour cela détruit. D continuait i subsister, et c'est bien évidemment à sou roi qu'il faut appliquer ce que dit Hérodote du roi des Arabes, entièrement indépendant de Tautorité du monarque perse^ avec lequel Cambyse fit un traité d'alliance pour assurer à son armée les moyens de fraDcbir le désert qui sépare l'Egypte de la Syrie. « Il n'y*?*» dit le père de Thistoire, de peuple plus religieux observateur de ses serments que les Arabes. Lorsqu'ils veulent engager leur foi, il faut qu'il y ait un tiers, un médiateur. Celui-ci, debout entre les deux contractants, tient une pierre aigûe et tranchante avec laquelle il le^ fait à tous deux une incision à la paume de la main, près des grands doigts. Il prend ensuite un petit morceau de rhabit de chacun, le trempe dans leur sang et en frotte sept pierres qui sont au milieu d'eux, en invoquant Ourotal et Alilat, les seuls dieux qu'ils reconnaissent. Cette cérémonie achevée, celui qui a engagé sa foi donne ses amis pour garants. Lorsque le roi des Arabes eut ainsi conclu un traité avec les ambassadeurs de Cambyse, il fit remplir d'eau des outres de cuir et en fit charger tous les chameaux qu'il avait dans ses États. Cela fait, on les mena dans les lieux arides où il ^* attendre Tarmée de Cambyse. x>
L'histoire, à partir de ce moment, cesse pour pl^* sieurs siècles de parler des populations de V Arabie cen*
tràle. Ce n'est plus dès lors qu'à partir de Tère chrétienne que leurs annales commencent à s'éclaircir un peu ; mais pour toute Tépogue intermédiaire, elles sont enveloppées d'épaisses ténèbres, où rien n'est encore parvenu à faire pénétrer un rayon de lumière. Tout manque à la fois sur ce temps ; il n'est pas une source de renseignements qui ne soit muette. Les écrivains classiques ne disent rien des Arabes; les informations fournies par la Bible et par les inscriptions cunéiformes s'arrêtent. Il n'est pas jusqu'aux traditions populaires de l'Arabie elle-même qui ne gardent le silence^ comme si pendant cinq siècles rien ne s'était passé dans la péninsule.
§ 6. — Mœurs et coutumes des anciens Arabes.
I. — H n'est pas un peuple dans l'Orient, et même peut-être dans le monde, qui ait moins cbangé depuis Vaurore des temps historiques jusqu'à nos jours que les Arabes, en appliquant ce nom^ comme de juste, dans sa véritable acception géographique et historique, en le restreignant aux populations indigènes de la péninsule, et en ne l'appliquant pas, comme le fait à tort l'usage vulgaire^ à toutes les nations si diverses qui^ sous l'influence de Tislamisme, ont adopté la langue arabe. Tels ils étaient au temps où Mahomet les arracha à l'idolâtrie, tels exactement tous les renseignements nous les montrent aussi haut que Ton puisse remonter dans leur histoire, tels nous les voyons décrits dans les récits de la Genèse relatifs à Ismaêl ou â Joseph, ou bien figurés dans les bas-reliefs du palais de Ninive qui retracent des scènes de la guerre d'Assourbanipal. Tels même ils sont encore aujourd'hui^ car de
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tontes les popalatiosn auxquelles rislamisme a été pré« ché, celle sur laquelle son action a été la moins puis* Sânte et la moins durable, a été sans contestatioii pos»r Me les Arabes proprement dits. Presque partoat dans la péninsule, excepté autour de la Mecque ou de Médine ou dans le centre du wahaMtisme, tes Tieilles nuBors, les antiques usages sont demeurés plus puissants que les pratiques musulmanes, et les croyanœs sabéistes ont été conservées intactes sous un vernis de mahomé^ Msme extérieur, qui souvent même n'existe toujours pas« Aussi presque tout ce que les voyageurs modernes qui ont parcouru et étudié le centre de TArabie, ocmimè Niebuhr, Burckardt, Palgrave, disent des mcsors ei des coutumes propres aux habitants de cette immense contrée, se compose-t-il de choses qui remontent aux temps tes plus reculés et qu'aurait pu décrire de même un voyageur de l'antiquité.
n. — Le grand désert qui, au nord, sépare la péninsule arabique de la Syrie et de TEuphrate, la ceinture de sables qui au centre entoure le Nedjd, le divise en cantons distincts et Cdupe les communications terrestres, ODt de tout temps imposé à une partie des habitants de l'Arabie la condition nomade. Mais il ne faut pas croire que les nomades soient les plus nombreux. Dans l'opinion vulgaire, TArabe est fatalement errant; on ne le sépara pas de sa tente, de sa lance, ni de son chameau. Cestlàune grande erreur : le nomade pasteur n'est qtf une fraction de la grande famille arabe. Aujourd'hui même, dans la péninsule, les territoires habités par des populations sédentfiûres et agricoles sont grands comme trois ou quatre fois la superficie de la France ; trois ou quatre millions d'Arabes y cultivent le «ol et y bâtissent des maisons, tandis que les Bédouins qui sillonnent les déserts ne sont pas plus d'un million ; et encore œ nmn*^
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'hrè s^est-ll augmenté, sur les frontières de la Syrie et de la Mésopotamie, de tons les paysans rdmtés par les Yexatîons de Fadmînistration tnrqœ et qoi ont quitté la ohamie pour la tente.
. Â l'époque où parut Mahomet, la proportion des seâentaires était beaucoup plus forte; nous n'en Toulons pour prmYe que l'immense quantité de ruines qui eouvrent le soU n en était de même dans les siècles re* culés qu'embrasse notre histoire. Le tableau que les inscriptions assyriennes présentent de ces contrées est là pour l'attester. Sur la rive droite de rSuphrate, où il n'y a plus que des nomades, ces inscriptions placent des États florissants comme ceux de Kindajia et de Soukhi. en arrière desquels seulement commencent les Bomadea de Patin, des villes populeuses, des territoires où la cul» ture a largement gagné sur le désert* En Syrie» l|t zone enltivée et les villes, dans l'état de choses que nous décrivent les bulletins des rois d'Assyrie, s'étendent jusqn'â l'extrême limite des sables à jamais stériles. Dan^ le Nedjd et dans le Hedjâz^ Assourbanipal rencontre sur tout l'itinéraire de son expédition de grandes villes, dont tme partie seulement s'est conservée jusqu'à ce jour. Je ne parle paB du Yémen ; mais combien sa situation présente diffère de son éclat d'alors ! Il suffit de rappeler que des nomades campent maintenant au milieu des ruines de Mariab et de Sabota, ne parvenant même pas à comprendre comment ces ruines gigantesques onti pu être bâties par des mains humaines.
Mais, pour être fixés sur le sol et dans les villes, les Arabes sédentaires ont toujours gardé le caraetère fondamental de leur race, nomade à l'origine. Ils sont bien, et ils étaient dans l'antiquité comme aujourd'hui, les proches parents des Bédouins. Aussi art-on toujours retrouvé chee eux les traits caractéristiques communs aux Xectanid» et aux Ismaélites^ le goût des aTfutures et
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des voyages, la facilité de déplacement, Pesprit de triba et de fractîomieineiit. Lear seul régime politique, leur seule organisation sociale était, comme encore actuellement, le régime des tribus, avec sa sorte de féodalité à demi-barbare, ses guerres incessantes de voisins à voisins et le désordre permanent qu'elle entretient. Sans doute nous voyons des Etats de quelque importance se former pendant les siècles antiques dans TArabie centrale, — nous ne parlons pas ici du Yémen, — tels, par exemple, le royaume de Douma ou celui des Djorbom du Hedjâz. Mais la facilité même avec laquelle ces Etats, bien que protégés par les déserts, succombent devant les invasions des Assyriens ou des Ghaldéens, prouve leur peu d'unité et de cohésion^ prouve combien l'esprit de particularisme local et le morcellement des tribus y laissait peu de place à l'action du pouvoir central de la monarchie. Jamais de véritables empires, tels que nous les comprenons, n*ont pu se fonder en Arabie. Celui même des Khalifes, au moyen âge, a été obligé de transporter, presque aussitôt fondé, son siège hors de la péninsule, et les premières populations qui ont échappé de fait au sceptre des successeurs de Mahomet ont été celles mêmes à*où. étaient sortis les compagnons du prophète.
IH. — Le caractère des Arabes a toujours été un composé de contrastes. Ils sont, — qu'on nous perniette ici d'employer le présent, car c'est autant pour les Arabes contemporains, au milieu desquels nous avons vécu, que d'après les poésies et les autres documents antérieurs à l'islamisme que nous traçons ce portrait, auquel les siècles n'ont pas apporté de changement,— ils sont à la fois libéraux et rapaces, inviolablement fidèles à la foi jurée entre particuliers et toujours prêts à trahir leurs alliés dans les choses publiques. Leur esprit est d'ime excès-
sive mobilité, qui se trahit dans tous leurs actes. Ils ont un goût inné pour les combats et un amour immodéré de la liberté, même désordonnée. Dans les habitudes de la vie ils cherchent leurs aises; ils n^aiment pas la contrainte, les réglementations minutieuses. Ils sont plutôt violents que sanguinaires. Ils professent un sentiment de rhonneur, entendu à leur manière^ qui fait qu^ils se préoccupent constamment de leur réputation parmi les autres Arabes. Pillards déterminés en même temps, la vie de voleurs de grands chemins n'a parmi eux rien de honteux; elle est même entourée d'un certain prestige. C'est l'acte d'un vrai guerrier que d'aller faire des incursions de rapine sur le territoire des populations nonarabes qui les entourent, ou même d'autres tribus.
Les Arabes sont souvent éloquents. Ils sont et ont été depuis la plus haute antiquité passionnés pour la musique et la poésie. Leurs chefs-d'œuvre dans ce dernier art sont antérieurs à Mahomet, et les historiens nationaux citent plusieurs pièces de vers conservées par Ift tradition, qu'ils prétendent remonter aux temps mêmes dont nous avons essayé de raconter ici l'histoire. A quelque classe qu'ils appartiennent, les Arabes ont des manières distinguées et aisées. Us sont d'une pohtesse délicate. Leur hospitalité est proverbiale et a été chantée par leiurs anciens poètes de préférence à toutes les autres vertus.
Les Arabes enfin ont un réel courage, mais un cour ^^e à eux particulier, qui a quelque chose de spontané et d'intermittent, qui les entraine quelquefois à des ^ctes d'héroïque fohe, mais sur lequel on ne peut jamais Compter, car il fait place par moments à des accès inexplicables de poltronnerie. C'est le courage du nomade qui sait qu'il trouvera toujours un refuge assuré dans l€8 déserts et qui, après s'être, jeté dans le combat avec 'lûeardeur d'élan souvent iri'ésibtible, fuit eans en rougir
dès que non attaque n'a pas réussi. Les Alabed sédeu* taires déploient cependant une grande ténaeité el une Taillance plus solide quand ils sont attaqués dans leurs propres foyers et quand ils se voient au moment d'être forcés dans leurs derniers refuges.
ly. -^ Voilà pour ce qui est des traits de caractère demeurés encore intacts et auxquels le temps n*a pas apporté de changements. Mais si les Arabes sont, moralement comme physiquement, restés les mêmes, il est cependant un certain nombre d'usages de leur antiquité païenne qui étaient restés debout jusqu^au temps de Mahomet et que Faction de Tislamisme est parvenue à déraciner. Clés usages existaient déjà dans les siècles qui font l'objet de nos études; plusieurs y sont foxmeiiemen t signalés. Il nous faut donc en parler pour tracer un ta-p bleau complet et exact de ce qu'étaient alors les Arabes «
La polygamie régnait parmi eux et ne connaissait alors aucune limite. Chacun pouvait épouser autant de femmes que ses facultés lui permettaiait d'en entretenir, et les répudier selon son caprice. Une veuve était consi* dérée en quelque sorte comme partie intégrante da l'héritage de son mari défunt. De là ces unions fré* quentes entre beaux-fils et belles-mères, unions qui plus tard, interdites par Tislamisme ^ furent Mtnes du nirà de nicdth-el-^nakt, « mariages odieux. »
Une coutume bien plus révoltante et pins ooniraire à la nature était rinhumation de filles vivantes par leux9 propres parents^ wad*êl^bendL On voyait souvent, et eela comme une chose simple, sans que la réprobatioa puf blique les atteignit^ des Arabes, lorsqu'il leur naissait une fille, l'enterrer à Pinstant, poussés à cet aote bar-* bare, les uns par la misère qui leur faisait craindre de partager leur nourriture avec un étrç incapable de le^ aider, les autres par une fierté féroce et u& fwntimmt
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eragéré de f honneur : i\» Toulaient éviter la honte qm aurait pu rejailHr sur eux^ si un jour leur fiUe eût été enlevée et déshonorée par leurs ennemis.
Et pourtant ces mêmes Arabes avaient un respect vraiment chevaleresque pour la femme. Malgré leurs habitudes de polygamie, ils faisaient aux femmes une condition supérieure à celle qu'elles avaient chez la pla«> part des autres peuples orientaux. Antâr^ le héros ro* manesque de T Arabie antéislamique, tue un homme jïarGe qu'il a « manqué au respect pour les femmes « arabes. > Dans le royaume de Douma, nous venons de le voir, l'autorité souveraine et le pontificat étalait exercés par une reine. Quand les Arabes des temps an«tiques marchaient au combat, un usage qui s'est con-^ serve jusqu'à nos jours chez certaines tribus de Bé^ douins du Nedjd voulait qu'ils eussent au milieu d'eux une jeune vierge, montée sur un chameau, autour de laquelle se groupaient les combattants, et qui à la fois encourageait les vaillants et faisait honte aux lâches par eee sarcasmes.
Les Arabes cultivaient la vigne dans presque toutes les parties de leur territoire et avaient la passion du vin. C'est pour prévenir les ravages habituellement exercée chez eux par l'ivrogoerie que Mahomet fit plus tard de Tinterdiction de cette boisson l'un des articles fondai mentaux de sa rehgion. Les anciennes poésies prouvent qu'aux âges du paganisme et dès le temps de l'empire des Djorhom on tirait vanité de l'habitude de jouer et de boire. Les jeux de hasard étaient très«-répandus chez eux et oonsistai^it toujours em des sortes de loteriesk Dans celui qu'on appelait mayçar on tirait au sort les membres d^un chameau dépecé, et des paris s'eaga*geaiènt sur le résultat de ce tirage* Dans un autre on se servait de flèches sans pointe réunie^ dans un sac et dont riiacun tirait une* La passion pour ces jeux était
telle qu'on voyait des hommes, après avoir perdu ains toute leur fortune, exposer à la même clxance leur pej sonne et leur liberté.
V. — Les vertus que les Arabes de ces temps reculés, comme ceux d^aujourd*hui, prisaient le plus étaient Id valeur guerrière, la libéralité, l'exercice de rhospitalité. Leurs connaissances étaient presque nulles, et ils n'avaient pour ainsi dire rien emprunté en fait de science aux grandes civilisations qui les entouraient de tous le! côtés, avec lesquelles ils se trouvaient en contact. Leui astronomie se bornait à discerner dans le ciel quelques étoiles qui leur servaient à diriger leur marche au milieu du désert, et à quelques observations sur le rapport «ntre l'apparition de certaines de ces étoiles et renchaînement des saisons. Leur année était purement lunaire sans intercalation pour corriger le désaccord qui se pro^ duit si rapidement entre les lunaisons et la marche da soleil; aussi les mois, et avec eux les fêtes religieuses qu'ils déterminaient, se promenaient successsivementet en assez peu de temps dans toutes les saisons de Taniiée tropique. C'est seulement au v® siècle de Tère chrétienne qiie les Arabes tentèrent de remédier aux inexactitude* de leurs années lunaires par une intercalation grossièie" ment imitée de celle que les Juifs avaient empruntée à la civilisation chaldéo-assy rienne ; on sait que cette réforme ne demeura pas longtemps en usage, et que Mahomet rabolit. En fait d'histoire, ils ne se préoccupaient dès lors que d'une chose, c'est de leurs généalogies et de conserver de bouche en bouche les souvenirs qui consacraient la pureté du sang dans leurs tribus. Toutes les traditions et toutes les connaissances, aussi bien que les poésies, pour lesquelles ils commençaient à avoir déjà le goût le plus passionné, se transmettaient chez eux par la voie orale, car tandis que les Sabéen*» du
ièmen avaient emprunté de fort bonne heure aux Phéniûensla notion et Tusage de récriture alphabétique^ ^ndis que les gens de l'Arabie Pétrée, Edomites et Malianites se servaient du même alphabet que les habitants de la Syrie et de la Palestine^ les Arabes proprement dits, ceux du Hedj&z et du Nedjd, restèrent jusqu'à fine époque étonnamment tardive étrangers à la culture ^ cet art^ qui est la base indispensable de toute vraie ^vilisation. Ils ne commencèrent à écrire que dans le p siècle après Jésus-Christ^ sous Tinfluence de la Syrie ^retienne.
VI. — Malgré le prix qu'ils attachaient à leurs généalogies et aux privilèges du sang,, les Arabes, surtout les habitants sédentaires des villes, nç conservèrent pas leur race pure de tout mélange. Les Jectanides et les Ismaélites se confondirent d'abord si bien par des alliances continuelles qu'il devient; à partir d'une cerlaine époque presque^ impossible de les distinguer. Jl est irai que les deux populations pouvaient revendiquer une communauté d'origine^ première et se considérer comme égalen^ent nobles. Mais l'infiltration de sang ûègre^ qui s'est répandue dans toutes les parties de la péninsule et parait devoir un jour en changer complèteinent la race, commença dès une très-haute antiquité. Elle se produisit d'abord dans le Yémen, que sa situation géographique et son commerce mettaient en rapports continuels avec l'Afrique ; tandis que les premiers Sabéens Adites passaient de l'autre côté du détroit de Bab*el-Mandeb, un grand nombre de noirs s'établissaient dans l'Arabie Méridionale, soit comme- esclaves, soit comme immigrants libres. Il est déjà question des ç nègres du pays de Poun, » . c'est-à-dire du Yémen, dans plusieurs textes égyptiens, entre autres dans un chapitre du Rituel Funéraire dont oi^ possède des cppies
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jpeinonta&t jusqu'au temps de la XIX* dynastie, La mèmis infiltration fut plus knte et plus tardive dans le Hedjât au dans le Necyd. Mai« elle s'y produisit aussi^dès une date plus haute qu'on ne parait gôxtôraleinent le croire. Le héros romanesque de l'Arabie antéislamique, Âutai, eat par sa mère un mulAlre, et pourtant sa face tout africaine na Vempéche pas d'épouser use princesse d'une des tribus les plus iiôres de leur noblesse^ tant ces mélaiiges mélaniens étaient habituels et admis depuis longtemps dans les moeurs, dans les siècles qui précé^ dèrent immédiatement Mahomet.
§7.— -Religien*
I»^*- Les renseignements que les écrivains de Téfoque musulmane nous fournissent sur Tancieu paganifiiBd ^^ leur pays se rapportent pour la plupart ^ une époque Irès-postérieure à celle où nous arrêtons nos études. U^ sont surtout extrêmement confus^ et l'on a quelque peine à en Urer des faits bien précis. Cependant ou p^^ vient, en les étudiant avec une sérieuse attentiou 6t surtout en les comparant à ce que nous savons des religions du bassin de TËuphrate et du Tigre, de la Syrifii de la Phénicie, du Yémen, à constater, ce qu'a déjà fai* avant nous M. le comte de Vogué, que c'était une reli' giop de la même famille^ puisée aux mêmes souroeSt inspirée des mêmes principes* Mais en même temps* ^ans tout ce groupe de reLigious dont la parenté est ^ manifeste et l'esprit $i bien caractérisé, cjéuùt la pi^ grossière, la moins savante, la plus défigurée pai^ ^ superstitions populaire», comme on devait, du reste, naturBliemout s'y attendre d'après Vétat de culture det populations arab^» .
La notion fondamentale ûe Tunité première de l'être divin, confondu ayeo l'univers, qui se trouvaU à la base de toutes les religions dont nous venons de parler et sur lesquelles nou s nous «ommed déj à étendu Ion guement dans ce Manuel, ne s'oblitéra jamais complètement chei les Arabes* Si diague tribu avait ses dieux ou plutôt sa divinité particulière^ toutes admettaient d'nn commun accoitl la notion d'un dieu unique et suprême, qu*ila appelaient la Divinité par excellence» Allah, la Divinité suprême» ÂUah tadla. Ceci était assez marqué pour que plus fard, dans les temps qui procédèrent immédiate*ment Mahomet, toute une secte religieuse, dont les membres s'instituaient hanyfes, ait pu professer un mo^ nothéisme absolu et tout spirituaUste, sous rinfiltratioa des idées juives et chrétiennes, en prétendant suivre la religion d'ismaël et en s'appuyant sur le culte d'Alloà pour soutenir qu'il ns rompaient pas avec les traditions nationales»
L'antiquité du culte d'AUab est proclamée par toutes les traditions arabes, pat tous les historiens natio^ naux, qui paraissent le considérer comme ayant été spécialement répandu au milieu des tribus des Jectanides par Ismaël et ses descendants. Ce qui est certain, c'est que dans les renseignements géo^aphiques que les inscriptions cunéiformes fournissent sur l'état de TArabie au viu^ et au vn^ siècle avant Jésus* Christ, Allah se montre à plusieurs reprises comme élément de noms de lieux significatifs, tels que Az-Allah, Scham-AUah, etc.
!!• •— Hais au-dessous de cette conception unique et commune d'Allah, le culte des tribus arabes du Nedjd et 4u Hedjâz nous offi^ un nombre infini de personnages secondaires qui varient avec chaque tribu et chaque localité. Au point de vue de^ conpeption« qui y ont
donné naissance, ces personnages divins ne diffërent pas de ceux que nous avons vus dans les divers cultes enphratico-syriens; il n'y a de changé que les noms et les lieux. La divinité créatrice solaire que les habitants de la Syrie appelaient Baal-Melkarth, Adonis, etc., en Arabie, suivant les temps et les lieux, se nommait AkhaS'Samain, Ourotal^ Isaffy Wadd^ Manaf, Tagouth^ Yauk^ Hobal^ etc. ; la divinité génératrice lunaire était Alilat, Naila^Sawâha^ Jlf onar, au lieu d'Astoreth, Baaleth,Tanith, noms qu'elle portait à Sidon, à Gébal ou à Carthage. La distinction des diverses hypostases divines avait été à Torigine en Arabie toute géographique; chaque tribu avait eu sa divinité propre, ou plutôt avait adoré l'être divin, dans telle ou telle face de son dualisme essentiel, sous un nom particulier. Mais il n'en résultait pas moins un polythéisme pratique qui, dans beaucoup de cas, tournait au plus grossier fétichisme. Toutes ces divinités locales , quoique primitivement elles fussent la personnification du même symbole , avaient fini par devenir des êtres distincts, quelquefois ennemis et divisés par les querelles de leurs adorateurs, plus souvent associés dans la vénération publique.
n suffit d'en lire les listes telles que certains érudits, et en particulier Pococke, les ont extraites des historiens arabes, pour en bien reconnaître le caractère purement local, car chaque tribu, chaque lieu considérable avait son dieu propre. Nous ne pouvons reproduire tous ces noms, qui n^auraient aucun intérêt, et dont la plupart sont d'ailleurs signalés chez des tribus qui n^étaient pas encore foi^mées à l'époque où s'arrêtent les limites de cet ouvrage; car le paganisme s'étant prolongé dans l'Arabie plus tard que dans le reste de l'Asie antérieure, le travail de production de dieux nouveaux s*y prolongea aussi beaucoup plus tard. Nous nous bornerons
seulement à rappeler les personnages divins dont le^ culte était le plus célèbre et le plus ancieu. C'étaient Rodhaj dont le temple, le plus vénéré de tout le Nedjd, se trouvait situé dans le Yemâma^ nous ne savons pas à quel endroit précis; Dhou-l-Cabdt, adoré à Sendâd, à peu de distance de l'Euphrate ; AULâty divinité féminine, dont le sanctuaire était à Tayf, non loin de la Mecque^ et dans laquelle il faut bien évidemment reconnaître VAlilat d'Hérodote; Monat^ adorée à Codayd, entre la Mecque et Yathrib, et dont nous avons l'image dans un bas-relief égyptien de l'île de Philae, avec le titre de « dame de l'Arabie » ; Al-Ozza, objet d'un culte à Nakhla, près de la Mecque; Yagouth^ dieu des Benou- Madhidj ; Taukj dieu des Benou-Mourâd de la frontière du Yémen; Sawdha, déesse dont le temple était à Rohât, dans le Tihâma. Il faut joindre à cette liste les uoms de Akh-as-Samain^ signalé dans le Nedjd par le prisme d'Assourbanipal , et de YOurotal d'Hérodote, dont la forme originale devait être, sans doute, Ourtadla^ a la lumière suprême », et qui était, suivant toutes les probabilités, adoré non loin des lieux où Ton rendait un culte à Al-Ldty que le père de Thistoire lui associe.
in. — Le côté sabéiste était fort développé dans la religion des tribus arabes. Ourotal^ son nom l'indique, aussi bien que le rapprochement qu'Hérodote fait entre lui et le Dionysos des Grecs, était essentiellement une personnification du Soleil; il en était de même de Yagouth et de Yauk^ de Sdir (le feu), divinité spéciale des Anaza, Tune des plus anciennes tribus issues de Maâd. On a vu plus haut que l'astre lui-même, sous le nom de Schams, était le dieu dont les reines de Douma exerçaient le suprême sacerdoce ; nous le retrouvons plus tard adoré par les Benou-Temîm, l'qne des grandes
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tribus maâddîques du Nedjd, sous le nom de Schamsas-sama, qui rappelle, dans une certaine mesnre, le AkhrOS'Samaln dont le prisme d'Assourbanipal place le culte vers les mêmes lieux. Certaines tribus adoraient la lune, mais on ne nous dît pas si, à l'exemple des Sa* béens du Yémen et des Babyloniens, ils la regardaient comme un personnage mâle; d'autres adressaient leurs hommages aux planètes Zouhal (Saturne), Âl-MoscM (Jupiter), Aîared (Mercure), ou bien aux étoiles Aldèaran (l'œil du Taureau), Souhaïî (Canope), Al-SchmH^ hoûr (Sîrius), quelques-unes à rensémble des légions célestes • •
Quant à la forme extérieure du culte, à la manière de représenter les divinités, elle était telle qu'on pouvait Fattendre d'un peuple aussi grossier que Tétaient encordes Arabes, et essentiellement fétichiste. L'idoBtrie proprement dite ne s'établit que tard, et avec un certain progrès de culture, dans une grande partie de b péninsule. On sait, par exemple, que ce fut seulement dans les premières années du ni* siècle de Tère chrétienne que Amr, fils de Lohay, rapporta de la ville d'Aréopolîs ou Ar-Moab à la Mecque, la statue du dieo syrien Hobal, l'exposa aux adorations de ses compatriotes, pour qui une image de ce genre paraissait une merveille, et la fit placer dans la Caâba, qui n'avait jusqu'alors Contenu que la fameuse pierte noire. On a pourtant vu qu'Assarahaddon parlait des statues divines de la ville de Douma, qu'il avait emportées comme trophées à Ninive, et qu'il rendit ensuite aux prières de lapo* pulation. L'une de ces statues était bien évidemment celle de Schams ; une autre devait être celle de WaH (Amour), que des témoignages postérieurs nous présentent comme le dieu principal de Daumat-al-Djandal, '®
g. l. Coran, sour. XLI, y. 87,
LES ABABES. 355
I)ouma da la Bibl^, le Ad-Doiimou des textes cunéifprmes. Nous sarons aussi que^ dès use époque fort an* deune^ on représBiitail; Sawdha bous Ja figure d'une fèaune, Yagouth sous celle d'un lion, et Yauk sous celle d'un cheval ; mais ces trois diTinités appartenaient à des tribus touchant au Yémen, qui devaient subir Tinfluence de &b& usages^
Le plus souvent les Arabes adressaient leurs adorar« tioofi à des arbres sacrés, comme la fameuse épipe (SpinA iJBgy.pliaea) qui était Tobjet d'un culte à Nakhla» et autour de laqi^elle on avait construit un temple» ou comm^ le fameux dattier Dhat-anveU dans le voisinage de la Mecque» Ils honoraient aussi des pierres sacrées, pour la plupart Beum doute d'origine aéroiithique, ana-^ îogues aux bétyles syriens. Telle était la fameuse pierre noire de la G^a^ que Ton disait descendue du ciel et dont Mahomet lui*-méme a consacré de nouveau le culte en fondant Fislamisme, ta déesse Al-Làt de Tayf était également une simple pierre brute, aii^si que Mondt dans son sanctuaire de Codayd. Dans la vallée de Min^i oti se passait dès lors un des actes principaux du pèlerinage de Ja Mecque, se dressaient sept pierres sacrées, dont trois subsistent encore aujourd'hui. Ce sont également des bétyles que les sept pierres entre lesquelles Hérodote dit que les Arabes de son temps prêtaient leurs ser-* laents pour leiir donner un caractère plus solennel et plus saint. Le nombre des pierres sacrées, daus ces deux exemples, est important à noter, car c'est celui des planètes ; il prouve que le culte des bétyles avaii^ chez les Arabes antiques une liaison étroite avec le côté sidéral et planétaire de la religion. H en était de même dans le bassin de TEupèmie et dans la Syrie ; les Chaidéens d'Erech avaient, eux aussi , leur « temple des sept pierres noires, p dont nous parlent les inscriptions cu«nôifonaes.
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IV. — Après les dieux que nous venons de citer et qui n'étaient que des dédoublements, des localisations de l'être divin supérieur et absolu, Allah, les Arabes admettaient^ à une échelle inférieure d'émanations, des légions innombrables d'esprits secondaires , que les écrivains musulmans ont comparés aux anges, mais auxquels on attribuait le sexe féminin et qu'on appelait Benat'Allah^ a filles de Dieu. » Ils croyaient aussi à l'existence de génies, Djmn, auxquels les hommes pouvaient commander par le pouvoir de la magie, sihr^ et à c^Ue d'esprits malfaisants, pareils aux ogres de nos superstitions populaires, ghoûl.
La divination, kehâna, était en grand honneur chei les Arabes. Elle s'opérait en général dans les temples, en présence de la divinité, et de la manière suivante. On prenait sept flèches sans pointe, hiddh ou azlâmtà^' cune teinte d'une couleur différente ou portant une marque particulière, on les mêlait dans un sac et celle qu'on en tirait, par sa couleur ou par sa marque, qu interprétait un devin, était censée fournir l'oracle céleste.
V. — Les idées des Arabes païens des âges antiques sur le sort de l'âme après le trépas étaient très-grossières et très-peu développées. «Les uns pensaient qne tout était fini pour Thomme quand la mort l'avait retranché de ce monde ; d'autres croyaient à la résurrection et à une autre vie. Ceux-ci, lorsqu'ils avaient perdu un de leurs parents ou amis, égoi^eaient sur sa towi» une chamelle, ou l'y attachaient et la laissaient périr de faim, dans la persuasion qu'elle renaîtrait avec lui, ^t lui servirait de monture quand il irait se présenter ai jugement d'Allah. Selon eux, l'âme, en se séparant du corps, s'envolait sous la forme d'un oiseau qu'ils nom' maient hdma ou sada, espèce de chouette qui ne cessait de voltiger auprès de la tombe du défimt en poussant
des cris plaintifs^ et lui apportait des nouvelles de ce que faisaient ses enfants. Si l'individu avait été victime d'un meurtre, Toiseau criait : Escoûnii a ^onnea^moi à boire, • et continuait de faire entendre ce mot jusqu'à ce que les parents du mort Teussent vengé en versant le sang du meurtrier. » (Gaussin de Perceval.)
VI. — Chaque tribu avait ses'devins, kahin^ et ses devineresses, arrdfa. Certaines familles possédaient par droit héréditaire le privilège de Tintendance et du service de tel ou tel temple, et y exerçaient des fonctions analogues à celles des néocores chez les Grecs. Mais il n'y avait pas de sacerdoce constitué, jouissant du droit exclusif de célébrer les sacrifices et les cérémonies du culte. C'était le chef de famille qui dans les occasions solennelles remplissait pour les siens le rôle de prélre et de sacrificateur. On ignore si les Arabes proprement dits connaissaient, comme les Sabéens du midi de la péninsule, des obligations de prières régulières à certains moments de la journée. Mais quand bien même ces obligations auraient existé, les tribus bédouines devaient être fort peu exactes à s'y astreindre, comme elles le sont encore aujourd'hui dans les prières prescrites par la loi mahométane. Dans les temples, le culte rendu par ceux qui les visitaient consistait en deux choses principales, le sacrifice sanglant, offert par les particuliers eux-mêmes, et où les victimes étaient le plus souvent des chameaux; puis les tournées, tawdf^ autour du sanctuaire, qui se répétaient sept fois en prononçant des invocations réglées & l'avance.
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§ 8. ~Ie hadj on i^èlerinagô de là Hecqné.'
I. — Nous avons déjà dît quelques mots, dans le cliapître précédent^ de Timportanc*^ et du développement qu'avaient partout dans le paganisme sémitique lés pèlerinages lointains vers tel ou tel temple, à certaines fStes déterminées. H y avait plusieurs de ces pèlerinages chez les Arabes du Hedjâz et du Nedjd ; mais le plus célèbre et le plus important de tous était celui qui se dirigeait vers la Caâba de la Mecque. Commun à toutes les partiels de la péninsule, au Yémen ou à l'Arabie Pétrée comme au Hedjâz et au Nedjd, aux Sabéens et aux Nabatéens comme aux Arabes proprement ii^, Jectanides ou Ismaélites, il constitua jusqu'à la prédication de l'islamisme, le seul lien national qui unît entre elles les tribus d*origines si diverses qui couvraient le sol de l'Arabie. Le hadj ou pèlerinage de la Mecque constitue donc un fait d'une importance capitale dans rhistoire de la péninsule et mérite que nous nous y arrêtions un instant, en lui consacrant un paragrapii^ spécial. j
Un passage tout à fait décisif de Dlodore de Sicile montre la Caâba comme étant déjà, du temps de César» le temple le plus universellement vénéré de l'Arabie, e son pèlerinage comme fréquenté également par des ^'^ de toutes les tribus. Maïs les traditions arabes, coj^' Etantes et précises sur ce point, nous fbnt remonter bie plus haut. Dès le temps de Tempire des Djorhom, el ^ mentionnent le hadj comme constitué et réunissan plus nombreiix concours. Ces Djorhom jectanides so
III, 4â
signalés commô a^ant eu les premiera rintendance de la Gaaba ; aussi, nous TaToos déjà dit, paralt-iL conforme à la vraisemblance de leur ea attribuer la construction, et de penser qu'elle fui à Torigine leur sanc^ tuaire national. A moins^ cependaAt, qu'elle n'eût été peut-être déjà bâtie parles Am&lica, leurs prédécesseurs dans la coyotrée, La légende arabe actuelle prétend que ee fameux temple fut élevé par Abraham et son Hls Ismaëi, avec Taide de l'ange Gabriel. Mabomet a donné à cette légende la consécration de plusieurs chapitres du Coran, et elle est devenue article de foi pour les Musulmans. Dès avant Tii^amisme, elle avait cours dans une grande partie de TArabie, où elle s'était répandue à mesure que les tribus ismaélites gagnaient du terrala* Mais elle ne parait pas d'une date bien ancienne, et elle' ne saurait se concilier avec ce fait, pourtant inconte&« table, qu9 ce furent les Djorhom, et non les descenéants d'Ismaëi, qui furent les premiers, et pendant de i&ngs siècles^ en possession de Tintendance de la Caâba^
II* — Ce temple, dont son nom même de « maison carrée » indique la forme j encore aujourd'hui conservée, était fort petit et de la construction la plus grossière. Ce n'est que très-tard qu'il eut une porte avec une serrure; plusieurs fois dans le cours des temps antiques il lut renversé de fond en comble par les torrents que iornaaient les eaux pluviales. Un écrivain musulman^ qui n'accordait pas une foi absolue aux légendes admises par le Coran, Schaharistàni, affirme, d'après d'an^ ciennes traditions, qu il élait d'abord consacre à Za^£^{, c'est-à-dire à la planète de Saturne. Pendant très-longtemps la seule image divine qu'il renfermât était la célèbre pierre noire, hadjar-el-aswad^ d'origine aéroU-» Ibique, encore actuellement l'objet des honunages des musultnans. jLe Goi^anraQpnte qu'elle fut apporté^ dii ciel
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par range Gabriel, et Ton reconnaît ici bien manifes- *tement Taltération systématique d'une de ces légendes •Bur l'origine céleste et miraculeuse des bétyles, comme on en racontait dans tous les temples de la Syrie où de semblables pierres étaieut adorées. Nous avons indiqué tout à l'heure la date où la première idole anthropomorphique, celle de Hobal^ fut placée dans la Gaâba. Cet exemple fut bientôt suivi ; toutes les tribus qui fréquentaient le hadj élevèrent dans le sanctuaire ou dans Tenceinte qui l'environnait, les images de leurs divinités -propres. La Gaâba devint ainsi une sorte de panthéon de l'Arabie, où la Vierge Marié elle-même, tenant son fils sur ses genoux, finit par trouver place. En outre, •on éleva sur le toit de l'édifice 360 statues, autant qu'il y avait de jours dans Tannée, ce qui prouve bien le ca- 'ractère sidéral et astronomique du culte qui rassemblait depuis les temps les plus reculés lès Arabes^ à la Mecque. La vénération qui s-attachait à la Ga^âba elle-même et <à tout le sol environnant était si grande, que pendant bien des siècles on n'osa pas prendre de demeures fixes, ni construire de maisons dans le voisinage de ce sanctuaire. On passait la journée à la Mecque, c'est-à-dire dans la circonscription du terrain particulièrement sacrè^ mais le soir on s'éloignait par respect. Au v* siècle de notre ère seulement, Cossay, fondateur de la puissance de la tribu des Kôreischites, bâtit la ville de la Mecque. Il fut pour cela obligé d'abattre, malgré la répugnance de ses compagnons eux-mêmes, le bois sacré de-dattiers que Diodore de Sicile décrit comme environnant le temple.
III. — Le pèlerinage de la Gaâba paraît avoir été tou* jours fixé, comme il l'est encore actuellement, au dixième jour du douzième mois de Tannée. Le calendrier étant exclusivement lunaire, comme nous- Tavons dit
tout à rheiîre, cette époque avançait tous les ans de onze jours et parcourait successivement toutes les saisons. Le douzième mois, appelé précisément dhovr-lhidja^ « mois du pèlerinage, » devint de bonne heure un mois sacré, pendant lequel les luttes de tribus à tribus étaient suspendues. C'était une espèce de trêve de Dieu^ sagement instituée chez un peuple avide de guerre, de pillage et de vengeance. Elle contribuait à empêcher les diverses tribus de s'entre-détruire ; elle donnait au commerce quelques moments de sécurité et permettait aux pèlerins de satisfaire sans péril leur dévotion. La trêve, souvent violée du reste malgré son caractère religieux, commençait dès le mois précédent, nommé à cause de cela dhou-l-cadâ, « mois de l'ouverture. » Ces noms sont demeurés en usage sous le régime de Tislamisme.
Les termes dont se sert Diodore de Sicile nous apprennent que de son temps le hadj était seulement quinquennal. Plus tard il devint annuel, et c'est ainsi qu'il était quand Mahomet commença. à prêcher sa foi nouvelle. Dans le mélange que ce législateur religieux de rislam fit des anciennes traditions de sa race, et particulièrement de la Mecque, sa ville natale, avec des données juives et chrétiennes, mélange d'où sortit la doctrine musulmane, laCaâba devintle sanctuaire principal de son culte, la « maison de Dieu » par excellence, bayt- Allah. Le culte de la. pierre noire lui-même, tout idolâtrique qu'il fût en réalité, fut conservé par Mahomet, qui ne voulait pas rompre complètement sur ce point avec les superstitions dans lesquelles il avait été élevé, mais en même temps expliqué et justifié par des légendes qui essayaient de le concilier avec le monothéisme et la proscription des idoles. L'institution du pèlerinage fut maintenue, régularisée; le hadj devient une obligation pour tous les musulmans au moin une fois dans III 21
leur vie. Ses cérémonies, du reste, demeurèrent à peu de choses près les mêmes. Quoique la religion de l'Arabie ait complètement changé, les pèlerins de nos jours foal «ncore à la Mecque ce qu'y faisaient ceux des âges reculés dont les annales sont embrassées dans notre Manuel. Nous allons, du reste, indiquer brièvement en quoi consistaient dès lors les cérémonies du hadj, en ayant soin de noter les quelques points, en bien petit nombre, où elles ont été modifiées par Mahomet.
IV* — Le premier acte du hadj, en entrant sur le territoire sacré, était la prise de Vih/ram ou • vêtement saint, » que Ton gardait jusqu'à la fin des cérémonies. Ce vêtement, pour lequel on doit quitter ceux que l'on porte habituellement , consiste aujourd'hui en deux morceaux d'étoffe blanche ; l'un enveloppe les reins et l'autre est jeté sur le col et le» épaules de manière a laisser une partie du bras droit à découvert. Il est probable que ce costume primitif fut celui que l'on employa depuis les plus anciens temps du pèlerinage.
A la Mecque même, les dévotions des pèlerins consistaient dans la visite des lieux saints ou omra, (p^ • Ton faisait aussi dans le septième mois de l'année, mois de trêve comme le onzième et le douzième. On appel^f alors ce mois mouharram ou « mois saint, » nom Qû depuis l'islamisme a été transporté au mois qui in*^' gure l'année. Le pèlerin se rendait d'abord à la Caâba, adorait la pierre noire et la baisait respectueusement, puis faisait autour de l'édifice les sept tqprnées sacramentelles, tawdf. Il allait ensuite faire ses dévotions tout à côté, bien évidemment encore dans l'enceinte bois de palmiers, aux deux monticules de Safa et Marwa, où se dressaient originairement -deux P^®^ sacrées, qui furent remplacées, à partir du ni» siècle notra ère, par les idoles Asaâ et Mayel, l'une en fi^
d'homme, l'autre en figure de femme. Les idoles ont actuellement disparu, comme les pierres sacrées, mais les pèlerins musulmans, d'après Texemple et le précepte de Mahomet, continuent à porter leurs dévotions à Safa et à Marwa. Le Coran, pour expliquer cette conservation des usages païens par le Prophète, prétend que c'est entre ces deux hauteurs que Hagar errait désespérée, courant de Tune à l'autre, lorsque l'ange lui révéla la source qui sauva la vie à son fils Ismaël. Pendant les tournées autour de la Caâha, les pèlerins antiques devaient être entièrement nus, montrant par cet acte symbolique qu'ils se dépouillaient de leurs péchés. Mahomet abolit cette partie de l'usage.
Mais le pèlerinage, alors comme aujourd'hui, ne se bornait pas à la visite au sanctuaJa*e même de la Mecque. L'acte principal et essentiel consistait à se rendre au mont Arafat, montagne sacrée et considérée elle-même comme une divinité, ainsi que l'étaient en Syrie le Casius, l'Hermon et certaines autres montagnes. L'islamisme a conservé la station à l'Arafat, qui est demeurée le point culminant du hadj. Cette montagne est sainte, dit Je Coran, en rhonneurdusouvenir.de la réimion d'Adam et d'Eve après une longue séparation. Il y a là bien évidemment la trace d'une ancienne légende mythologique, travestie sous une forme biblique pour être adoptée dans l'islamisme.
Au retour de l'Arafat à la Mecque on se rendait,comme continuent à le faire les hadjis contemporains, dans la vallée de Mina, où étaient sept pierres debout, représentant les sept corps planétaires considérés comme des dieux. Là tout pèlerin jetait au pied de chacune des sept pierres trois cailloux, et cette cérémonie se répétait trois foifi en deux jours. Un usage semblable, dicté par un motif symbolique que nous ne pénétrons qu'imparfaitement, existait dans le culte d'un certain nombre de lo-
câlités de la Syrie et de la Phénicie; le savant Mover§ Ta étudié. Lorsque vint Mahomet, il ne laissa subsister que trois des pierres debout de la vallée de Mina^ prétendant qu'elles marquaient les trois places où le diable était apparu à Adam. Ayant ainsi réduit le nombre des pierres,il décida que les cailloux que Ton jetterait désormais à chacune d'elles seraient sept, prescription que les pèlerins suivent encore de nos jours et qui a maintenu le nombre total au chiffre sacré de 21 (7x3).
Après la cérémonie du jet des cailloux et avant de revenir faire une dernière fois les tawâf à la Caâba, le sacrifice solennel du pèlerinage avait Jieu dans la vallée de Mina, car il paraît avoir été défendu dès les temps les plus antiques de verser le sang des victimes dans le bois sacré qui environnait le sanctuaire de la Mecque. Les dernières tournées faites à la « maison divine, » le pèlerin déposait Yihram et pouvait désormais retourner vers sa tribu.
Telles étaient, telles sont encore les cérémonies du hadj. Bien que la religion musulmane les ait perpétuées jusque maintenant, elles remontent à la plus haute antiquité, et'n'ont subi, comme on vient de le voir, dans le cours des siècles, que de très-légers changements. Sans doute ce culte dut commencer modestement. La Gaâba ne fut peut-être à ses débuts que le sanctuaire d'une partie seulement desDjorhom. Tout semble indiquer du moins que pendant longtemps le culte de la pierre noire et du mont Arafat fut particulier à cette nation, que les Djorhom seuls y venaient en pèlerinage. Mais peu à peu la renommée du sanctuaire s^étendit,8e répandit, gagna de place en place et pénétra dans les diverses parties de la péninsule. Alors la Caâba devintle centre à la fois national et religieux de tous les Arabes. Il est probable que la puissance politique des Djorhom du viii« au v« siècle avant notre ère, etTextension momentanée de leur
empire sur tout le Hedjâz et le Nedjd, eurent une part considérable à ce résultat. Ce qui est du moins certain c^est qu'il était entièrement produit antérieurement à rère chrétienne, et que Texistence du culte commun de la Gaâba eut plus tard ime influence décisive sur les destinées de TÂrabie.
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Divisions naturelles et populations
du pays.
L — La nature elle-même a divisé l'Arabie Pétrée en trois contrées bien distinctes. La première embrasse le massif montueux du Sinaï, compris entre les deux golfes par lesquels se termine la mer Rouge, puis le vaste désert situé au nord de ces montagnes, entre TÉgyple et la Palestine. La seconde se compose des montagnes qui séparent la pointe méridionale de la mer Morte du golfe Elanitique, entourant la vallée de Pétra, et du massif fort élevé du mont Séir (le Djebel Scberâa de nos jours), qui se dresse à l'orient et forme la frontière du désert. Quant à la troisième division, touchant au Hedjâz septentrional et au Djebel Schefa, elle est constituée par les cantons de la rive orientale du golfe Elanitique, fertiles et montueux, et par le désert qui s'étend de là jusqu'aux pays de Moab et d'Ammon, à Test du mont Séir; elle présente donc ce caractère de réunir à la fois les terres
^^ropres à ragricnlture et celles où la vie nomade et pastorale est seule possible .
Ces divisions établies par la nature se sont imposées
aux hommes et ont exercé une grande influence sur les
événements. Elles ont été toujours reproduites par les
divisions historiques et poUtiques des populations du
pays.
n. — Les plus anciens habitants dont nous constations l'existence dans l'Arabie Pétrée, au temps de la IIP et de la IV« dynastie égyptienne, sont les Anou, apj^rtenant à la race de Cham et au même rameau que les Egyptiens, dont plusieurs tribus, pous Tavons déjà dit, avaient été au nombre des éléments primitifs de la popu-r lation de la vallée du Nil. Ce sont eux que vainquirent Snéfrou et Khoufou, quand ils s'emparèrent des nunes de cuivre et y fondèrent de g)?ands établissements^
Plus tard, les Anou se montrent à nous refoulés exclusivement dans l'étroit massif du Sinaï, où ils se mêlent aux colons égyptiens. Dans tout le reste de l'Arabie Pétrée les Amâlica les ont supplantés. Connus des Egyptiens sous le nom de Schasou, dont le sens était exactement celui de Bédouins, les Amâlica s'étendent alors de la frontière d'Egypte à celle du Yémen. Nous avons examiné un peu plus haut la question de leur origine, et nous avons vu qu'ils s'étaient divisés de très-bonne heure en trois branches, les Amalécites proprement dits, les Arcam ou Edomites, sur lesquels la postérité d'Esati établit sa domination, enfin les Gatoûra ou Madianites, dont les descendants d'Abraham et de Céthura devinrent les chefs. La substitution des Amâlica et de leurs différents rameaux aux Anou dans la plus grande partie de l'Arabie Pétrée fut antérieure à la XII« dynastie égyptienne, car les papyrus hiératiques de Berlin, qui
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sont de celte date, mentionnent déjà des Edomites dans la contrée.
Pins tard^ comme nous venons de le raconter dans le chapitre précédent^ les Amâlica sont chassés du Hedjâz et du Tihâmapar les Djorhom jectanides. Dès lors leurs trois rameaux se montrent à nous concentrés dans FArabie Pétrée, les Amalécites proprement dits, tenant le désert au nord du Sinal, les Edomites les montagnes de Pétra et de Séir, les Madianites enfin la contrée à Test du golfe Elanitique. C'est l'état de choses que dépeignent les récits de la Bible, qui seuls fournissent des renseignements positifs sur Thistoire ancienne de ces populations.
La descendance des vieux Amâlica par Tune ou l'autre de leurs trois branches demeura seule en possession de l'Arabie Pétrée, sans autre mélange d'élément arabe proprement dit, jeclanide ou ismaélite, qu'une lente infiltration de quelques tribus isolées , jusqu'à l'arrivée des Azdites ou Ghassanites, émigrés du Yémen, dans le IIJo siècle de l'ère chrétienne. Aussi voyons-nous l'idiome araméen en usage dans ces régions pendant toute l'antiquité, mais avec une teinte d'arabismes qui augmente graduellement avec la marche du temps. L arabe pur n'y apparaît qu'avec les Ghassanites.
§ 2. — Les Amalécites.
I.— La plus ancienne mention des Amalécites qui soit faite dans la Bible, a lieu à l'occasion des campagnes de Chodorlahomor. Après avoir vaincu les Réphaïm à Astaroth-Karnaim, puis les Zouzim et les Emim, après avoir ensuite écrasé les Horréens de Thémoud, le conquérant élamite dévasta « toutes les campagnes d'Amalec, » et revint de là attaquer la Pentapole en passant par le ter-
ritoire des Amorrhéens de Hasasoun-Thamar. Il est clair |ae dans ce récit le mot Âmalec est employé avec le sens le plus large que les historiens arabes donnent à celui d'Amâlica^ et qu'il désigne toutes les populations qui habitaient depuis le canton de Thémoud jusqu'à la frontière méridionale de la Palestine.
Un peu plus tard, quand Ësaû se fut retiré avec sa amille et ses serviteurs dans le mont Séir, un de ses petits-fils, désigné dans la Genèse sous le nom d'Amalec, aUa s'établir au milieu des Amalécites, entendus au sens restreint , et parait y être devenu la souche de leurs rois.
n. — Après l'expulsion des Pasteurs, quand conmiencèrent les conquêtes des Égyptiens en Asie, le premier peuple qu'ils soumirent fut les Amalécites ou Schasou, car il leur faUait s'assurer la traversée paisible du désert pour communiquer librement avec la Palestine. Amenhotep 1" fut leur vainqueur et ils paraissent être demeurés dans l'obéissance pendant toute la durée de la XVIII« dynastie. Au milieu des troubles qui suivirent le règne d'AmenhotepIV, Chou«en-Aten,ils se soulevèrent et poussèrent Taudace jusqu'à venir attaquer la ville de Zal ou Héroopolis. Séti 1", à peine monté sur le trône et avant d*entamer ses grandes expéditions en Asie« marcha contre eux^ les battit auprès d'Héroopolis, les rejeta dans le désert, les y poursuivit et les obligea de rentrer dans l'obéissance.
Les Amalécites furent les premiers à s'opposer aux Hébreux sortis d'Egypte, très-probablement, bien que la Bible n'en dise rien, par les ordres du Pharaon^ leur suzerain. Josué les défit dans la vallée de Raphidim,.et dès lors une haine implacable fut jurée contre eux ; Moise les rangea au nombre des populations impies qui Rêvaient èt;*e exterminées par les Israélites. Un peu plus
tard^ quand les Hébreux^ après l'arrêt du ciel qui les condamnait à demeurer quarante ans dans le désert, voulurent, malgré la volonté de leur guide inspiré, tenter de forcer rentrée du pays de Ghanaan par la frontière méridionale et essuyèrent un sanglant échec, les Amalécites étaient unis aux Ghananéens pour les com< battre.
III. — Pendant toute la période des Juges, nous voyons les ' Amalécites s'allier aux ennemis d*Israêl. Ils étaient, ainsi que les Ammonites, coalisés avec Églon, roi de Moab, quand celui-ci établit sur tout le pays occupé par les Hébreux sa tyrannie , renversée par Aod. Ils prenaient part conjointement avec les Madianites à ces razzias annuelles dont Gédéon délivra sa patrie, et où les tribus de Madian et d'Amalec arrivaient « avec leurs tentes et leurs chameaux en multitude in- « nombrable et dévoraient tout à Tinstar des saute- « relies. »
C'est en punition de ces ravages et pour en prévenir à jamais le retour, que Samuel, aussitôt que la constitution du pouvoir K)yal eut réuni tous les enfants d'Israël en un faisceau politiquement solide et que la puissance militaire de la nouvelle monarchie se fut un peu organisée, Samuel, dîsons-nous, ordonna à Satil de faire aux Amalécites une guerre d'extermination. A Toccasion de ces faits, la Bible nous fournît quelques renseignements précieux sur eux et leur pays. Leurs tribus étaient alors groupées en un seul faisceau sous un roi, nommé Agag. Bien que menant pour la plupart la vie de nomades pasteurs, ils avaient au centre de leur pays une ville où résidait leur roi ; elle était située sur la partie supérieure du torrent qui se jette dans la mer àEl-Arisch (la Rhinocorura des anciens), et son emplacement devait correspondre assez exactement au misérable village actuel de
Nakhl. Les débris dea Kénites^ Tune des plus anciennes populations de la Palestine méridionale, antérieure aux Chananéens^ vivaient au milieu d^eux. Saûl^ ayant pénétré jusque devant les murs de la capitale, parvint à décider les Kénitesà se séparer des Amalécites, en invoguant les liens d'alliance qui les unissaient aux Hébreux, depuis qu'une portion des Kénites était venue se fondra dans les tribus d'Israël sous la conduite de Hobab^ le beau-frère de Moïse. Le roi d'Israël prit alors « la cit4 « d^Amalec d et a frappa les Amalécites depuis Havila « jusqu'à Sour, qui est en face de l'Egypte, p Havila, qu'il ne faut pas confondre avec le canton du même nom dans le Yémen, était peut-être l'appellation de la capitale des Amalécites; quant à Sour, jusqu'où Saiil porta ses armes, c'est manifestement le port actuel de Tour, situé sur la mer Rouge, à Toccident du Sinaï. Lss Amalécites étaient si complètement vaincus qu'il eût été facile de les exterminer entièrement, comme l'avait ordonné Samuel ; mais Saiil ép£u:gna leurs débris et conserva vivant leur roi Agag, fait prisonnier, pour en tirer une rançon. Le lecteur a vu plus haut comment Saiil fut cMtié de cette désobéissance et comosieni Samuel mit à mort Agag de ses propre mains.
IV. — Cependant les Amalécites ne ae relevèrent pas du désastre qu'ils avaient alors éprouvé. Une 4e leurs tribus ayant pillé la ville de Siceleg, David, alors lexilé, à qui Achis,roi des Philistins de GaUi, avait assigné cett9 ville comme résidence pour lui et pour ses compagnons, marcha contre eux, avec d'autant plus de hâte^ que deux de ses femmes, Achinoam et Abigaïl, étaient au nombre des captives enlevées par les nomades. Un guide acheté conduisit la petite troupe de David au campement des Amalécites. La tribu, surprise, fut entièrement passée au fil de l'èpée, à l'exception de 400 homnies
Sn LIVRE SEPTIEME.
qui parvinrent à s'enfuir sur leurs meilleurs dromadaires.
Quand le même David eut été enfin reconnu roi dans tout Israël, un des premiers peuples contre lesquels il fit campagne fut les Amalècites. Il les soumit à son sceptre et les traita si rudement que depuis lors ils disparaissent de la scène de Thistoire. On ne voit plus, à partir de ce moment, dans le désert entre TÉgypte et la Palestine, que des tribus errantes et misérables, sans force, sans lien de cohésion entre elles, au lieu d^une nation puissante et vigoureusement constituée.
§ 3. — Les Madianites.
I. — Nous avons exposé déjà tout à l'heure l'origine des Madianites ou Catoûra ; nous les avons fait voir habitant d'abord le Hedjâz et le pays autour de la Mecque, puis rejetés dans la partie orientale de l'Arabie Pétrée par les Djorhom jectanides. Nous avons essayé aussi de préciser quel était le territoire occupé par les Madianites, en l'absence d'indications bien claires de la Bible à ce sujet. Il s'étendait, avons-nous dit, depuis la rive orientale du golfe Elanitiqne, dans les environs duquel saint Jérôme place la ville de Madian, dont les géographes arabes du moyen âge décrivent les ruines, jusqu'à la frontière des pays de Moab et d'Ammon, et ce fut dans les plaines de ce dernier côté qu'un fort ancien roi d'Edom vainquit les Madianites *. La masse principale et CiMnpacte de la nation habitait du moins le territoire
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ainsi défini, car du temps de l'exil de Moïse, une tribu, détachée du reste du peuple nous ne savons par quelle cause, vivait à Tétat nomade dans les environs des monts Horeb et Sinaï ; elle était dirigée par le prêtre Jéthro, qui devint le beau-père du législateur des Hébreux.
n. — Nous avons extrêmement pende renseignements sur rhistoire des Madianites. Quand les Hébreux vinrent camper dans les plaines de la rive orientale du Jourdain, les gens de Madian s^aUièrent contre eux aux Moabites. Les deux peuples essayèrent de combattre Témigration conduite encore par Moïse au moyen des malédictions du divin Balaam et par les séductions voluptueuses du culte de Baal-Phégor. Moïse répondit à ces tentatives par une guerre ouverte contre les Madianites, tandis qu'il recommandait aux Hébreux d'épargner les gens de Moal)^ en tant que descendants de Lot. Phinéhas, fils du grand-prêtre Eléazar, reçut le conunandement d'un corps de douze mille Israélites, mille sans doute par tribu, avec lesquels il pénétra jusqu'au cœur du pays de Madian, faisant sur toute sa route un grand carnage et tuant cinq des principaux chefs.
Environ deux siècles après, dans le livre des Juges, les Madianites nous sont représentés comme un peuple devenu très-puissant, qui fit peser sur les Hébreux, pendant sept ans, le fardeau de la plus dure oppression, et les soumettait aux ravages périodiques que fit cesser Gédéon. Tout ce qui était entré de Madianites sur le territoire d'Israël fut alors exterminé, et jamais, pendant toute leur période républicaine, les Hébreux ne remportèrent un plus éclatant succès. A dater de ce jour les Madianites furent rayés du nombre des nations considérables et indépendantes. Il n'est plus question dans ^ suite de la tribu de Madian, ni de celle d'Epha, qui
s'en sépara' , que comme des tribus assez faibles, soumises au roi des Edomites et s'adonnant exclusivement au métier des caravanes, entre la Phénicie ou la Palestine et l'Arabie Méridionale*.
§ 4. *— Les Edomites.
I.' — Les Edomites furent, dès une époque fort ancienne, la principale nation de l'Arabie Pétrée. Parmi les branches issues des Amâlica primitifs, d'après les traditions arabes, ils correspondent à celle des Arcam, et la postérité d'Esaû, comiùe nous l'avons déjà fait voir, après s'être établie au milieu d'eux, devint la îamille dominante et leur fournit leurs chefs. Le centre originaire des Edomites fut le mont Séîr, puis* ils s'étendirent sur tout le pays appelé des Grecs Gébalène, c'est-à-dire sur la prolongation des montagnes qui va rejoindre au nord le pays de Moab, sur la vallée d'Arabah, et les hauteurs qui la bordent. Us eurent de trèsbonne heure un certain nombre de villes sur leur territoire.
IL — Le XXXVI • chapitre de la Genèse nous fournit d'amples renseignements sur la période la plus reculée de l'histoire des Edomites. Nous y voyons qu'ils furent d'abord divisés en dix tribus, dont chacune avait un chef appelé allouph et descendant d'Esaû. La plus importante de ces tribus était celle de Théman, renommée par sa sagesse, qui joue un grand rôle dans le livre de
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Job. Un des principaux inteiiocuteurs du patriarclie de la terre de Hus y est donné comme Thémanite. Un peu plus tard, les divisions des tribus se modifièrent, car après rénumération que nous ayons reproduite au chapitre W du présent livre , on en trouve, à quelques versets de distance dans le texte sacré, une seconde, qui compte onze chefs de tribus faisant souche d^aHouph i Thamna, Alva, Jetheth, Oolibama, Ela, Phinon, Kenez, Théman, Mabsar, Magdiel et Hiram.
Les Edomites de la Gébalène reconnurent de bonne heure les inconvénients de la division des tribus et adoptèrent le système de lannonarchie élective, tandis que ceux du mont Séir conservaient leur organisation patriarcale. La Genèse nous a conservé la liste des rois de la Gébalène, sans doute jusqu'au temps de Moïse; on est du moins porté à le supposer, malgré Tinterpolation dans cet endroit d'une phrase qui n'a pu être ajou^ tée qu'après rétablissement de la royauté dans Israël. La liste comprend huit noms seulement, et ainsi ne nous ferait pas remontera plus de deux siècles avant FExode. En tous cas, la royauté de la Gébalène était certaine* ment antérieure à cet événement, car les livres saints nous racontent que les Edomites du mont Séir, encore constitués en tribus, accordèrent aux Hébreux le pas* sage *, tandis que le roi (TEdom, c'est-à-dire celui des Edomites de la Gébalène, le leur refusa*, ce qui força Moïse à prendre la lisière du désert et à contourner le pays de Moab pour arriver sur le Jourdain.
Les huit rois électifs d'Edom mentionnés par la Bible sont, dans leur ordre de succession : Bêla, fils de Béor, de la ville de Dinhaba; Jobab, fils de Zérach, de la ville de Bosra, qu'il ne faut pas confondre avec la grande
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ville du même nom dans le Hauran et qui doit être sans doute assimilée au village actuel de Bosséirah^ dans leDjebâl,où le voyageur Burckhardt signale de grandes ruines; Chusam, du canton de Théman; Hadad, fils de Bédad, de la ville d' Avith ; « ce fut lui qui battit les Madianites dans les plaines de Moab ; » Schemlah, de la ville de Masrekah; Saûl, de la ville de Rohoboth; Baal- Chanan , fils d' Acbor ; enfin Hadar, de la ville de Pau. Cette liste, on le voit, nous fait connaître les plus anciennes villes des Edomites de la Grébalène, en même temps que leurs princes.
Plus tard la royauté devint héréditaire et son pouvoir s'étendit à toutes les fractions du peuple d'Edom, et même, après Gédéon, aux débris de la nation madianite.
III. — A partir de rétablissement des Hébreux dans la Terre Promise, nous voyons les Edomites à chaque instant en guerre avec eux, comme les autres peuples voisins. Pourtant ils n'eurent qu'une part secondaire dans les entreprises hostiles à la nationalité israélite qui remplirent toute la période des Juges ou SufiTètes. Saûl combattit avec succès les gens d'Edom; sous David, les généraux Joab et Abisaï les soumirent complètement, et David plaça des garnisons dans leurs villes. Ce fut dans leurs portsd'Elath et d'Aziongaber que furent équipées les flottes envoyées à frais communs dans Tlnde par Hiram et Salomon. A la fin du règne de ce dernier prince, Hadad, rejeton de l'ancienne maison royale des Edomites, qui avait été arraché dans son enfance aux massacres impitoyables exécutés par les ordres de Joab et qui avait grandi à la cour égyptienne de Tanis, excita un soulèvement grave, qui donna beaucoup de peine à Salomon, mais finit par échouer.
Après le schisme des Dix tribus, les Edomites restèrent dépendants des rois de Juda. Sous Josaphat encore, ils
n'avaient pas de rois nationaux, mais de simples vicerois envoyés de Jérusalem, et leurs ports de mer sur le golfe Elanitique étaient au pouvoir des Juifs. Le vice-roi d'Edom, contemporain de Josaphat, eut une part considérable à la défaite de Misa^ roi de Moab^ par Josaphat et Joram^ Quelques mois après , il est vrai , nous voyons les Moabites parvenir à soulever les Edomites et envahir avec eux le territoire de Juda jusqu'à Engaddi • ; c'est probablement alors qu'il faut placer rhistoire d'un vice-roid'Edom brûlé vif par les Moabites, dont parle le prophète Âmos*. Mais Moabites et Edomites furent taillés en pièces par Josaphat.
Au temps de Joram^ enûn, profitant de la décadence qui commençait à se manifester dans le royaume de Juda, les Edomites se rendirent indépendants et recommencèrent à avoir des rois nationaux. Amasias les vainquit dans une grande bataille à la Vallée des Salines et s'empara de la ville de Séla, plus tard appelée des Grecs Pétra, qui était devenue la capitale de la nouvelle monarchie édomite comme Bosra avait été celle de la première. Le roi de Juda essaya alors, en signe de conquête, d'imposer à Séla le nom nouveau de Joctheël. Mais les gens d'Edom reconquirent bientôt'leur pleine indépendance sous Achaz, grâce à l'appui deRasin,roideDamaS) et de Phacée, roi d'Israël, alors en guerre avec ce prince; une armée syrienne, après avoir traversé tout le territoire de Juda, gagna le pays d'Edom et enleva à Achaz, pour la rendre aux indigènes, la ville importante d'Elath, qui était parvenue à résister à Amasias, mais que son fils Osias avait prise et fortifiée en y plaçant une garnison juive ; enfin, prenant l'offensive à leur tour, ils
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dévastèrent tonte la partie méridionale du pays de Juda.
Le royaume d'Edom se trouva ainsi reconstitué d'une manière définitive, comprenant le mont 8éir, la Gébalène, l'ancien pays de Madian et toute la région jusqu'à la Leueé Comé des Grecs, Hawara de nos jours, sur les bords de la mer Rouge^à la lisière duHedjâz. Mais c'est précisément aussi à partir de ce moment qu'il cesse d*ôtre question des Edomites dans Thistoire des rois de Juda. Le premier roi de .leur nouvelle monarchie fut sans doute ce Radoumalka que le roi d'Assyrie Teglatkphalasar II,' dans la dix-huitième année de son règne, énumère parmi ses tributaires, à côté d'Achaz^ roi de Juda. Il eut pour successeur immédiat Molochram, que Sennachérib trouva sur le trône quand il fit son expédition de Syrie.
§ 5. — Les Nabatéens.
I. — Nous touchons ici au fait le plus obscur encore de l'histoire de l'Arabie Pétrée. Vers le vu* siècle avant l'ère chrétienne, le nom des Edomites disparait tout à coup et ne se rencontre plus que chez quelques-uns des prophètes d'Israël, qui s'en servent en continuant une ancienne tradition. A la place se montre le nom des Nabatéens dont jusqu'alors il n'avait jamais été question. £t pourtant ces noms de Nabatéens et d'Bdomites désignent indubitablement le même peuple, habitant les mêmes lieux, possédant exactement le même empire, avec les mêmes limites et la même capitale, Séla.
D'où put provenir son changement d'appellation? Suivant toutes les vraisemblances, d'une révolutipn in-
térîeure dont le souvenir n'est pas parvenu jusqu'à BOUS, d'un changement dans la race royale et dans la tribu dominante. Hais nous ne saurions rien dire de plus, ni surtout rien préciser. Peu de points des annales antiques de l'Orient restent enveloppés d'aussi épaisses ténèbres.
Un fait a été remarqué depuis assez longtemps déjà par l'illustre orientaliste Etienne Quatremère ; c'est que le nom de Nabat ou de Nabatéens se retrouve dans la vallée de TEuphrate. Il est employé par tous les auteurs syriaques et arabes pour désigner — non, comme le croyait Quatremère, les descendants des antiques chaldéens, — mais les populations araméennes du bas Euphrate, qui, renfermées à l'origine sur la rive droite du fleuve, sUnfiltrèrent graduellement^ dès une époque fort ancienne, dans la Ghaldée, et finirent, vers l'époque de l'ère chrétienne, par y supplanter absolument les indigènes de la race accadienne. Faudrait-il su:][>poser que quelque tribu, ou seulement quelque famille puissante de ces Nabatéens des bords de TEuphrate aurait franchi le désert et serait venue s'établir chez lesEdomites, à la monarchie desquels elle aurait imposé son nom en devenant maîtresse du pouvoir?
Quoi qu'il en soit, la date de la substitution du nom de Nabatéens à celui d'Edomites n'est pas plus possible à fixer d'une manière précise que la cause de cette substitution. La seule chose que nous puissions dire à ce sujet, c'est que sur le prisme d'Assarahaddbn (672 av. J.-C.) nous voyons encore figurer parmi les tributaires du monarque assyrien Kadoumouh, roi d'Edom, et à côté de lui un roi particulier, appelé Mousri (l'Egyptien), pour la ville de Maân, située à l'orient du mont Séir, sur la lisière du désert; au contraire^ les monuments d'Assotirbanipal (668-648) ne parlent que du « pays des Nabatéens. y>
IL — Assourbanipal fut en effet le premier, parmi les conquérants ninivites, qui porta ses armes dans la Nabatène. Si quelques rois d'Ëdom avaient antérieurement payé tribut à r Assyrie, c'était le résultat de la terreur que causait cette puissance. Ils avaient prévenu par là Tinvasion de leur pays et les ravages qu'elle aurait entraînés. Ces ravages fondirent sur la contrée d^une manière terrible avec Assourbanipal, quand ce monarque, après avoir terminé sa guerre de Susiane, se retourna contre les Arabes, qui s'étaient révoltés pendant la guerre, et voulut aussi châtier les Nabatéens, dont le roi, appelé Mathan, avait suivi cet exemple de révolte et soutenu vivement les Arabes. Séla fut prise, le pays entièrement dévasté, un grand nombre de captifs emmenés en Assyrie. Ce ne furent plus dès lors les liens légers d'une soumission volontaire, ce furent ceux d'une obéissance durement imposée qui rattachèrent les Nabatéens à l'empire de Ninive.
Cet assujettissement plus étroit à la domination assyrienne n'empêcha pas, du reste, les Nabatéens de profiter largement des circonstances qui rétablirent vers la même époque la navigation de la mer Bouge, et amenèrent la plus grande partie du commerce de l'Inde à passer par cette voie nouvelle. Nous avons exposé un peu plus haut, dans le chapitre où nous parlions du Yémen, les principales vicissitudes de ce commerce, dont l'importance n'était pas moindre dans l'antiquité que de nos jours, et principalement les changements qu'il éprouva du vu® au v« siècle avant l'ère chrétienne. Nous ne referons donc pas ici cette histoire et nous nous bornerons à rappeler le rôle considérable qu'on y voit tenir aux Nabatéens, comme entrepositaires et comme voituriers de caravanes, précisément dans la période de temps à laquelle nous sommes parvenus et dont nous venons d'indiquer les limites.
in. — Les Nabatéens, dont la prospérité commerciale s'était subitement développée par suite de la politique inaugurée par les rois de la XXVP dynastie égyptienne et de leurs efforts pour attirer tout le négoce indien dans le golfe Arabique, se trouvaient de cette manière avoir leurs intérêts étroitement liés avec ceux de l'Egypte. Aussi montrèrent-ils un grand empressement à se déclarer en faveur de la politique pharaonique lorsque commença Técroulement de l'empire assyrien, et que Néchao, profitant des événements , entreprit la conquête de la Syrie jusqu'à l'Euphrate. Survint la bataille de Karkémisch et la retraite des Égyptiens. Quand Nabuchodorossor, en 605, fit pour la première fois avancer son armée jusqu'à la frontière d'Egypte en deux corps, l'un par le pays des Philistins et l'autre par la Pérée, TAmmonitide et la contrée de Moab, les Nabatéens, dont un des deux corps traversa en partie le territoire, se hâtèrent d'apporter aux pieds du conquérant leur soumission et de lui payer le tribut qu'ils avaient antérieurement fourni à Ninive. Mais en 590, les mêmes Nabatéens eurent l'imprudence de s'associer, avec les Moabites, les Ammonites et les Tyriens, à la révolte de Sédécias, roi de Juda, contre le monarque babylonien, révolte qui fut si fatale à Jérusalem. Depuis cinq ans, les petits rois des diverses parties de la Syrie méridionale tramaient dans ce but une conspiration, à laquelle poussait le pharaon Ouahprahet. Les pays de Moab et d*Ammon, en demandant giâce avant d'avoir combattu, parvinrent à échapper aux conséquences de cette entreprise intempestive. Les Nabatéens, au contraire, en furent durement châtiés, comme les Israélites et les Tyriens. Leur pays et leur capitale furent soumises à des ravages sur lesquels nous ne possédons pas de détails, mais dont quelques phrases de Jérémie laissent entrevoir toute l'étendue, ravages qui, du reste, eu frappant un des
principaux entrepôls du commerce entre l'Inde et le bassin de la Méditerranée par Tintermédiaire de TArabie méridionale, avaient bien évidemment, comme le siège de Tyr, une connexité directe avec le plan de Nabuchodorossor de changer la direction de ce commerce et de le transporter à Babylone.
Mais quelque durement que le roi chaldéen ait traité les habitants de la Nabatène, leurs épreuves ne furent que passagères, et ils s'en relevèrent rapidement. Il n'y avait pas eu de transportation pour eux comme pour les Israélites. Après la mort de Nabuchodorossor, au milieu des révolutions de palais que Babylone vit se succéder avec tant de rapidité, les grandioses projets commerciaux de Nabucbodorossor lurent entièrement négligés, en attendant que les Achéménides achevassent de les rendre définitivement impossibles. Aussi le commerce des Nabatéens et de Séla, leur ville royale, redevint-il en peu de temps aussi florissant et aussi actif qu'il l'avait jamais été auparavant. Il tendit même à grandir au lieu de diminuer, car la décadence désormais complète de Tyr fit de Séla ou Pétra, au lieu d'un simple entrepôt à la sortie du désert qu'elle avait été jusqu'alors, le point d'arrivée des caravanes parties de TArabie méridionale et le grand marché des denrées de rinde, du Yémen ou du Hadhramaut, d'où partaient d'autres caravanes pour les répandre dans toutes les parties de l'Asie antérieure. Cette prospérité s'accrut encore du temps des rois de Perse, dont les Nabatéens acceptèrent pacifiquement la domination dès que Cyrus eut pris Babylone, et qui leur témoignèrent toujours une grande bienveillance. Alors commença l'âge du plus grand éclat commercial de Pétra et des Nabatéens, qui s'étendit depuis le temps de Cyrus jusqu'à la réduction du pays en province romaine. Etienne Quatremère en a
retracé le plus intéressant tableau dans son célèbre Mémoire sur les Nabatéens^ imprimé en 1835.
Pendant l'exil des Juifs, une émigration considérable de la population édomite ou nabatéenne s'abattit sur les fertiles campagnes de la Judée méridionale, demeurées sans maîtres. Telle fut l'origine de ces Iduméens de la Palestine, qui un moment possédèrent jusqu'à Hébron, formèrent un État spécial, distinct du royaume nabatéen, et comprenant, avec une partie des anciens territoires de Juda et de Siméon, certains cantons jadis aux Amalécites, furent vaincus et incorporés à la Judée par Jean Hyrcan , et finirent par donner au trône de Jérusalem la dynastie des Hérode.
§ 6. *- Mœurs et religion des Nabaiéens^
I. — Les Nabatéens et les Edomites, que nous avons vu n'être qu'un même peuple, étaient pour la plupart nomades et pasteurs, et devaient leur principale richesse aux caravanes qu'ils conduisaient au travers du désert. Cependant ils avaient sur leur territoire un certain nombre de villes permanentes et fortifiées, qui leur servaient de places d*armes en cas d'une attaque étrangère et qui en temps ordinaire remplissaient surtout le rôle d'entrepôts de commerce. Les principales dans Tinlérieur des terres étaient Séla ouPétra,la capitale, Bosra et Obodaj sur le bord de la mer on trouvait les ports importants d'Elath, Aziongaber et Havara, nommée plus tard des Grecs Leucé Comé, habités principalement, du reste, par des négociants et des armateurs étrangers. Le sol de
laNabatèneest pen propice à l'agriculture; aussi d'aprèt tous les témoignages anciens ce peuple parait ne s'y être presque pas adonné, bien qu'il faille évidemment tenir pour une exagération ce que dit Diodore de Sicile* d'une loi qui aurait défendu sous peine de mort chez les Nabatéens la culture des céréales ou de la vigne.
Hien de positif ne nous a été transmis sur les lois et les usages particuliers de ce peuple, dont il ne nous reste qu'un bien petit nombre de monuments écrits, inscriptions ou médailles, et tous postérieurs à Tépoque où s'arrête la limite du temps embrassé dans le présent Manuel. Quant à la constitution politique^ nous savons que le régime de la tribu en était la base et que chaque tribu avait ses chefs, soumis à l'autorité suprême du roi. Dans les inscriptions nous voyons des individus se qualifier d' • émirs, » d'autres d' « anciens de tribus » et de « cavaliers ; » il en est enfin qui prennent les qualifications de « savants, » a docteurs, » et « poètes, » ce qui révèle un développement assez notable de culture intellectuelle et littéraire. On sait que ce même développement, uni à la vie nomade , se remarque dans l'Arabie antéislamique.
II. — Les inscriptions sont plus riches en renseignements sur la religion nabatéenne, bien qu'elles ne nous fournissent que des notions encore très-confuses et trèsincomplètes. On est cependant en droit, par ce que l'on en sait, d'affirmer qu'elle se rattachait à l'ensemble des religions syro-phéniciennes.
Dans les monuments parvenus jusqu'à nous, on rencontre d'abord le personnage d*Al ou El, qui dans tous les cultes de la Mésopotamie, de la Syrie, de la Phénicie et de TArabie représente toujours la conception la plus
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'haute, la plus compréhensive et la plus unitaire de l'être divin ; ^Quelquefois il reçoit des surnoms, sous lesquels il devait, conformément aux habitudes des religions congénères, être considéré comme un personnage distinct; tel est celui d'EZ-Ga, « le dieu élevé. » A côté de lui nous voyons son dédoublement féminin, sa a manifestation, » sous le nom d'Alath.
Baal était aussi connu de la religion nabatéenne, et plutôt encore la notion des difiérentç Baalim\ car les inscriptions noiis fournissent, à côté du simple nom Baal^ ceux de Baalr-Samim^ « le Baal des cieux, » comme en Phénicie, et de larhi-Baal^ « le Baal de la lune. » Enfin, comme nom divin commun à d'autres parties de la Syrie, nous relevons encore plusieurs fois dans les inscriptions celui de Katsiou, le dieu-aérolithe, et celui d'Aziz, « le puissant. »
Mais le principal dieu particulier aux Nabatéens, leur véritable dieu national, qui était antérieurement déjà celui des Edomites, le personnage dont on voit le culte le plus généralement répandu dans la nation et tenant le premier rang, est celui que les écrivains classiques ont appelé Dusarès^ et dont le nom est écrit sur les monuments originaux Domchara ou Douîschara, C'était un dieu essentiellement solaire, que les Grecs ont comparé à leur Dionysos. Son 'nom, d'un caractère manifestement arabe, doit être décomposé en DhourSchora ou Dhou^el-Schara^ c le Seigneur du mont Séïr. » Et en effet, il semble que chez les Nabatéens, comme en Phénicie, la plupart des distinctions de personnages divins ont une origine locale. Ce caractère n'est pas douteux dans Maâriy dont le nom est celui que porte encore aujourd'hui une localité importante à Test du Djebel-Scherâa, non plus que dans Taymiy « le dieu de Taym, » emprunté à l'Arabie Déserte.
L'origine et la nature véritable d'une partie des perm n
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sonnages multiples entre lesque damentale de Têtre divin dans j ne peuvent pas être déterminés science, car nous ne connaissoa.
exactes de leurs noms, qui nous par des transcriptions grecque.ductions dans cet idiome. Tels textes épigraphiques appellent Ethaos^ Athéné Gozmxa^ Ouabbi vent être les dieux locaux de U D'autres aussi personnifient pe célestes, car les Nabatéens, co.
comme les Syriens et les Phénici naient vers le sabéisme et adora des astres. On a déjà reconnu p( dieux, mentionnés dans les inscr Dariah^ « la brillante; » ce dern correspondre à la planète de Véni
Les Nabatéens avaient un sace les ministres portaient le titre de doute devins en même temps que des tribus arabes.
L'usage des pèlerinages religiei développé chez les Nabatéens que méens et les Arabes. Un savant alL spécialement étudié ceux qu'ils avi et dont les sièges se trouvaient tou massif du Sinaï , très près les uns importants étaient à Ouady-PharâL surtout à Tor, sur le rivage de la i profitant du moment d un de ces pc
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§ 1 . <— Géographie antique de Tlnde.
L — Llnde est cette vaste contrée, égale en super* ficie à ia péninsule Arabique et couverte dans toutes ses parties d'une population extraordînairement cocapacte et nombreuse (160 millions aujourd'hui), qui setend vers le sud au pied de la chaîne de montagnes la plus élevée du monde, connue sous le nom d'Himalay* (palais de neige), et désignée aussi dans les anciens texte sanscrits par les appellations d'Himatchala ou Hima^ (montagne des neiges), et de Himavat ou Haiinavft (riche en neiges); ces deux derniers noms sont ceux?**
les Grecs ont hellénisé en Imaûs et Emodns, denx appellations bien connues dans la géographie classique. Au sud, rinde est bornée par la mer. A Touest, elle a pour frontières, qui la séparent des contrées de l'Ariane, les ramifications de la chaîne de THindou-Kousch, dirigées du nord au sud, que les géographes antiques appelaient les monts Pactyens. A l'est, enfin, les hauteurs du pays appelé anciennement Lauhitya forment la barrière entre l'Inde proprement dite et la péninsule Transgangétique ou Indo-Chine, entre le bassin du Brahma- , poutra et celui de TAiravata (l'Irawaddy de nos jours), deux ileuves sépaiés à leur naissance par les monts Kanka (Ramti d'aujourd'hui), prolongements de THimalaya.
Le nom d'/nde n'est pas indigène; c'est celui par lequel les Perses désignaient la contrée (Bendou), et même pas dans toute son étendue, car dans le Zend-Avesta il parait seulement se rapporter au bassin du fleuve Indus. Les Assyriens d'une part et les Hellènes de Vautre, Vempmntèrent aux Iraniens. Nous ignorons comïiient les populations qui occupèrent Vlnde antérieuî'ement aux Aryas désignaient le pays qui était alors le leur.. Quant aux Indiens proprement dits, de la race des Aryas, ils donnèrent à l'ensemble de la contrée dont nous venons d'indiquer les limites les noms de Diatabondvipa (l'île de l'arbre sacré Djambou) , de Soudarçana (belle à voir) et de Bharatavarscha (contrée fertWeV
H. — Pliysîquemem et bistoriquemexit, carlereliei ^û soi a toujours influé d'une manière profonde s^^f ^histoire, l'Inde, envisagée au sens le pins lairge otvnous l'avons prise se divise en deux régions toxxt à îait distinctes. La première est ce qu'on nomïrxo aniouxtfï^^^ l'Hindoustan c'est-à-dire rinde proprexia^^^ àUe, dans ^ signification spéciale et la plus restreirxt;^ j ee sont tes
deux vastes et fertiles bassins de llndus et du Gange. Dans les siècles antiques et postérieurement à rétablissement des populations aryennes, elles appelèrent cette région dans leur propre langue Aryavarta (le district des Aryas), appellation à laquelle on trouve aussi les variantes Aryabhoumi (terre des Aryas) et Aryadêça (pays des Aryas).
La seconde région est la sorte de péninsule, ou plutôt d'immense promontoire triangulaire que les indigènes appellent aujourd'hui Dekhan, corruption du nom antique de Dakchinapatha (pointe dirigée sur la droite), d*où les Grecs avaient fait Dachinabades. C'est à celte péninsule que se rattache comme une sorte de dépendance la grande île voisine de Ceylan , que ses plus anciens habitants nommaient Lanka et que plus tard les conquérants de race aryenne appelèrent Sinhaladvipa (l'île du lion) et Tamraparni, d'où les Grecs firent Taprobane.
Dès les temps les plus anciens auxquels nous puissions remonter dans Thistoire, et déjà même avant l'établissement des Aryas venus de laBactriane dans l'Inde, nous trouvons des populations tout à fait différentes dans les deux régions nettement délimitées par la nature, qui furent ensuite TAryavarta et le Dakchinapatha. Elles sont séparées par une zone de hauts plateaux fortement ondulés qui s'étendent d'ouest en est, depuis la mer d'Oman jusqu'au golfe du Bengale, et forment la base du triangle du Dekhan. C'est là une région intermédiaire, d'un caractère bien à part, que l'on pourrait distinguer des deux autres, comme une Inde centrale, et désigner sous le nom de Vindhya, d'après la chaîne des monts Vindhya qui en constitue le point culminant.
Nous allons esquisser aussi brièvement que possihle les traits essentiels de ces trois régions dont Tensemble
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constitue Tlnde, en insistant un peu plus sur la partie du nord ou Âryavarta, car c'est celle qui seule a une histoire suivie et dont les annales nous occuperont presque exclusivement.
III. — G*est sur un plateau élevé de 14,000 pieds audessus du niveau de la mer, entre la rangée des plus hauts sommets de THimalaya et le mont Eaïlasa, Tune des plus grandes montagnes du Tibet, au milieu dea glaciers et des lacs, que Tlndus prend sa source* Il se dirige d'abord vers Touest par une étroite vallée, ou plutôt par une gorge bordée de chaînes de montagnes de la plus haute élévation, des flancs desquelles la fonte des neiges hivernales détache les paillettes d'or que Ton trouve mêlées au sable de son cours inférieur. Le fleuve qui a donné son nom à Tlnde se trouve dans cette partie de sa course sur le territoire qu'habitent de temps immémorial les tribus de race Bhota ou Tibétaine^ par lesquelles il est appelé Singkekampa. La chaîne de VHimalaya, dont il longe le pied du côté du nord, le sépare encore des districts fertiles où coulent les rivières, qui, prenant leur source sur le versant méridional des montagnes, deviendront plus loin ses affluents. C'est dans cette partie de la chaîne de THimalaya que se rencontre, conune un oasis inattendu au milieu des rochers âpres et déserts, la délicieuse vallée de Eachmir (en sanscrit Kaçmira), enceinte d*un amphithéâtre de pics neigeux d'une forme régulièrement ovale . Arrivé dans la contrée de Darada, dans le voisinage immédiat du plateau de Pamir, le fleuve tourne brusquement, franchit l'Himalaya dans une gorge étroite qui semble une coupure faite de vive force, et débouche sur le versant des montagnes qui regarde la mer d'Oman; désormais il coule droit au sud jusqu'à son embouchure. C'est à dater de ce point qu'il entre dans l'Inde, c'est
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à partir de là qu'il recevait le nom sanscrit de SindhoH, « le fleuve y> par excellence, Hendou dans la langue des Petses. De la forme perse est venu VIndus des Grecs, appellation que nous conserverons, tant elle est passée chez nous en usage ; la forme sanscrite se retrouve intacte dans le nom hindoustani actuel Sîndh. On appelait aussi quelquefois Tlndus Nildb , cr eau bleue, » à caose de la couleur de ses flots. Les populations kouschites, quijHOus le verrons tout à Fheure, précédèrent les Aryas sur ses bords, paraissent Tavoir appelé Phison, nom sous lequel il figure dans les premiers chapitres de la Genèse comme Tun des fleuves qui sortaient de TEden.
Le bassin de Tlndus au sud de THimalaya était désigné dans son ensemble par le nom général de Pratiki. Il se divise en deux contrées bien distinctes. Pendant la moitié septentrionale de son cours indien le fleuve coule assez près de la chaîne de montagnes, appelée actuellementSouleïman ^Koh, qui le sépare de l'antique Arachosie (perse Harauvatis; sanscrit Barakhvatisch)^ tandis que du côté de Test s'étend la large et fertile région, que désignait jadis l'appellation sanscrite de Pantchanada, à laquelle a succédé de nos jours le nom persan de Pendjab, signifiant également «lepays des cinq fleuves. » Cette appellation est due aux cinq grands affluents de rindus qui baignent la contrée où les tribus aryennes trouvèrent leur premier séjour sur le sol de Tlnde. Ce sont, en commençant par l'ouest, c'est-à-dire par ceux dont le cours est le plus rapproché de celui de Tlndus et le plus longtemps parallèle : le Vitasta, THydaspe des Grecs, et TAsikni ou Tchandrabhaga, désigné dans la géographie classique par les deux noms d'Ac^sinès et de Sandurophagus, où Ton reconnaît facilement une altération des appellations sanscrites; ils se réunissent en un seul cours, qui s'unit à son tour au Parouschni ou Iravati, THyarotis ou Hydraotès des Grecs, sorti plus à
l'est des flancs de l'Himalaya. La réunion des trois rivières foime alors ce qu'on appelait en sanscrit le Ma-« roudvridha, auquel les géographes classiques continuaient le nom d'Âcésinès. Plus à l'est, au pied des montagnes, est le Vipaça, THyphase des (rrecs, qui, après un parcours fort peu étendu se jette dans la Çatadrou ou Çoutoudri, THesydrus des Grecs, le Sutledj de nos jours, celle des « cinq rivières » dont le volume est le plus considérable et le cours le plus développé. La Çoutoudri unit en s'unissant au Maroudvridba, et audessous de leur confluent se forme le canal du Pantchanada, qui rassemble, comme son nom Tindique^ les eaux des « cinq rivières » et se jette dans Tlndus entre le 28*» et le 29* de latitude. A dater de ce point le pays fertile et arrosé se resserre notablement. Si les montagnes qui séparent la vallée de Tlndus de la Gédrosie Boni un peu plus éloignées du fleuve que celles qui formaient barrière entre elle et l'Aracbosie , à l'est le désert stérile et sans eau de Maroustbala, parcouru seulement par quelques troupeaux de buffles, d'ânes sauvages et de chameaux, vient presque affleurer la rive gauche du fleuve. Ce désert s'étend depuis la mer pres« que jusqu'au pied de THimalaya et forme un obstacle naturel diflicilement franchissable entre le bassin de rindus et celui du Gange. Il n'y a de communication commode et par des lieux hospitaliers, propres à la culture, entre ces deux parties de rAryavarta, que par les dernières pentes où vient mourir l'Himalaya, pentes arrosées parles eaux de laSarasvati, rivière qui se perd après un trajet peu étendu dans les sables du désert et ne continue son cours jusqu'à l'Indus que dans la saison de la fonte des neiges, où son volume est très-notable-» ment augmenté. Son confluent est alors le même que celui du Pantchanada. Le bas Indus, dont les ondes ont été gfossieB par les importants affluents que nous ve*«
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non S de passer en revue, déborde presque tous les ans à la suite de l'hiver et forme des marais qui se multiplient à mesure qu'on approche de son embouchure. A une certaine distance de la mer il se divise en deux branches qui embrassent un large delta formé d'alluvions récentes dont l'accroissement est très-rapide. La plus occidentale de ces branches se subdivise à son tour en quatre avant d'atteindre à la mer; l'autre-, traversant l'extrémité ouest du vaste marais d'Irina (aujourd'hui Rin), contribue à former la grande île de'Katchha.
Le Gange ,dont les eaux on t touj ours é té regardées comme sacrées par les brahmanes,est le principal fleuve de l'Inde; de là son nom de Ganga ou Boura-Ganga. Il doit son origine à deux cours d'éau sortis de l'Himalaya, l'Alakananda et la Bhagirathi; ce dernier cours d'eau, qui prend naissance au milieu des glaciers, à 13000 pieds de hauteur, au-dessus de Gangadvara (le Gangotri actuel), est considéré généralement comme le vrai Gange, tandis que d'autres géographes tiennent pour TAlakananda, qui vient de plus loin et paraît avoir un volume un peu pins considérable. Sorti de l'Himalaya^ le fleuve sacré coule à l'est, roulant ses eaux dans la plaine immense qui se termine au golfe du Bengale. Il y reçoit de nombreux et très-notables affluents dont nous nous ne pouvons rappeler ici que les principaux sous leurs anciens noms sanscrits. Ce sont, sur sa rive droite : la Kalinadi; la Yamouna ou Kalindi (Jomanes des Grecs, Djemnade nos jours), qui, ayant sa source dans THimalaya plus a l'ouest que le Gange et ùon loin de la Sarasvati, suit pendant fort longtemps un cours parallèle à celui du fleuve auquel elle finit par se réunir, recevant dans son trajet les eaux d'une série de rivières sorties des flancs des monts Vindhya, la Tcharmanvati (aujourd'hui Tchambal), la Vatravati (Betv^^a) et la Kayana; enfin 1» Çonçi ou Hiranyavahou, l'Erannoboas des Grecs, Surl^
rive gauche on trouve fruccessivement : la rapide Ba* inaganga, encaissée entre des rochers d'une hauteur prodigieuse et formée par la réunion de TOuttanika et de la Kauçiki; la Gomati (Grumty de nos jours) au cours sinueux, évalué à 120 lieues^ la Sarayou Dvivaha, partant du versant médional de rHimalaya, dans le pays de Tangana, et formant la célèbre cascade de Eanar, recevant ensuite le tribut des eaux de la Eali et de la Garavati ; cet affluent du Gange a plus de 160 lieues de cours; la Gan* daki, appelée aussi EalagramiNarayani,Gandakavati et Hiranyavati; la Bhagavati (Bagmatty actuel); la Kaud ou Eauçiki (Eoussy); la Mahananda; enfin la Stischta, Sittocatis des Grecs, et la Earatoya ou Sadanlra, qui unissent leurs flots avant de se jeter dans le Gange tout auprès de sou embouchure. Avant de verser ses eaux dans le golfe du Bengale^ le Gange se divise en un trèsgrand nombre de branches formant un delta immense^ dont l'accroissement est beaucoup plus rapide encore que celui du delta de Tlndus. Les deux principales de ces branches sont celles qui embrassent entre elles tout le delta, à Test le Gange proprement dit, confondant ses eaux avec celles du Brahmapoutra au moment où il atteint la mer ; à Touestle Bhagirathi, aujourd'hui l'Hougly, sur les rives duquel s'élève la ville moderne de Calcutta.
On estime à 80,000 pieds cubes anglais la quantité d'eau que le Gange porte par seconde à la mer, et à plus de 400,000 pieds celle qu'il y déverse à Tépoque de la crue. Ses débordements périodiques, semblables à ceux du Nil, commencent à la un d'avril; il ne s'élève d'abord que d'un pouce par jour ; mais au bout de deux ou trois semaines il croit journellement de cinq pouces, et à la fin de juillet il inonde les campagnes voisines jusqu'à une étendue de plus de 30 lieues. Sa hauteur est alors de 31 pieds. Vers le milieu d'août le fleuve commence à
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décroilre; il diminue d'abord de 3 à 4 pouces par jour, puis de 2 à 3 pouces, enfin d'un demi-pouce. Vers te mois d'octobre il rentre dans son lit ordinaire et laisse un limon fertile sur les champs qu'il vient d'inoDàer. Les bienfaits que répand ce fleuve, la salubrité de ses eaux, l'aspect majestueux qu'U présente, font comprendre les honneurs divins que Tlnde lui a voués*
Les plaines arrosées par le Gange et ses afiluents ont été distinguées par les anciens Indiens en deux régioaa. La première, le Madhyadéça, commence à la Sarasvati; s'éteadant de là jusqu'au cours de la Çaravati, puis de la Sarayou Dvivaha et au confluent de cette dernière avec le Gange. C'est la partie du bassin du fleuve où se trouvaient, à l'époque florissante des Aryas dans ces régions, les pays de Eouroukchetra, Kouttara, Outtara- Koçala,. Pantchala et Bharata. On joi^ait aussi quelquefois au Madhyadêça la contrée appelée OuparVinphya, « au-dessus du Vindhya, j> c'est-à-dire la contrée montagneuse située entre la chaîne des monts Vindliya et les pleines du Gange. La seconde division de ces pleines, s'étendant jusqu'à la mer, était appelée Pratchi, d'où les Grecs ont donné à ses habitants le nom da Pr^ siens. C'était dans cette région qu'étaient compris les pays de Mithilaou Vidéha, Magadha, Angaou Tchampa» Poundra et Baoga, le Bengale actuel ; il faut y jointo aussi le pays de Kamaroupa sur le cours inférieur du Brahmapoutra.
IV. — La région des hauts, plateaux ondulés du centre, qui fait le lien entre la péninsule du Dekhao et le8 bassins de Tlndus et du Gange, peut être à son tour divisée en deux parties : Tune occidentale, le Vindby» proprement dit, dont les eaux se déversent dans lanae^^ d'Oman; Tautre orientale, leGhondavana, dont les e«nî coulent vers la mer du Bengale. Trois fleuves de second
jLES IN0U:NS« 309
ordre acroaem celle région; dans le Via^ya proprement dil, la Narmada (Nerbudda d'aujourd'hui), dont les affluents oe méritent pas d'être cités — c'était à son embouchure que se trouvait le fameux port de Varikatchlka, le Barigaza des Grecs, principal point d'arrivée du commerce maritimede Babylone ou de la mer Rouge avec rinde pendant un grand nombre de siècles — puis les deux rivières qui la forment. Le fleuve du Ghondav^a est le Mahanadi^le Manadès des géographes grecs, qui^ après un cours d'environ 80 lieues, se jette dans la mer da B^igale après avoir formé un large delta aux branches nombreuses. L'ensemble de cette région jouit d'un dimal particulièrement salubre, mais a été de tout temps d'un trèsnliffîcile accès. Âuss\ comprend-on facilement comment les débris de la plus ancienne des populations de nnde y ont trouvé un refuge au milieu de tontes les invasions qui se sont abattues successivement sur cette partie du monde.
V. — Le Dakchînapatha de Tantiquité sanscrite, le Dekhan de nos jours, forme un vaste triangle, dont la base se trouve an nord et dont la pointe, au sud, est constituée par le cap Koumari (aujourd'hui Comorin). Sur les deux côtés, courent deux chames de montagnes, à 1 ouest les Ghattas, à l'orient les monts Nila Malaya, dont les pieds baignent dans les eaux des deux mers d*Oman et de Bengale, et qui se réunissent à leur extrénûké méridionale pour former la courte chaîne des monts Aligiri. Tout le centre forme un haut plateau très-foi^ toent ondulé, que coupent de distance en distance des îameaux détachés des chaînes latérales. C'est de ce plateau que coulent tous les fleuves de la contrée, qui, les ïûonts Ghattas étant d'un relief beaucoup plus fort que les autres, vont se verser dans la mer du Bengale par ' des défilés qui interrompent la rangée des monts Nila
Malaya. Ces fleuves sont, en allant du nord au sud : le Godavari des populations indigènes, en sanscrit Pourvaganga, regardé presque comme aussi sacré que le (jange; son cours est d'environ 280 lieues, et il reçoit comme affluents, d'abord U Mandjira, puis la Pranita, formé^e par la jonction de la Praveni, de la Varada et de la Venva; le Krischnareni, celui de tous les fleuves de rinde dont les sables sont les plus riches en diamants et et en pierres précieuses, et qui, dans son trajet de 240 lieues, se grossit successivement des eaux de la Bhima ou Bhimarathi, puis de la Varada ou Toungaveni et de ses affluents, la Toungabhadra et la Vadavati; enfin le Kaveri des nations indigènes, appelé Arddhaganga en sanscrit, que ses riverains entourent d'une vénération religieuse.
La côte occidentale du Dakchinapatha recevait le nom générique de Kerala ou Malayavara, d'où vient le Malabar actuel, la côte orientale celui de Kolamandala, aujourd'hui Goromandel.
Ces quelques indications suffiront pour permettre au lecteur de suivre plus facilement les annales de Tlnde telles que nous allons les raconter, et pour lui faire retrouver les linéaments principaux de la géographie ancienne du pays dans son état actuel. Quant aux caractères généraux du climat de l'Inde et de ses différentes zones, aux particularités de sa faune et de sa flore, aux richesses que son sol fournit dans les règnes végétal et minéral, et qui ont de tout temps attiré vei s cette contrée un immense commerce, épices, aromates, métauï bois précieux, gemmes, trésors de toute sorte, nous ne nous y arrêterons pas, car ce sont choses bien connues et dont on trouvera rindication dans tous les traités de géographie.
§2. — Populations primitives de Tlnde. — La race
mélanienne.
I. — lies premiers occupants du sol de l'Inde, dans les siècles primitifs de ITiistoire de l'humanité, furent des tribus de la race mélanienne, aux cheveux plats et non laineux, tout à fait analogues aux noirs de l'Australie. Il est même très-probable que ces derniers ne sont autres que les descendants de certaines tribus noires de l'Inde, chassées de cette contrée par les invasions des Dravidiens et des Kouschites, réfugiées d'abord dans les grandes lies de l'archipel malay, puis refoulées encore vers le sud, à mesure que s'avançaient des populations supérieures, et parvenues enfin jusqu'au continent australien en se retirant d'île en île, après avoir laissé çà et là en arrière quelques peuplades, comme pour jalonner leur route.
Mais ces populations premières, que Ton pourrait qualifier d'aborigènes, sont loin d'avoir entièrement disparu du territoire de l'Inde devant les invasions postérieures. Il en est resté dans les montagnes de la région centrale de nombreux débris, divisés en plusieurs nations, dont on évalue encore aujourd'hui le chiffre total à sept ou huit millions d'hommes, et qui se conservent parfaitement, tandis que leurs frères de l'Australie marchent avec une effrayante rapidité vers une destruction complète.
II. — Leur principale nation est celle des Ghonds, très-nombreuse et très-compacte, qui, soumise depuis un grand nombre de siècles à des rajahs hindous, c'està-dire d'origine aryenne, aujourd'hui sujets ou tribu-
taires des Anglais, habitent presque seuls la contrée étendue et fertile à laquelle ils avaient valu le nom de Ghondavana. C'est une nation toute agricole et guerrière, qui n'a pas de villes, mais des villages sédentaires, et ne connaît pas d'autre industrie que la culture de la terre, dans laquelle ils déploient une grande habileté et une activité laborieuse qui contraste avec la mollesse indolente de la plupart des autres habitants de Vlude. De mœurs encore toutes primitives, les Ghonds n'ont pas adopté les armes à feu ; ils combattent armés sealement de l'arc et d'une hache de bataille qu'ils appellent îangû Ce sont des hommes d'un grand courage etd'ui» extrême vigueur, qui présentent tous les caractères physiques de« Australiens, mais non Pétatde misérable dégradation auquel ces derniers ont été réduits parleur genre de vie absolument sauvage.
La nation se divise elle-même en trois rameaux, les Kolas au nord, les Ghonds proprement dits dans la partie moyenne du pays et les Sauras au sud. Leur constitution est entièrement patriarcale. Ils sont formés en petites tribus ou clans, souvent en guerre les uns contre les autres, dont chacun est soumis à rautorité d'un chef héréditaire ou patriarche, qu'ils appellent ahW' Leur langue est différente des autres idiomes parlés dans rinde, et offre des traits incontestables de parenté avec les langues australiennes ; mais elle a subi en mêiQ« temps une très-profonde influence des idiomes dravidiens parlés dans les provinces voisines.
IIL — Les Ghonds ont une mythologie particulière» qui n'a rien à voir avec cdles des autres nations de rinde, et qui paraît remonter à la plus haute antiquité» Elle est d'autant plus intéressante à étudier, qu*eli« nous a conservé, «uivant toutes les vraisemblances, 1^
système de la religion jadis commune à toute cette race, alors qu'elle était encore seule à habiter Tludô.
Ils reconnaissent un Dieu souverain^ existant de toute éternité, source du bien, créateur de Tunivers, des dieux iD&rieurs et de Thomme. Mais ils admettent aussi une divinité subaltenae, éms^ation de 1 être suprême et en révolte eoatiauelle contre lui, son opposé en toutes choses. L'un est te del, l'autre la terre ; Tun est lumière,, Taatre ténèbres; l'un «st mâle, l'autre femelle; l'un est fiouverainenj^atet uniquement bon, l'autre souverainemmi et uniquement méchant. L'un est l'auteur de la vie, l'autre de la mort; l'un est prodigue de tous les inens, l'autre s'applique incessamment à cori-ompre ces àiens et à les changer en malédicticmis. C'est un duaïsme qui rappelle^ on le voit, celui de la religion de 2oToastre, mais que vient compliquer une foule de divinités inférieures, placées au-dessous du couple suprêcne ^m antagonisme, et présidant aux astres, aux wJaoïis, à la plme, aux ouragans, aux champs, aux montagnes, aux bois et aux sources, ainsi qu'à certaines <»cuçatioiis, comme la chasse et la guerre.
Les mythes relatifs à la lutte des deux principe supérieurs sont fort curieux. Boura-Pennou, tel est le nom ^ dieu suprême et lumineux, regardé comme habitant te soleil et ]& lieu où il «e lève^ .par delà les mers, se ^éa, dans l'origine des temps, en la faisant sortir de sa propre substance, une compagne appelée Tori-Pennou^ ^ui personnifie le principe adverse, déesse de la terre et Boutoe du mal. Il créa ensuite la terre, et un jour qu'il s'y PW)menait avec Tori, mécontent d'elle, il résolut de tiïBrdu limon terrestre un nouvel être, l'homme, qui »$ ooûsacrerait assidûment à son service. Boura-Pennou prit donc une pcâgnée de terre et la Jeta derrière lui,afin que rhomme en sortit; maiâ Tori, jalouse et dépitée, s'est saimt avant qu^elle ne touchât le sol, et la jeta de
côté; alors naquirent les arbres, les herbes et tout ce qui végète. Boura-Pennou jeta encore derrière lui une poignée de terre, et Tori s'en empara, comme la première fois, et la jeta dans la mer, où furent engendrés les poissons et tout ce qui vit dans Teau. Boura jeta derrière lui une troisième poignée de terre que Tori attrapa et dispersa, et tous les animaux inférieurs, sauvages et apprivoisés, en sortirent. La quatrième poignée déterre que Boura jeta derrière lui fut aussi interceptée au passage par Tori : cette fois elle la lança dans Tair, qui se peupla de tribus ailées et de tout ce qui a vol. Boura- Pennou, s'étant retourné, vit ce que Tori avait fait pour frustrer ses desseins; posant alors une main sur la têle de son épouse afin de l'empêcher d'intervenir, il prit une cinquième poignée de terre, la plaça derrière lui, et la race humaine en sortit. Alors Tori-Pennou appliqua ses mains sur le sol terrestre, et dit : a Que les êtres « que tu as faits existent I Mais tu ne créeras plus. » C^ que voyant, Boura recueillit la sueur de son propre corps et la lança dans l'espace en disant : « A tous ceux « que j'ai créés. » Et les êtres se multiplièrent et se pe^ pétuèrent. La création, à ce moment de son origiD«i était exempte de tout mal physique et morah
Mais Tori-Pennou, irritée de Taffection que Boura- Pennou montrait aux. hommes qu'il venait de créer, entra en révolte ouverte contre lui et résolut de perdre ses nouvelles créatures en introduisant dans le monde toute espèce de maux. Elle infusa au cœur de ThomiDe le mal moral et ses variétés infinies ; elle implanta dans la création matérielle le mal physique sous toutes ses formes, les maladies, les poisons mortels, les éléments de désordre. Boura-Pennou arrêta, par Tapplication d'antidotes, les progrès du mal physique ; mais il l^^ l'homme parfaitement libre d'accueillir ou de rejeter le mal moral. Un petit nombre résista et demeura in^^'
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cent; tout le reste céda et tomba dans un état d'anatfvlf ^«J-stes. en disant :. Devenez dieiu
? « J. ^**"' *"" ^''"^«i'- sur rhomme, qui n'est
m?n !ï^,''°*^*« * ?» Portion corrompue du |enre hu- Xsiaues r."i ""'« ."«»' »- myriades de maux
ool^^^p? ' '* ^*"'***' «° °°'^' 9«'à l'avenir qui-
conque commettrait le péché périrait. La guerre et la discorde se partagèrent le monde; les liens de la faiSlte
nf'L °^* "* *^™I«' ^"» «' Tori se disputaient U suprématie et leur terrible lutte faisait rage à tia-
m la terre, la mer et les deux, car ils avaient pour wmea.les montagnes, les météores et les tempêtes
tes croyances sont communes à tous les Ghonds- ™ais, a partir de la querelle de Boura et de Ton, ils se P*f^8ent en deux sectes qui diOêrent complètement
\ WnlT® ^* ^* ^"*'^' ^'°"« ''™" «"« Boura-Pennou iompha, et, comme signe durable de la défaite de
ï^-Pennou, imposa au sexe féminin les douleurs de > enfantement. La déesse de la terre, suivant celte secte, ^ garde pas moins son attitude rebelle, son activité' • source de maux, et sa maligne hostilité toujours prête k i éclater contre l'homme; mais elle est si complètement ' '"""nise au contrôle de Boura, qu'il s'en sert comme de •J^'"inient de sa loi morale, ne lui perm^Uant de ' "*Pper que là où lui, régulateur tout-puissatrxt de Vuni- *er8, juge à propos de punir.
^8 sectateurs de Tori-Pennou — et c'est le :plvi8 grand ^oiûbre parmi les Ghonds — en opposition ^uxi^ aecU- ^^ de Boura-Pennou, tiennent pour cex-t^j^^ qu'eUe '^^ pas été vaincue, et qu'elle continua le o-ci^ifut avec
succès. Ils admettent la suprématie de Boura comme créateur du monde et source unique du bien ; ils Tinvoquent le premier en toute occasion ; mais ils croient que son pouvoir, exercé directement ou par rintervention des dieux inférieurs, ne suffit pas à protéger les hommes que Tori a résolu de persécuter. Et tout en regardant cette divinité secondaire comme Tunique source du mal, ils lui reconnaissent néanmoins le pouvoir pratique de conférer aux humains toute sorte de dons terrestres, soit en s'abstenant d'arrêter le bien qui découle de Boura, soit en leur accordant directement ses faveurs. De là Timpérieuse nécessité de se rendre propice la malfaisante Ton, et d'amoindrir la somme des maux qu'elle lient en réserve pour le genre humain. Suivant eux, Boura-Pennou n'exige aucun sacrifice propitiatoire ; une invocation respectueuse est tout ce qu'il demande de ses adorateurs. Il -est toujours prêt à faire le bien sans qu'on l'en prie ; tandis que, si Tori-Pennou n'était constamment adoucie à force d'offrandes, elle déchaineraît tous les fléaux sur là race qu'elle abhorre. L'objet principal du culte de cette secte est donc d'apaiser la colère de Tori, ce qui ne peut s'obtenir que par des libations de sang, surtout de sang humain.
De là Tusage affreux des immolations humaines qui subsiste encore aujourd'hui dans une partie des clans ghonds , mais que depuis un petit nombre d'années les efforts généreux d'un ofBcier anglais, le major Macpherson, sont parvenus à déraciner chez la majorité des tribus. Ces sacrifices ont pour ministres les prêtres appelés kouttagoiarou, torambou ou djakoro^ dont on compte un par clan, et dont l'influence politique, appuyée sur la superstition, est très -grande. Les victimes, désignées sous le nom de meriah, sont des enfants hindous achetés ou enlevés par ruse dans les f^
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vinces voisines, cax les Grhonds Dlmmolent jamais d'hommes de leur sang.
Voici la légende religieuse par laquelle ils expliqueat l^origine de leurs rites sanguinaires. La terre se composait d'abord d'un limon mou et stérile^ tout à fait impropre aux usages de Thomme. Mais Tori apparut soub le nom et la figure féminine d'Oumballi-Baïli , qu'elle prend pour se manifester aux humains. Elle coupait des végétaux avec une faucille et se blessa un doigt : à mesure que tombaient les gouttes de sang, la terre qui les buvait s'affermissait et se séchait. Sur quoi, Ottmballi- Baïli dit ; « Voyez le bon changement, compl^tez-ie en « coupant mon corps, d Les Ghonds s'y refusèrent, croyant apparemment ^pi'Oumballi-Baïli était des leurs,' et, résolus à ne sacrifier personne de leur race, ée pem? qu'elle ne s'éteignît, ils décidèrent que les victimes seraient achetées chez les autres peuples. C'est alors, ajoute la légende, que se forma la société, avec les relations de père et de mère, de femme et d'enfants, de sujets et de gouvernants, et la connaissance de Tart de l'agriculture ftit donnée aux hommes.
Tori-Ponnou leur enseigna atissi l'art de la guerre Boura*-Pennou avait créé le monde et tout ce qu'il contient, y compris le fer; mais les armes étaient inconnues. Tori apprit aux hommes à façonner des arcs, des flèches et des haches. Le fer {loha), dans lequel la terrible déesse avait infusé la ctuauté, et que toutes les légendes des Ghonds représentent comme un être animé, « était si impitoyable, » que quiconque en était blessé ne pouvait vivre. Cependant, finissant par se laisser fléchir, Tori tempéra la première cruauté du fer et montra comment on pouvait s'en défendre.
IV. — D'autres débris de la même race se retrouvent encore :dar» d'^autres parties de l'Inde, mais toujours
pricipalement dans les régions centrales. Ce sont d'abord les Kolas, portant, on le voit, un nom qui s'applique aussi à une fraction des Ghonds. Ils liabiteot dans les montagnes couvertes de forêts du centre de l'ancien pays de Souraschtra, la Syrastrène des Grecs, dans le Guzarate actuel, sur la rive septentrionale du marais de Rin, et aussi sur le versant oriental de la partie nord des Ghattes, entre Pouna et Nasik. Leurs caractères ethnographiques sont les mêmes que ceux des Ghonds. Ils ont adopté la langue et la religion des populations brahmaniques qui les entourent de tous les côtés, et ils sont entrés dans leur organisation sociale, considérés comme formant une caste inférieure à toutes les autres. C'est d'eux qu'est venu le nom de coolies, vulgairement appliqué aux gens du bas peuple de iMe, aux ouvriers agricoles.
Les Bhillas, issus également du sang mélanien et appelés Phyllites par les géographes classiques, formaient dans Tantiquité une nation assez considérable au nord des Kolas des Ghattes et au sud-ouest des Ghonds, dans un pçtys dont le centre était occupé par la ville de Dévagiri, aujourd'hui Daulatabad. Ils ont disparu de ce pays, maison trouve encore quelques trihus de leur race, à Tétat de colons attachés à la glèbe et soumis aux dominateurs de sang hindou ou aryen, dans le midi du territoire des Radjpoutes. Ils ont pris la langue de leurs maîtres mais non leur religion, et l'on reconnaît chez eux les traces manifestes d'une mythologie tout à fait analogue à celle des Ghonds. Sans doute leurs dieux ont des noms indiens, empruntés au panthéon brahmanique ; mais ce n'est qu'un vêtement d'emprunt, sous lequel il n'est pas difficile de discem«^ des personnages tout diiférents. Ils rendent un culte à un couple d'une conception toute dualiste, composé d'ua diçu suprême, mâle et lumineux, auteur du bien»
Mahidéva, et d'une déesse, sa rivale, bien qu'émanée de sa substance, de qui dérive tout maJ, Kali, appellations indiennes qui ne cachent que bien imparfaitement des figures toutes pareilles à celles de Boura-Pennou et de Tori-Pennou. Quant aux autres dieux du brahmanisme, ils ne les connaissent pas et admettent seulement, audevons du couple de Mahâdêva et de Kah, toute une série de génies inférieurs. Les Bhillas n'ont pas de temples ni d'images divines, et adressent leurs adoraUons à des arbfes sacrés. Mais ils ont des prêtres, appelés rdr toe/, et des bardes, appelés hhat^ qu'ils tiennent en grand honneur.
A la même origine, d'après leur type physique, paraissent encore devoir être rapportés les Mêras du mont Aravali, sur la hsière du grand désert qui sépare le bassin de Tlndus du bassin du Gange, les Tchitas, 5 leurs voisins immédiats, et les Minas des environs de ^jayapour, dans le pays des Radjpoutes. Il en est de 5 même des Paliârias du Bengale, dont le nom a été Tori- ' gme de celui de parias^ appliqué aux individus mépri- $ ses, regardés comme inférieurs aux castes les plus bas- I ses. Les Pabârias, qui s'appellent eux-mêmes MaUr^ ^ ^!^^^®°* ^^^^ Bhagaipour sur le Gange, Birbhoûm' et i' ^nigar. La majorité de leurs tribus a conservé sa ' J^^^e langue nationale, apparentée à celle des Ghonds. » s ont aussi une religion très-voisine, mais leurduaisine n'admet pas l'égalité du principe mauvais avec t ceJiu du bien, et ils le considèrent comme tenu dans \ ^ état de sujétion. Leur, dieu suprême , pareil au fi ^ûura-Pennou des Ghonds , est appelé Boudo-Gosaï, î ^ qui est sans doute une corruption du sanscrit Boud- ' ^ gosvami, « sage et saint.»
Tous les restes des antiques populations mélaniennes
® 1 Inde, que nous venons de passer en revue jusqu'ici,
se sont conservés dans les montagnes de la région cen-
traie à laquelle nous avons, à Texemple de M. Lassen, appliqué le nom générique de Vindhya. Mais il en existe encore un autre débris , séparé bien loin des autres et rejeté sur les flancs de THimalaya, sans doute d'abord par l'invasion des Kouschites, puis, plus tard, par celle des Aryas. C'est la population fort peu nombreuse des Ravats ou Radjîs qui habite la rive gauche de la rivière Kali et prétend descendre des plus antiques possesseurs du pays. Leur type de corps et de figure, la coloration noire de la peau, stmt les mêmes chez eux que chez les ûhonds, et ils parlent une langue analogue. Les gens de la caste la plus basse dans tout le pays de Kamaon^ à Test duquel les Radjis habitent, paraissent tirer leur origine d'une population primitive de même race. On les désigne sous le nom de Doins«
§ 3. <»^ Les nations draTidiennes.
I. — Dans le premier livre de ce Manuel nous avons eu déj à Toccasion de parler avec quelques développemenls des nations dravidiennes de Tin de méridionale, de leur origine, de leurs idiomes et de leur parenté avec les peuples de la grande race touranienne dont elles formentuoe des divisions les plus importantes. Les Dravidiens occupent encore aujourd'hui la plus grande partie du Itekhan, où les Mahrattes, d'origiue hindoue, sont venus pourtant leur enlever une partie du territoire dont il^ étaient maîtres dans l'antiquité. On les distingue en six grandes nations, parlant des langues différentes, bieû que toutes étroitement apparentées entre elles.
Les Toulon vas étaient les anciens habitants duEanan et de toute la partie septenl«rioAale de la chaîne
Ghatte6, En grande partie détruite dej[mi8 plosieurs siècles, cette nation n'est plus représentée que par quelques tribus peu nombreuses qui habitent le rivage de la mer d'Oman, autour de Mangalor, la Muziris des périples grecs.
Les Malabars couvrent toute la côte occidentale du Dekhan, depuis Ntlêçvara, Fantique Ntlakantha, laNélcynda des Grecs, jusqu'au cap Comorin. Nous verrons pluBloin que leur aristocratie, les Nârikas, aujourd'hui Naïrs, ne «ont pas d'origine dravidienne, maïs constituaient une émigration de la race de Kousch, pendant assee longtemps dominante sur l'Indus et sur le Gange.
Les Tamouls ou Tamils habitent l'extrémité méridionale du Dekhan, à Test des Malabars, et se sont également étendus sur Textrémité nord de Tile de Geylan. Leur pays est celui que l'on appelait spécialement Dravîda, d'où le nom a été étendu par la science moderne à l'ensemble de ia ï*ace. Il monte vers le nord, sur le littoral de la mer du Bengale jusqu'à Palikat, et dans rintérieur des terres jusqu'à Bongalor.
Les Télîngas occupent, au nord des Tamouls et jusqu'au pays des Ghonds, le rivage oriental du Dekhan.
Quant aux Karnatas, leur patrie est le cœur même da la péninsule, entre les Mahrattes au nord, les Tamouls au sud, les Télingas à Test et les Toulouvas à l'ouest. Leur langue est une des plus riches et des plus développées de la famille.
Enfin les Singhalais constituent la cinquième des nations dravidiennes encore aujourd'hui subsistantes dans les contrées indiennes. Ainsi que leur nom l'indique suffisamment, ce sont eux qui forment la population dans la majeure partie de Tile de Ceylan. Les habitants des Maldives se rattachent aussi à une émigration de ce peuple^ et parlant singhalais.
IL — Les nations dravidiennes paraissent n'avoir eu ga^une culture propre extrêmement peu développée. Toutes les traditions indiennes les représentent comme plongées dans un état de barbarie presque complète quand des colonies aryennes vinrent s'établir au milieu d'elles, à l'exception toutefois des Malabars ; mais la culture et l'organisation sociale de ces derniers, pour n'être pas aryenne, n'en était pas moins d'origine étrangère. Aussi la civilisation des Dravidiens du Dekhan et de Ceyian est-elle entièrement emprutitée à l'Inde aryenne. Il en est de môme pour la religion, qui est aujourd'hui le brahmanisme dans tout le Dekhan, et depuis bien des siècles déjà le bouddhisme à Ceyian. Cependant les Dravidiens et particulièrement les Tamouls, à côté des livres religieux traduits des livres brahmâiuques qui font le fond principal de leur littérature, ont une riche légende épique, remplie des souvenirs de héros nationaux. Mais elle est encore aujourd'hui presijue inconnue ; on ne l'a recueillieiqu'imparfaitement, etsu^ tout aucun savant ne s'est encore mis à Tétudier par les méthodes de la critique pour y discerner ce qu'^"® renferme de réellement ancien. Cette étude permettrait seule de se faire — ce qui n'est pas encore possible dans l'état actuel — une idée précise de ce qu'était la vieille religion des Dravidiens avant l'introduction du brah^^' ' nisme parmi eux. Il est probable qu'elle était eacore très-rudimentaire et fortement empreinte de fétichisme. C'est en effet à cette vieille religion qu'il faut, suivant toutes les probalités, rapporter l'usage de l'adoration àe pierres sacrées à l'exclusion de tous autres dieux, coa^" mun à toutes les peuplades dravidiennes qui sont demeurées dans leur état de barbarie primitive au mine des forêts des montagnes et chez lesquelles le brahmanisme n'a pas pénétré, comme les Malayars et les Kora parmi les Toulouvas, les Malasirs, les Pariara et l^ ^^
nians parmi les Malebars^ enfin les Kad Erili-garous^ les Soligas et les Kadars parmi les Tamouls.
M. Caldwell a su tirer de l'étude des langues dravidiennes, en y recherchant les mots relatifs aux choses de la civilisation qui ne sont pas d'origine sanscrite, un tableau fort curieux de Tétat de culture de ces peuples avant toute influence aryenne, et ce tableau confirme de tout point ce que nous venons de dire. Les Dravidiens des âges primitifs^ et particulièrement les Tamouls, sur ridiome desquels le travail a pu le mieux être fait, étaient divisés en petites « tribus, » occupant chacun un « district » assez étroit, gouvernées par des « rois, » qui habitaient des « demeures fortifiées. > Ils n'avaient ni livres, ni littérature régulière, mais des « bardes » populaires qui chantaient les exploits des guerriers dans les « fêtes. » Au point de vue religieux^ ils n^avaient pas de sacerdoce constitué^ mais des « devins. » Us reconnaissaient un « dieu, » qu'ils appelaient « roi, • auquel ils élevaient des • temples » rustiques, et qu'ils adoraient sous la forme d'une « pierre sacrée, » non sous celle d'une image an thropomorphique ; mais ils n'avaient d'idée distincte ni du ciel, ni de l'enfer, ni de Tâme, ni de
la conscience; ils croyaient aussi à l'existence de « génies malfaisants, » dont ils avaient grand peur et dont ils cherchaient à fléchir le courroux par des « sacrifices sanglants. » Ils savaient « cultiver » les champs et se faisaient souvent la « guerre » entre eux. Ils travaillaient les « métaux, » à l'exception de l'étain et du zinc; ils portaient des « vêtements » en « étoffés » de « coton » que leurs femmes avaient a filé » et t tissé. » Ils habitaient des « hameaux » et des « villages », mais n'avaient pas encore fondé de villes. Ils possédaient des « canots » et des « barques pontées > de petite dimension, avec lesquelles ils allaient jusqu'à Tîle de Geylan ; c'était leur plus lointaine navigation. Mais des étrangers venaient
avec ^s « vaissefliux i sur leur côte pour faire te « oommerce • et acheter les produits du pays. Les DraTidiens primitifs avaient des • médecins i qui étaient en même temps et avant tout des « magiciens, » mais ils n'avaient pas de fiâence médicale. Ils ne savaient « compter » que jusqu^à « cent ; • quelques tribus seulement allaient jusqu'à « mille. » Ils avaient quelques notions du cours régulier des « astres » et ils avaient même distingué trois « planètes, » Vénus, Mars et Jupiter.
III. — La position géograpMque occupée depuis un si grand nombre de siècles par les nations dravidiennes, comparée à leur point d'origine, nous parait une raison décisive de voir en eux la seconde en date parmi les couches successives de la population de Tlnde. Ces nations^ nous Tavons déjà fait voir^ appartiennent au même rameau de Thumanité que les peuples turcs et ougro-finnois ; ce sont aussi des enûmts de Touran, qui ont pris leur marche dans une auli'e direction et se sont étendus vers le sud. Elles ont dû par conséquent avoir le même berceau, le même point de départ. Il a dû surtout y avoir un temps où elles confinaient aux Susiens, dont la langue fournit le chaînon intermédiaire entre les idiomes ougro-finnois, étendus jusque dans laCh^dée, et leurs propres idiomes. Mais aussi haut que nous puissions remonter dans Thistoire de ilnde, bien avant l'invasion des Aryas, nous les voyons isolées; refoulées dans la péninsule du Dekhan, et les Eouschites, précurseurs des Âryas danis les bassins de rindus et du Gange^ sont interposés entre eux et les autres rameaux de la race touranienne, entre eux et les Susiens. G^est donc forcément aux temps antéhistoriques de cette partie du monde qu'il feut se reporter pour restituer Tépoque où les Dravidiens, encore voisins de leur berceau premier^ occupaient ld6
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rires û^ ûeax grands fleaveS) d'cMik ils avaient expulsé les tribus mManiennes, et de là, par la Gédrosie et la P^tse, donnaient la main aux l^lÊtants de la Susiane, issus de la même race qu'eux. Quant aux Eoaschites, dont nous s^ons étudier les vestiges dans le paragraphe suivant, il est certain, d'après l'inspection de la carte, que leur apparition dans les mêmes contrées fût postérieure, gu'iLs y vinrent en s'étendant progressivement le long des rivages de la mer Bkythrée, leur plus antique séjour, après avoir occupé, d'ai)ord la Perse maritime, puis la 6édro«e où leurs descendants subsistent encore aujourd'hui. Ce furent eux qui isolèrent alors les Dravidiens des autres Touraniens en les chassant des pays par l^quels ils touchaient aux flancs du plateau de Pa* miSf en les repoussant vers le sud, et en les rejetant dans cette pcnnie du Dekhan où la mer arrêta leur émigration, tandis que les débris des anciennes populations noires se inaint^iaient dans les impraticables montagnes du centre, dont les Dravidiens dans leur retraite avaient dû contourner les principaux massifs. Ainsi rinde, avant l'arriTée des Aryas, avait été déjà le théâtre de deux grandes invasions successivtes, de deux de ces chocs de peuples dont les premiers siècles de l'humanité offrirent tant d'exemples, l'invasion des Dravidiens, puis celle des Kouschites.
g 4. — Les Eoûschites des bords de llndus
et du Gange.
h — M« Lassen a été le premier à établir ce fait que les Aryas, en arrivant dans Tlnde, trouvèrent dans les bassins de l'Indus et du Gange, et eurent à subjuguer, une population tout à fait différente des Dravidiens^ une
population à la peau d'un brun rouge, étroitement apparentée aux habitants de laGédrosie, et d'où descendit la caste inférieure des Coudras, caractérisée dans les lois de Manou par son teint brun. C'étaient là ces hommes à la peau presque noire qu^Hérodote ^ cite à côté des Indiens blancs et de race aryenne, comme soldats de la XX« satrapie de l'empire Perse (l'Inde citérieure) dans Tarmée de Xerxès. Arrien les signale également sur la rive droite de l'Indus, près de son embouchure. A cette race le savant indianiste de Bonn a spécialement rattaché : les Coudras, dont le nom^ en même temps qu'il désigne une caste répandue dans toutes les parties de TAryavarta, se trouve locaUsé dans un canton voisin du coDÛuent de l'Indus et du Pantchanada, où les géographes classiques placent un peuple de Sydres; les Nischadas^ souvent mentionnés dans les plus vieilles légendes indiennes, dont un rameau a donné son nom aux monts Nischaddhas qui relient le massif de l'Hindou-Kousch au plateau de Pamir, ainsi qu'au Paropamisus des Grecs dont les inscriptions cunéiformes assyriennes nous ont révélé le véritable nom iranien Paruparanisanna^ « le Nisanna ou Nischaddha supérieur ; • un autre rameau de Nischadas est signalé dans les temps historiques sur les rives de la Sara$vati, à la lisière du désert où cette rivière va perdre ses eaux, et un troisième au pied des dernières pentes septentrionales des monts Vindhya, près du confluent de la Kayana avec la Yamouna. On y joint encore les Kchoudrakas ou a hommes de basse extraction » du Pays des cinq fleuves, les Oxydraques des Grecs ; les pasteurs du canton d'Abhira, l'Ophir biblique, sur les bords du vaste marais d'Irina; puis les Orites et les Arbites que les géographes classiques signalent dans le voisinage de la mer
entre Flndus et les montagnes de la Gédrosîe. Tel est le vaste ensemble de populations anté-aryennes et do race brune subsistant encore dans les contrées baignées par rindus après le triomphe définitif des Aryas , que M. Lassen est parvenu à reconstituer. Mais il a eu le tort de confondre ces populations avec les débris de la race mélanienne , dont la présence dans le pays est bien antérieure, et dont les tribus apparentées aux Coudras sont tout à fait distintes«
C'est à M. le baron d'Eckstein que revient le mérite d'avoir, le premier, fait cesser cette confusion fâcheuse, d'avoir établi la véritable origine et le véritable caractère de la race brune — et non noire — que les Aryas trouvèrent sur les bords de Tlndus et du Gange^ enfin d'avoir déterminé ses affinités parmi les populations du reste de l'Asie antique. Les ingénieuses recherches de ce savant ont montré qu'il fallait y reconnaître un rameau de ce sang de Eousch, si prodigieusement étendu dans les siècles de la haute antiquité^ que Ton retrouve également à Torigine de la civilisation de la Ghaldée^ de l'Arabie Méridionale, de l'Asie Mineure et de l'Ethiopie, comme l'auteur du premier développement des arts matériels, de l'agriculture savante, de l'industrie, du commerce et de la navigation. La Bible, dans le récit relatif à TEden^ que Moïse a conservé sous une forme traditionnelle prodigieusement antique et certainement antérieure à Abraham, place un pays de Kousch sur les bords du Gihon ou Oxus et un pays de Havila ou Chavila, nom qui est celui d'un des fils de Kousch^ sur le Phison, c'est-à-dire l'Indus dans son cours supérieur ; elle nous montre en conséquence des peuples Kouschites habitant, bien avant les premiers développements des Aryens, les deux versants du Caucase indien, de cette chaîne qui a conservé le nom d'Hindou-Eousch. Hérodote, écho des traditions antiques qu'il avait re-
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cueillies é Babyl^e» caradérise aussi de la mai^èrela plus précise comme Kouschites les habitants de la &é* drosie, qui tenaient de si près aux tribus bruoes de rindus, puisqu'il les qualiûe d'£ihiopieus. M. Le baron d'Ecksteiu a prouvé que les Aryas de l'Inde déaignaient originairement cette race des Coudras, qu'ils avaieBt supplantée dans la possession de ses riches domdiBes» par le nom générique de Kauçikas, conservé plu^ ^ dans certaines familles sacerdotales qui tiraient leur origine des habitants du pays antérieurs aux Aryens 6^ furent pourtant adn;iis par ces derniers dw.s leurs rangs; et le nom de Kauçikas est ma,nifestem0nt le znéffle qu^ celui de Kousch. Le même savant a retrouvé, dans las plus vieux mythes de la fraction de la race aryenne ds** cendue sur Tlnde, les traces d'ua antique état de àtoses^ avant Tarrivée des premières tribus dans le Paatchanada, où les aryo-indiens qualiftaient de Kouça-Dvipa^ hassin de Tlndus, par opposition au Djambou-Dvipa; leur terre à eux, qui se trouvait au nord-ouest de l'Iade, c'est-à-âire sur les plateaux de Pamir, au même endroit qud rAiryânem-Vaédjô des traditions IranieBiLei*
II. -T- Malgré, sa forme mythique, le plus cori«a souvenir relatif aux populations brnnes ou koaschii«^ de rinde septentrionale est sans contredit la lég«D*^ contenue dans l'Astiha-parvay l'un deschapitres de r^**' parva du Mahabharata. Nous y trouvons raconté l'ao**' gonisBoededeux sœurs, toutesles deux filles deBi^ahma» Kadrou et Vinata. L'une est déesse de la nuit et * Tobscurité, mère d'un peuple de race brune, mère don peuple de serpents, c'est-à-dire considéré eomi»^ ^J^" tochthone, car les mythes de tous les rameaux de » race aryenne ont constamment représenté comnie à» serpents od des êtres anguipèdes les populations q«| considéraient comme issues de la terre laénie i^ '*
poptait ; Tautre est la mère de fila célestes et Inmi<« neux, la persosnification d^un peuple à la faoe blanche et brillante : c'est la déesse du jour, qui reçoit les adorations des Aryas, dont le culte a toujours eu un caractère essentiellement solaire. A la suite d'une dispute qm prend la forme d'un pari, la lumineuse Vinata, vaincue, devient pour ctoq cents an£^ resdave de la brune Ka4rou» jusqu'à ce qu'elle soit délivrée par un de ses fils^ Toiseau divin et. solaire Garoudha, qui réduit à son tour en servitude les serpents issus de Kadrou et même les détruit en grande partie.
Les ûls de Kadrou, peuple brun autochthone, sont appelés Kadravejaap C'est le nom même des Ca^ drusiy que Pli^e nomme à côté des Syndraci ou Echoudrakas^ parmi les habitants du Pays des cinq fleuves ; celui des Gédrosiens ou Gradrosiens n'en diffère pas essentiellement. Ces Ëtlûofk^â asiatiques d'Hérodote sont aussi des enfants de Kadrou, qui se révèle de plus en plus comme, l'antique divinité chthouienne des Kouscbites de ces contrées. Les serpents issus de cette déesse sont, dans le récit du Mahabbarata, te& fondateurs de la grande et fameuse cité de Takcbaçib^ la Taxila des Grecs, t^ut auprès de l'endroit où Tlndus débouche de l'Himalaya; ils en font le centre d'un empire puissant et magnifique, dont Véclat culminant coïncide avec l'époque où Yinata et ses fils gémissent dans la servitude.
Mais Kadrou reçoit Qnc(»*e d'autres noïns. U n'est pas possible,' aux traits essentiels de son personnage, de la méconnaître dans les Yédas, où elle est nommée Kapiçi, appellation pïécieuse, qui ouvre à nos regards de nouveaux horizons. Nous y trouvons, en effet, avec M. le baron d'Eckstein, une preuve de plus, et une preuve décisive^ de l'origine kouschite des Coudras^ Kauçikas ou Kadraveyas, en un mot de la race brune de l'Inde
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méridionale. Ce nom de Kapiçi se rattache en effet d'une manière incontestable au même radical originaire que celui de Ciphènes, sous lequel nous voyons que les historiens les plus instruits et les plus anciens de la Grèce, comme Hellanicus et Hérodote, connaissaient les Eouschites ou Ethiopiens asiatiques, partout où ils avaient eu leurs demeures antérieurement aux Aryas ou aux Sémites, en Perse , dans i'Ëlam, à Babyl«ne, dans TAsie-Mineure et sur la côte de laTalv^stine^ à Joppé, tous pays où la légende faisait régner le fabuleux Céphée, leur héros éponyme. Et le radical indianisô dans Kapiçiy comme il est hellénisé dans Cepheni, est bien une vieiHe appellation que les Kouschites se donnaient à eux-mêmes^ car nous l'avons sous sa forme primitive et simple dans le nom de Kéfa que les monuments hiéroglyphiques de l'Egypte emploient pour désigner la Phénicie, habitée par un peuple de race chamitique^ frère des Kouschites, sinon directement issu d'eux. Dans d^autres textes égyptiens^ Kéfa parait désigner, non plus la Phénicie mais Pile de Gypre, habitée par un peuple que tout semble indiquer comme se rattachant à la souche chamitique, et dont le nom classique, Kypros, est manifestement enfanté par le même radical. Enfin cet élément essentiel se reconnaît encore dans le nom biblique des Caphrlhonm^ les Etéo-Crétois dés traditions grecques^ apparentés suivant la Genèse aux Egyptiens et aux Kouschites, qui furent les plus antiques habitants de Tile de Crète et y précédèrent les Philistins ou Pélasges.
Le même radical, suivi d'une simple terminaison et avec la consonne initiale aspirée, est celufqui produit le nom de Chavi-la^ constaté par nous comme se répétant à deux reprises parmi les anciens peuples kous-chites, une fois dans l'Arabie Méridionale et une fois sur le haut Indus, Ge dernier Ghavi-la, situé auprès de TEdeO;
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a été assimilé de la façon le plus probante parM.Lassen^ au district du pays de Darada appelé Kampilya par les textes sanscrits et Campyiius par les Grecs. Nous sommes ainsi ramenés à l'Inde, où nous trouvons à grouper, autour des deux noms de Kapi-ci et Kampi-lya, toute une famille de noms géographiques et ethniques composés, le plus souvent avec une finale la ou ça, de ce radical kap ou kamp, qui est la forme même que devait revêtir dans l'organe deùttpyas de Tlnd® rappellation nationale des antiques Céphènes ou Kouschites orientaux.
Parmi les familles sacerdotales brahmaniques qui rattachent leur origine aux Kauçîkas et jouent un grand rôle dans les siècles héroïques de Tlnde aryenne, une des plus importantes est celle des Kapyas ou Kapeyas^ descendants de Kapi le Noir. Comme leurs parents et leurs affiliés ou les Babhra vas, descendants de «Babhrou le brun, » ils sont les pontifes à la couleur brune, issus des anciens habitants du pays,' par opposition à d'autres familles sacerdotales dont on indique lacouleur blanche, et qui se vantent de la pureté de leur sang aryen. Nous trouvons dans les environs immédiats del'Hindou-Kousch les CabO'litae de Ptolémée, avec leur capitale Cabu-ra^ qui est l'actuelle Kabouifl, ville fondée par ua personnage mythique, dont les Mahométans indigènes, qui l'appellent Kabi-l, font le synonyme de Gaïn, le représentant du démon, du serpent, du méchant. C'est une grossière métamorphose d'un dieu an té-aryen du nom de Kapi-la^ propre à ces régions^ dieu brun, dieu volcanique, qui cause les tremblements de terre et possède en avare les richesses souterraines^ digne compagnon, en un mot, de la déesse Kapi-çi. Dans la mythologie populaire des Indiens, il est un des serpents de l'abîme; dans l'épopée du Ramayana, il est une des quatre colonnes souter-
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raines du système de l'univers. C'est de ce Kapila que dérive le nom de la ville de Kapilavastou, dans TOuttara-Koçala, de même que le nom de Kapi, premier an* cêtre des Kapeyas, produit celui du district de Kapisthala, dans le Pantchanada, au confluent de l'Asikni et de la Parousclini. Dans le voisinage des Çabo4itaey la géographie classique place une région Capi-ssene et une cité de Capi-ssay qui reçut un moment des Macédoniens le nom d'Alexandrie du Caucase ; c'est la portion occidentale de l'Afghanistan actuel, la r^ion et la cité de KapH^ dans Tancienne géographie indienne, séjour spécial de la déesse Kapi-çi. Les Grecs en parlent à dater de l'expédition d'Alexandre; ceux des voyageurs chinois qui vont, au vi« siècle de notre ère, étudier le bouddhisme dans l'Inde, traversent le pays qu'ils appellent Kiapichel au temps d'Albiroûni, les Arabes connaissent encore le Aom de Kabisch, postérieurement éteint.
in. -— Les rapprochements étymologiques auxquels nous venons de nous livrer ; et dans la plupart desquels l'exemple nous avait été donné pa^ M. le l)aroû d'Eckstein, ont mis en pleine lumière le caractère kouschite de la population que les. Aryas trouverai devant eux quand ila arrivèrent dans le nord à^ rinde. Ils ont établi en même temps que cette populo" tiû^ était alors répandue dans tout le bassin de TI^^^ et que, même après la conquête aryenne, elle y demeura toujours très-nombreuse. Les indications des géographes greca et latins prouvent qu'excepté dans le Pantciianada piroj>rement dit , le fonds principal des habitants à^ Pratiki, surtout àam les montagne? du nord et dan» la partie voisine de la mer, se composait encore» vers, le» enviïona de Tère chrétienne, des descendaDW des anciens Kouschites, conservant leurs dénominations de peuplesi, au miUeu desquQj^ les hommes de race j
aryenne ne formaient qu'une aristocratie conquérante fort peu nombreuse.
Bans le bassin du Gange, les choses ne se passèrent pas de même ; les nations kouscbites ne subsistèrent pas après l'invasion aryenne; le pays fut beaucoup plus aryanisé. Les Coudras ou Kauçikas, réduits à Tétat de caste inférieure, se virent complètement englobés dans les nouvelles nations des conquérants. Mais du moins il est resté dans les dénominations géographiques de toute cette région des vestiges assez nombreux et assez incon*testables de leur présence pour permettre d'affirmer qu'ils occupaient la totalité des plaines arrosées par le Gange et ses afluents, et que par conséquent leur territoire correspondait exactement à ce que fiit plus tard rAryavarta.
C'est ainsi que nous rencontrons d'abord une rivière, Kauçiki^ affluent de la Ramaganga, puis une autre rivière, Xapi'Vali, qui rejoint aussi la Ramaganga, trèsprès du point où elle se jette dans le Gange. Une dœ grandes divisions territoriales du Madhyadêça', dont Ayodhya (l'Oude actuel) est la capitale, se nomme Outtara.'Koçala et conserve ainsi sous la domination aryenne le nom de ses premiers possesseurs. C'est dans ce pays que se trouve située la ville au nom fort significatif de Kapiia-xasiovL. Au sud de TOuttara-Kocala, sur le bord même du Gange, nous relevons le nom de la ville de ^ai^-ainbi, dont la fondation est formellement attribuée aux Kauçikas. Elle est très-voisine d'une des tribus de Nischadas, dont on constate encore l'existence et l'indi* vidualité pendant un certain nombre de siècles. Les mêmes Kauçikas sont désignés dans le Ramàyana comme les fondateurs des grandes villes de Mahodaya ou Kanyakoubdja (aujourd'hui Canoge), Dharmaranya et Giri* vradja, et comme les premiers auteurs de l'important € ipire de Magadha. Enfin, plus bas encore, sur le coure
du Gange, un des derniers affluents de ce grand flewe est une nouvelle rivière du nom de Kauçi ou Kauçihl
IV. — Toutes les traditions anciennes des Aryas de rinde s'accordent à nous représenter les populations brunes des Coudras ou Kauçikas, qu'ils eurent à vaincre pour s'emparer du pays, comme très-avancées en civilisation, possédant de grandes villes, une agriculture perfectionnée, une industrie florissante, des connaissances assez développées sous certains rapports, en un mot tout le fonds de la vieille culture kousehite, telle que nous l'avons également observée en Ghaldée ou dans l'Arabie méridionale. Par rapport à ces nations, les tribus aryennes, encore à l'état purement pastoral, constituaient, lorsqu'elles apparurent pour la première fois sur les bords de Tlndus, une véritable invasion de barbares, mais de barbares bien plus élevés au point de vue moral et intellectuel, et capables d'un développement très-supérieur. Les descriptions poétiques de VÀstmparva du Mahabharata conservent un écho fort curieuîi et présentant les plus grandes chances d'exactitude, de l'impression que causaient alors aux Aryas bergers du Pantchanada le luxe et Tactivité industrielle des royaumes de Takchaçila et de l' Ahitchatra, fondés et habités par les peuples-serpents ou autochthones. C'est à c^s peuples qu'appartiennent, dans les légendes védiçps et brahmaniques, toutes ces corporations d'ouvriers ' vinisés par la superstition populaire, tantôt regarû comme bienfaisants et tantôt comme funestes, pl^^ ^^ sins, du reste, des Asouras ou génies mauvais c[ue dieux, qui initient les Aryas aux arts d'une civilisa antérieure et mystérieuse, principalement à la ^ lurgie, comme les Ribhavas, dont le mythe a été si vamment étudié par M. Nève dans une disserta spéciale.
LES INDIENS. 4î5
C'est également de la même race, comme Ta établi M. d'Ecksteln, que sont les Matsyas^ que les légendes du Mâhabbarata et du Vichnou - Pourana présentent comme un peuple de savants et d'astronomes qui navigue sur les grands fleuves de Tlnde, canalise et cultive les bords de la Yamouna et du Gange, comme aussi les contrées de Tlndus, y compris la Pattalène. La légende a fait de ces Matsyas des hommes-poissons, et ceci nous amène à placer chez les Kouschites de Tlnde Tezistence d uu mythe analogue à celui que nous avons vu chez les Kouschites de la Ghaldée, où les lois de la religion^ des sciences et de la société passaient pour avoir été révélées par le dieu-poisson Oannès, sorti des eaux de la mer Erythrée.
V. — Les Kouschites ne demeurèrent pas, du reste, eiclusivement concentrés dans les bassins de Tlndus et du Grange. Ils s*étendirent jusqu^à la pointe du Dakchinapatha, le long des rivages de cette mer d'Oman ou mer Erythrée, qui était pour eux comme une autre patrie, et dans cette portion de Tlnde ils se superposèrent aux populations dravidiennes. Leur établissement à rétat de caste supérieure et dominante dans la Malayavara (Malabar) parait un fait absolument certain. Il est positif que Taristocratie de cette contrée n'était pas du même sang que la masse des habitants, com-* posée de Dravidiens ; d^un autre côté, son nom même de Nârikas (aujourd'hui Naïrs) prouve qu'elle n'était pas d'origine aryenne. Nous avons fait voir dans le livre précédent, en traitant de TArabie méridionale, l'étroite analogie que par ses lois, ses mœurs et sa constitution sociale, le royaume des Nârikas présentait avec ceux des Kouschites de Babylone et des Adites du i y^men, appartenant aussi à la race de Kousch, analogie
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telle que M. Lafifien en concluait déjà une identité de population entre lee trois contrées.
Les légendes épiques que les Kouschites de l'Inde avaient certainement conservées sur Textension de leur race le long du rivage occidental de la péninsule du Dekhan, transmises aux Aryas par celles des familles sacerdotales qui sortaient du sang des hommes brims, se sont intimement confondues avec les légendes aryennes relatives aux premiers efforts d'expansion de la race nouvelle dans la même direction, aux expéditions aventureuses des héros aryas pour soumettre les Dravi* diens. Elles ont été ainsi incorporées dans l'épopée héroïque de Rama. On ne peut pas toujours les y dis^ cerner, tant la fusion des deux ordres de traditions a été complète ; mais il est cependant quelques-uns des épisodes du cycle de Rama dont Torigine kouschite ne saurait se méconnaître* Tel est le récit qui montre le héros, à son retour de la conquête de Lanka, colonisant le pays de Koçala^ sur le versant méridional des monts Vindhya, et y fondant un royaume qui s'étend jusqu'au rivage de la mer dK)man. Le premier monarque de ce royaume est son fils Kouça, « le Kouschite, » que d'autres traditions donnent comme ayant fondé la royauté de Çravasti et celle de Eapilavastou. Il bâtit^ au bord de la mer, une ville nommée KouçasthaUy « la demeure des Kouschites, » centre d'un vaste commerce terrestre et maritime, dont le Harivança du Mahabharata nous trace le tableau, tel qu'il était demeuré dans les imaginations populaires. La cité légendaire de Kouça^ sthàli disparut à la suite de l'invasion aryenne, mais son site parait avoir été le même que celui de la Varikatchha postérieure, où. fut toujours le grand entrepôt des navigations, entre l'Inde d'une part> et de l'autre Babylone ou le Yémen. Nous avons établi dans le livre précédent de notre ouvrage que la création première «^
ces navigations était l'œuvre des Kôuscfaites, qu'elles remontaient à la plus haute antiquité, et qu'elles avaient commencé du temps où des peuples de même race, auteurs de la plus vieille des marines, habitaient à la fois aux embouchures de l'indus et à celles de VEm" phrate et du Tigre , et dans T Arabie méridionale.
VI* — Ce fut par les compagnons du Rama kouschite, par les conquérants antè^aryens de race brune. Coudras, Kauçikas ou Kadraveyas » que le culte de Ci va fut introduit parmi 1^ populations dravidien-' nés du Dakchinapatha, dont il devint pour bien des siècles la religion nationale. Le personnage de Çiva est absolument étranger aux Arya« de Tâge védique; ce n'est que plus tard^ et par une combinaison de véri** table syncrétisme, qull prit place dans la triade su* préme du brahmanisme. L'illustre Wilson et M. Stevenson ^ ont prouvé que ce dieu était le dieu suprême de la population que les Aryas subjuguèrent sur les hords de rindus et du Gange, et qui devint la souche de la caste des Coudras. Sa religion et le brahmanisme reposent sur des principes fort opposés et sont encore aujour-* d'hui^ malgré les tentatives faites à certaines époques pour les concilier^ dans une hostilité qui indique clai-* rement une diversité d'origine. L'esprit fondamental du çivalsme^ le sensualisme sous sa fonne la plus gros* sière et la plus matérielle, les passions sauvages et brutales, les tentatives criminelles et impies, plax)ées sous la protection du Mahadéva (le grand dieu)i c'est^ à*dire de Çiva, qui les provoque, les flatte et les en^ courage, le mélange de sang et de volupté, de sombre mélancolie et de débauche, par dessus tout le rite fon**
1. The anté-hrahmanical religion ôfihe BinduSf dans le i. Vill des i M^^moires de la Société Hoyaie Asiatique de Londres.
damental du civaïsme, l'adoration de l'obscène image appelée le Lingarriy toutes ces choses sur lesquelles dous craindrions d'insister, sont précisément les traits caractéristiques des religions matérialistes et honteuses propres aux peuples chamitiques. Nous avons vu déjà les mêmes usages^ les mêmes cérémonies, les mêmes principes à Babylone , en Phénicie , dans le Yémen, partout où nous avons rencontré des nations kouschites ou étroitement apparentées aux Kouschites. Aussi, encore actuellement, dans les parties de Tlnde où le civaïsme est florissant et tient une grande place, les temples du Lingam sont desservis, suivant un usage traditionnel remontant à la plus haute antiquité, par des ministres de la caste des Coudras, appelés Gouravas ; les brahmanes n'y entrent pas et n'y célèbrent aucun culte. Us donnent même aux sectateurs de celle idole infâme le nom de Pakhavdis^ a disciples d'une religion fausse. »
La religion de Çiva comme dieu suprême et du Lingam, à laquelle se rattachent les personnages divins secondaires de Kapiçi et de Eapila, devenus pour les Aryas presque des démons, comme il arrive toujours aux dieux des cultes vaincus, — cette religion, disons-nous, était la religion propre des vieux Kouschites de Hnde; elle régnait sans partage tout le long de Tlndus et du Gange avant la conquête aryenne, et elle s'était propagée, comme nous venons de le montrer, dans le Dakchinapatha. L'invasion de la race nouvelle et l'établissement du système brahmanique la déracinèrent presque absolument dans l'Aryavarta. Mais elle se maintint victorieusement dans la péninsule méridionale, en antagonisme avec le brahmanisme, puis avec le bouddhisme, et cela principalement dans le Malabar, où no^^ avons reconnu le principal établissement des Kouschites en ces contrées. C'est de là que, plus tard, grâce aux
prédications de Basava et de ses disciples, elle devait rayonner de nouveau sur le reste de Tlnde. C'est là aussi que Sankara Atcharya devait tenter un compromis célèbre entre les doctrines brahmaniques et l'adoration da Lingam.
CHAPITKE II
VÉDIQUE
(3500- L500 environ ayant Jésus-Christ.)
SouECBS PRINCIPALES de 06 chapitre :
Rtg-Yiday traduit en français par Laiigloi«,«t en anglais par H. H. Wilsoa. Rig-Vêda-Samhitâ, publié ayec le commentaire de Sàyana, par M. Max Millier. — Tadjour-Vêda UanCj publié avec le commentaire de Mahidhàr», par M. Âlbrecht Weber. — Sdma-Vêda, traduit en anglais par M. SteTcnson, et en allemand par M. Th. Benfey. — Sept articles sur les Vèdas* publiés par M. Barthélémy Saint-Hilaire, dans le Journal des Savanit de 18Ô3 et 1854. — Alfred Maury, Croyances et légendes de VantiquiUf p. 7- -158. — Roth, Zur Litteratur und Geschichie des Weda; Die hœchsten Gœtter der arisehen Vœlker. — A. Euhn, Zur œltesten Geschichte der Indogtr" manischen Vœlker^ dans le tome 1er des Indischt Studien^ de M. A. Weber. — Vivien de Saint-Martin, UInde, ses origines et ses antiquitésy daos la Revue germaniqm de 1,861 et 1863. — F. Nève, Etude sur les hymnes i» Rig-Vêda,
§ 1 . — Entrée des Aryas dans le Pantchanada.
I. — Nous avons déjà parlé avec quelques développements, dans notre V® livre, des origines aryennes et surtout des Aryas orientaux. Nous avons essayé de tra-'
car le tableau de ce qu^on savait de leuir eik^tesce sur les bords de VOxus antérieurement à leur séparation en deux grands rameftux, les Iraniens et les Indiens^ de leurs mœurs, de leurs croyance» et de leur organisation sociale. Nous avons également essayé de recheroher les causes qui durent déterminer leur scission, dont nous avons cru pouvoir fixer la date dans les environs de Tan 2500, av. J.-G„ et dont les indications contenues dans le premier chapitre du Vendidad-Sadé nous ont paru placer le théâtre en Arachosie. Après avcâr suivi Thistoire des tribus qui se mirent en route vers les pays auxquels elles valurent le nom d'Iran^ il faut niaintenant nous attacher à celles qui avaient repoussé là i:é£drme religieuse personniQée dans Zoroastre et qni^ demeurées obstinément fidèles au culte de leurs an- , cêtres, s'étaient dirigées vers TOrient pour s'éloigner de &ères que désormais elles maudissaient oomme desi jinlÀes et des ennemis des dieux.
Les rameaux orientaux de lachalnede l'Hinâoit-Kousch s'élevaient seuls entre la contrée où ces tribus s^^;aient séparéeades autres et les plaines fertiles arrosées par Tlndus et ses afObuents; et certainement la renomméai d^une terre aussi féconde avait dû venir plus d'une fois aux oreilles des populations aryennes qui tournaient ainsi le dos à l'Iran. Ce fut de ce côté qu'elles se résolurent à chercher de nouvelles demeures. Elles descendirent la longue vallée qui suit ia Koubha des Hvres» sanscrits, le Gsphès de la géographie classique, la rivière de Caboul, pour aller se réunir à la droite de Tlndus, franchirent ce dernier fleuve et pénétrèrent dans les larges plaines coupées de rivières qui forment la contrée aintiquement ûomiuée, comme nous l'avons déjà dit, Pantchanada et aujourd'hui Pendjab. Un des hymnes du Rig^Vêda, rappelant les traditions nationales, nous fait suivre pas à P^^ la route de la migration des Aryas de l'Inde au
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moyen de rénumération des rivières quHls rencontrèrent successivement et qui s'y trouvent invoquées. C'est d'abord la Koubha avec ses affluents, doDt le plus important est la Çvêti, Soastus des Grecs, Svad de nos jours, puis les rivières qui se jettent dans l'Indus par son côté occidental, la Gomatri et la Kroumou, Gomal et Kouroum d'aujourd'hui, ensuite Tlndus lui-même (Sindhou), ses affluents orientaux, la Souchoma, Soanus des Grecs, et les a cinq rivières, » que nous connaissons déjà; enfin, pour terminer, la Sarasvati. « 0 Sindhou, « dit cet hymne, les autres rivières viennent à toi et t( t'apportent leur tribut comme les vaches apportent « leur lait à leur nourrisson. Quand tu marches à la tête a de ces ondes impétueuses, tu ressembles à un roi bel-
a liqueux qui étend ses deux ailes de bataille B"l-
a lant, impétueux, le Sindhou développe ses on^esavec a majesté. Doué de mille beautés variées, il charme les « yeux, il s'emporte comme une cavale ardente. Jeune a et magnifique, superbe et fécond, paré de ses rives « fertiles, il roule ses flots d'or : il voit sur ses bords des a coursiers excellents, de» chars rapides, des troupeaux « à la laine soyeuse; il répand avec lui uh mielabonc( dant. 9
IL — La population que les Aryas trouvèrent les plaines au-delà de l'Indus fut désignée par eux sous les noms génériques de Dasyou», a ennemis, » et de Mlétchhas, « barbares, gens dont on ne peut comprendre a le langage. » Nous croyons avoir montré, à la fin du chapitre précédent, que la grande majorité de cette po* pulation se composait des tribus kouschites désignés par les appellations de Coudras, Eauçikas et Kadraveyas. Mais ces tribus n'étaient pa^ seules; dans certains cantons du pays, principalement sans doute dans ceux (f^ touchaient 4 l'Himalaya, il y avait un certain nomb^
de peuplades appartenant à la race bhota ou tibétaine, maîtresse datout le massif des hautes montagnes ; aussi les hymnes du Rig-Vêda mentionnent-ils à plusieurs reprises le Bhéda ou Bhodja^ parmi les ennemis que l*Arya trouve devant lui. Ce sont là certainement ceux de leurs adversaires aborigènes qu'ils qualifiaient d'inasay « sans nez, » et de vrischaçipray « au nez de « taureau, d Ce sont aussi ceux auxquels ils infligeaient les épithètes, plusieurs fois répétées dans les hymnes de kravyad, a mangeurs de chair crue, » et asoutripa^ «ana thropophages, » qualifications impossibles à concilier avec le degré avancé de civiUsation des tribus kouschites.
Au reste, ces populations, de l'une et de l'autre race, étaient partagées en un grand nombre de tribus, chacune ayant son chef particulier. Le Pantchanada n'était pas constitué en un empire unique, dont l'existence eût rendu, d'ailleurs, l'invasion aryenne impossible. Il est fait mention, dans un passage qui paraît être parmi les plus anciens des Yédas, de vingt rois dont les troupes innombrables furent détruites avec le secours des dieux. On trouve d'ailleurs en une foule de passages des hymnes un grand nombre de chefs des Dasyous désignés nominativement; et bien que parfois on puisse hésiter entre la signification symbolique de certains noms et Tacception strictement historique, il est hors de doute que généralement les noms mentionnés sont ceux des chefs des indigènes.
La mention des Dasyous revient pour ainsi dire à chaque strophe des hymnes, et toujours avec im caractère profond d'antagonisme. Toutes les épithètes de haine et de mépris leur sont prodiguées, et quelquefois aussi les expressions de*^ crainte que peut inspirer un ennemi redoutable. « Tu as donc, ,ô Indra, abattu ces
c vils Dasyous, tu as soumis au joug ces tribus impies, m 25
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a Û Jfiis9^ Qt toi, Sqiqs^, 4^tru]>Q^^ ^néantis§gpos enne^ f pais; tombant ^oua vos arrn^, qv^'il? liyrent leurs dé^ ^ poui)lQ3 ! » On pourrait cit^r pg^r roilUer^i de§ pasisage^ g^nablablea. L'Arya associe tpiqours à sa cî\use les dieu; 4e sa rç^çe. Ses epnçmis spqt ^çuys epnemis; ils défejpdent, en les frappant, leur pause e( la siepne. «Fais f une ^istÎDptiqi^ e^tre ieç Aryas €|t les Dasypus. Con- « tiens ceux qui n'accpmplissent pas les rite^ religieux; (( (orpe-l€;s (Je sq sounf^pttre à cexa gui célébreiH les « ^açriflce?. îf Cette différence ^e culte e^tre. les deux peuples est le trait ^0 aépî^ration dont Içj spuyenir revient à ph^ue instant dans Içs chants yédiqueç, Ç§ la différence d'idiomes, jamais un mot; de la différence du type physique, sQuJemçnt quelques allusions jetées çà et Jà; même dpp différencps sur les batiU^des de la yie sociale, 4 peine quelque indice ; mais sur la différence du culte et fies croyance» religieviseg;, le? phf^uts sacrés soûl 19^ puisables. |
III. r- Comu^e la mention des D^syoïiS 4^^^^ ^^ ^yfl[mes p^irco^rt tout Teçpace de temps que le recuaj lui-même embra^se^ c'est-à-dire uAe durée ^e plusieu» sièclps, pu doit s'attepdre |i qe que, dans cette loDgu* suite d'aqnées, les rapport? et la p^osition relative ^^ l^evix peuplps î^ient éprouvé de grands changements. A :|;ie consulter que Tordre natureldes clauses, on doit peA' ser que 4aqs leurs premièf ep rpla-^ions, ou, pour mï^^ dire, dans leurs premiers conflits avec le^ Dasyous dli yoisiflage de r!fïi4us, les 4ry^a durant s^ prouver, à 1^gs^rdde? indigène?, dans une gr^^^d© infériorité au moifl* n^naérique. 4ussi ept-pï^ porté à ci pire qu'il y a uu fou» his^riqup e^^^ct dans la légende du Mahabbarata <f^ ]|;io«a paon^reVinataet ses fils çaplay es peïid^ot pl^^^'^ ^ôçlp^ des enfante 4® Kadrou, ^a peupîp-serpem 0^ le ^ége de ^ puiss^npe à T^tkcixftçiifi ; puis Ips fils ^^
yip^tft, s'ébat fprtiflés^j prw^qt l^m^ rew^çb^ ^W l^
expulsaçU§9 autBQfi^
a La situation dut se modifier graduellement, à me- «urei qu^ la peup^Q eAvp.W«s§ur gaign^it à^i terrain et que s^ tçibuil ç?pi§§ai§ïit ^ «op^l^p i gi bjq^^ qn'i J,^ fin l^ s\ipériqçit^., içpgtftRips 4i^put^, §^ \rmw 4éçi4ép^^tat ajcqui§e ftu peuple. 4'îfidça,. J^e^ pha^?^ (Je, Pettp lutte séçulairç^ se p^viv^t repomiiaitpe 4^^. ^£|»]iyi9nes. ipap:fQi£ A ^a^\ pftylé 4§s. P^^yôii^ cqqiqiq 4'i^ft WA^imi piii§sq.n^^| rQÔPPtablQ. P^î^Hû bymi^e qvii ppir^e^ Iç flqin d^ Yiçv^PSiitrî^, çt a\ii ai,ppa^rj;ieR| par coft^équent s^u? deri^ieirs ^epips dp ia pièyiode yêôique, la ss^prificateur femaroie le 4ia\^ 4^^ Arya^ 4*ayoir brisé 1^ p|ii§sft|)pa 4ei? P^syousi. Le§ irill^us yêdiQVi^s é^\^jxi ^rriyées î^lara sijy la Çat^drpu, peuHtr^ mto§ plu5 ^ Test eflpoçe, sur J4 gara^syati. Un autre» cl^antre religieux, contoxQpojçaip 4^ Yiçvajnitra, Ys^si^c^t^, 46m$^nde 4 l^àra, ie maUre ^u terme à la l:^iQe qui régnait @ntre sp^i peuple, ^t le ûagyou. Seuls piaitre9;pain(eQantdfîs plaines arrosée^ par ^e^ â&pt Aivièresy les Aryas aspiraient naturelleinen^ i jouir en paix de leups pppquâte^, et ne 4eYSkipnt p^utu çuppprter qu'avec impatience I03 li'éqv^nt^^ e::i^cursion9 4e$ tribus abori^épps, qu'ils ^vaieAt refoulées d^ns leç parties montagnéi;ge3 du pays.
♦ Que les Pîisypus, ^ effet (au «wips ceiix qui n'ar v^ïmt pas voulu ^capter le JQug), e;Kpulsé9 de$ plaine^ pftr 1^ pxaroh^ agressi,ve 4es Âry^ii, 9a soient repliée yey§ les wpntftguçis et y mfxi trouvé im %b4 4 peu près înexpugnatile, p'est pe que npu9 «iputi^t pl^uir^^ineut un gr^d upu^bre de pA^ages àê» hymnes* Lg na? ture a partagé le Pendjib en deux régious bien dis?? tinot^8^ ies parties hasm^ ou la plaine, le9 parties hautea ou la montagne, le Kohistan des auteurs niusulmaus. ▲ toutesles époques de 1-histoire, da uos jours comme m^
temps* védiques, celle-ci a offert un refuge assuré aux tribus indigènes menacées ou poursuivies par les conquérants étrangers. » (Vivien de Saint-Martin.)
IV. — Les choses ne se passèrent pas, du reste, d'une manière uniforme dans toutes les parties de la contrée dont les Aryas finirent par se rendre maîtres. Il n'y eut pas extermination ou expulsion générale des Dasyous, des anciens habitants. En quelques endroits,sans doute, les envahisseurs adoptèrent ce parti radical, et il semble , qu'il en fut ainsi presque toujours là où ils avaient rencontré devant eux, non des Kouschites, mais des tribus de race bhota ou tibétaine. Beaucoup plus souvent la population a^^ricole de sang brun fut conservée après la conquête, mais réduite à Tétat de servage. Ce fut là, nous le montrerons un peu plus loin, Torigine de la caste | des Coudras dans la société brahmanique. Enfin, comme la question religieuse primait tout à fait la question de race dans la forme qu'avait revêtue la lutte entre les Aryas et les Dasyous, il arriva que plusieurs des nations kouschites du Pendjab , en adoptant le culte et les
croyances aryennes, furent reconnues comme désormais agrégées aux Aryas et admises parmi eux. Ainsi dans un hymne qui porte le nom de Vasischta, on demande à Indra, la grande divinité aryenne, a de soumettre à sa loi leTourvasaetleYadva; » puis,dans deux passages postérieurs, lesYadvas et leurs princes sont rangés, au contraire, parmi les amis d'Indra. C'est ainsi que s'expliqua la conservation au cœur même du Pantchanada de ce^ taines nations antéaryennes, comme les Kchoudrakas et les gens du canton de Kapisthala, sur lesquelles il ne s'établit aucune aristocratie d*Aryas, qui au contraire avaient au temps d'Alexandre leur aristocratie propre et nationale, classée dans la hiérarchie des castes sur le même rang que celles d'origine aryenne.
En dehors de ces adoptions de nations entières, il y eut, beaucoup d'adoptions de familles ou d'individus. Dans les premiers temps de la conquête on vit se produire beaucoup de mélanges de sang entre les conquérants et les vaincus. C'est ce qui arrive toujours dans les grandes invasions, et les envahisseurs ne pensent jamais tout d'abord à assurer la conservation de la pureté de leur race. Il suffit de lire les généalogies des plus hautes familles des kchatriyas et des brahmanes eux-mêmes pour y voir apparaître la trace incontestable de ces mélanges entre les Aryas et le peuple qui les avait précédés. Ils avaient surtout pris un grand développement chez celles des tribus aryennes qui étaient entrées les premières dans le pays et plus tard furent constamment poussées en avant vers Test, jusque dans le Ma • gadha, par la pression des tribus postérieurement descendues sur rindus. C'est ]à un fait que nous notons en passant, mais sur lequel nous aurons à revenir^ à cause des importantes conséquences historiques qui en découlent. Même toute une portion des races sacerdotales qui devinrent la souche de la caste brahmanique, se composait d'hommes bruns, sortis de la population kouschite, :par exemple les célèbres familles qui s'intitulaient Tune Kauçikas, comme pour proclamer bien haut son origine, les autres Kapeyas et Babhravas. C'est là encore un fait sur lequel nous aurons à revenir : car il est de nature à faire supposer que si ces familles, admises par les Aryas au sacerdoce, avaient embrassé la religion aryenne, elles avaient dû malgré tout apporter dans leur nouveau culte un certain fonds d'idées kouschites qui ne fut sans doute pas étranger à la transformation que subit la religion de l'âge védique en devenant le brahmanisme.
V.— Après cesluttes et ces transactions avec les peuples
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sièclôfe, leà ÀryâS &ô ti^utèrènt maître* dé tout lebésffl BTlÏJétifeui^ dé ritîdtt&i dtitt tetri1?oiïe qili GXcéfdait lesB^ mîteb dû PahtôHfttlâdâcii ÏPéndjâb; Ils doûtiatetttàceirt contrée te ûoirt dô Saptâ-Sindhou', « I8é Sept RivièP»»» G*ést !^ Hàpîa'HènM dû pf ettiîe^ ohapitrié du Vendiàaà- Sade. Les sef>t rivières étaient : TlnduS, feès cifiq S^^^ affl'tieiit^ qni ont Valu aUPàntchànàda^ôttappfellati^y^ enfin lia Sarasvati, qui Ht pétidatit aiSseï loiigtempîl'eï' ttême f roiiliére des Aryàs du côté de Test.
Au sud, le Sapta^Sittdhou, lé territoire occupé d'àbort par là î^ce àryetiine, né b'étéftdait pàâ au dfelà dé ce qu» les chàtits védiques appelaient SaiAôudi^, « là rêuiiiofi < dés eâUx, » expi-essiott qtte Irès-poètérieuremi^Dt où appliqua â là mei*, mai^ qUi désignieiît seul^meiit alors ^^ poîiit où l'ïndufe reçoit le tribut deà èaui de§ Giniï ^* vièféâfet de là SarâsvâU. Dans tous lé» YêdâS, on»* trouvé pas un seul passage qui révèle chez leà Aryàs de cette époque uiûe éoàhàièfeâticé de là mer-, tandis que îè| hymnes tes plus récents de ces reétièils noué toonlren» tes tribus aryennes arrivant BuriesriVëSdélaYàitio* et feéïniô du haut Gang'e. Il faut en conclure nécessairement que l^à doïîîination aryenne iie descendit qu'assez tàrdiv^ïïient le long dé llndus ju^u'â sôti embouchure, et que i^on éïtenslott de t$è côté tût postéMéure â là con- (JUête du bassin du Oàngé. Jus^ùe-là*, comme daûsja légende que nous t conservée VAstika'Pafm dû Man|bhàrâtà, les fils dé Kadrou> àsfeervîs ou expuléêsdâtisi^ Pântchànadâ , trbUViaient dabs lieS prbviticëà Vôiâines ûe la mer uû àsilé ëûr, où îls ïégIdfeiéÈt éncôtê eu souverains. .
Gettô même légende dé VÀMkâ^Pa^M à gàrdê Ufl ec^^
saisissant de l'impression profonde que le ^"P^^^^^ rOcéan produisit sur les conquérants aryens Q^^ * j ^ gnii?^l 1^ 'préinttWi ftétt bords, et Se tf dutrêrèôt tou
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cdii^ êhpTéêeûcè d'un feôtéêtândiôséde làiiàtntte, dont
f îen jus(îu'!albrfe n'avait pu ddnnét iMdêe fiî à ëUk ni â
léuTÈ àllcêtreéi Le poêle tacbntie le moment où Sàdtbii
et Vîiiàtà, personhiflcatiôns des deuitacôi Ijùi dévàietii
se disputer M t)os8essîoh de Tlndè, arrivëûl pour là ^rë^
iriière foîâ siif le Wv^àge dé la mer. a Là, elles tirèiil li
ft inèr^ immense réceptacle dteê ondes, âvefc ëei prrifbhdëfe
« lealii, agitées Û'iin Vaste brUit , rteUiplie dé poiésdiift et
a ià'é baleinée, peùpléié de requinè, cbuVerte d'êtfè* iii*
« nombtâbles et de touteè les forliiés;.;.. là iîiiûe de
Vi toutes les pierreries, lé palaiè db VarouUa, la soilVé^
t raine des fleuves pure, céleste, pi'odiéieiifee,ihaipo*^
« sible à inesùter, aux ohdes Hitipîdes ; laboratoli^e ito^ ■<i mense bÙ fat ^féparée rathbrbisîe des Itntnortélë ; « terrible, au bruit glàçalit d*épôuVàiité, itifraniéhiâsàbîè € en âfei profonds touhioîements^ jétaiit là cbainte àii « sein de toutes les créatures, formidable par les érii dé k ses m'ôbâtreè hcjuâtiqiieé; se bâlâhçàtit èili* Ses rivâgéè a au puissant souffle du Vent, se cabrant dàhs son agi^a tatioti et daiisknt cà. et là en remùaht ses mainâ de « Vagues ; toutte pleine de flots, qui se gonfleht «Ulvàttt tf que la lune crbît 'et décline, »
Il est impossible, dans l'état actuel de la science, de déterminer la date, postérieure à la fin de Tâge védique, où les Aryas établirent leur domination jusqu'à l'embouchure de rindus. Ce fut sans aucun doute pendant la série de siècles à laquelle nous donnons le nom d'âge étiqtie dô Wnde. Mais liiàlheurëdëement toutes les traditiotis légendaires éur cette épbquë ont ttàlt au bàSéiè t1\i Oange, non à cëliii dé Tlnduë» Là éëtilé ôhoââ gtib Ton puisse dirfe dé positif, c'est qu'au temps de Salomok (1019-978 av. J.^.), lorsque les flottes ©qUipéés à fràfe tôùimuns par lé roi d'ifetàël et Hifàm, roi de Tyr, vîhrétit aborda à là côte d'Ot)hîr, c'fest-à-dirfe aux diStWcfb du Delta dé Tlndus qu'habitàleiik deë pastôtiis, AtMm,
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desceDdants des anciens Eouschites, les Aryens étaient déjà maîtres de la contrée et y avaient introduit leur langue. En effet, dans la liste des objets que la flotte de Salomon rapportait d'Ophir, Tivoire et les singes sont désignés dans le texte hébreu de la Bible parleurs noms sanscrits, Tivoire étant appelé habbi, sanscrit ibha^ « éléphant, x> et le singe koph^ sanscrit kapi. Les mêmes passages bibliques prouvent aussi que dès lors les Aryens n'étaient pas seulement en possession des côtes, où ils recevaient les navigateurs étrangers, mais qu'ils avaient un commerce maritime régulier avec le Malabar. En effet, les matelots de Salomon et d^Hiram y sont représentés embarquant sur leurs navires dans le pays d'Ophir du bois de sandal, produit propre au Malabar, et des paons, qui ne se trouvent que dans la péninsule du Dekham. Et pour ces deux sortes d'objets, lé texte hébraïque emploie des noms qui ne sont pas sanscrits, mais empruntés directement à Tidiome dravidien des Malabars, pour le sandal algoumim^ malabar valgoum^ et pour le paon toukhi^ malabar toghei, deux mots qui sont, du reste aussi passés en sanscrit, Tun sous la forme valgou^ Tautre sous la forme çikhù
§ 2. — Les Vêdas.
I. — Toutes les notions que nous possédons sur la période primitive de l'histoire des Aryas de Tlnde, sur le temps où ils demeuraient concentrés dans le Sapta-Sindhou, se trouvent dans les recueils d'hymnes appelés Védas, qui constituent depuis près de trois-mille ans i*Ecriture Sainte des Indiens et ont été conservés avec un soin religieu:;^ par les brahmanes. De là le nom d'époque védique par lequel la science désigne cette période
de l'existence des nations aryennes dans les contrées arrosées par Tlndus.
Il y a quatre collections, SamhitdSy des Yêdas, formant les quatre livres sacrés. Le premier est le Rig ou Ritch, dont le fonds se compose d'hymnes en vers ; le second, le Yadjour, a pour base un recueil de prières en prose; le troisième, leSamana, contient les hymnes destinés à être chantés dans les cérémonies du culte, qui tous étaient déjà compris dans le Rig; enfin le quatrième, Athàrvana, plus récent que les autres, mais également canonique aujourd'hui, consiste principalement en tormules de consécration, d'expiation et d'imprécation. Chaque Samhitâ comprend trois parties, les Mantras ou hymnes proprement dits, qui sont la portion vraiment antique du recueil, puis deux ordres de commentaires Jui ont fini par revêtir avec le temps un caractère aussi facré que celui des hymnes qu'ils accompagnent, les uns dogmatiques, mythologiques et surtout rituels, les Bramanas, remontant aux débuts mêmes de la constitution de la doctrine brahmanique, les autres postérieurs encore et principalement philosophiques et moraux, lés Oupanischads.
Comme nous venons de le dire, la seule partie de ces recueils qui remonte aux âges primitifs et nous transporte au milieu des Aryas du Sapta-Sindhou consiste dans les hymnes des Mantras. Quelques-unes de ces poésies sont indiquées comme composées par les patriarches du temps passé, les Rischis, et conservées de génération en génération parmi leurs descendants. Les autres sont données comme des chants de date plus récente, dont on indique les bardes. Si Ton étudie le contenu des hymnes et les données qui en ressortent sur la date où ils furent composés, on voit qu'un petit nombre remontent au temps même où les Aryas arrivèrent pour la première fois dans les plaines à Test de Tlndus; que d'au-
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ixéBs rneins nombreux eacore^ et les plus réceatsii recueil, appartiCBnenfc au temps où les tribuôaryeoflW atieignirent lesbordô de la YamounA et du Gange; mais que la masse principale doit être répartie^ sans qu'on puisse tticore y établir un ordfe clm>&ologiquebie&rF goureult) d«klis leseièeles où oes tribus occupaient) avô6 une supériotité désormais incontestée sur les indigène le Sapta-Sindhou et en adlevaient graduellementli conquête.
II /^Comparée aa sanscrit classique des grandes épopées de rinde, la lan^e des Vêdas présente un carao tére d'archaïsilie «xtrèmemeût marqué» qui doit la &i^ reportera ixMi nombre de «siècles ^lus haut et suffirait! assurer aux hymnes une tressaute antiquité da^^ Tordre des temps. Mais est-^il possible d'aller au àdàâ cette constatation d'une nature bien vague, de détenue ner approximativement une liâiite inférieure à laooffl' position deb hymnes, d'ott découlerait nécessairemeiii une limite pour l'âge védique de l'histoire et le s#a« de& Aryas dans le Sapla-Sindhouî C'est ce que la soient a pu faire dans une certaine mesure, en «'attad»^' fixer l^at différents moyebs les époques prlncipB^^ formation de la ^collection d^s Védas» particulièreïû^| du Ilig> le plus ancien et le plus important de toust 4^ a> pour ainsi dire, enfanté les autreè.
A chacun des Yêdas est attaché un petit traita Yotisch^ qui est un calendrii»]^ rituel et quifii^^ ment des cérémonies diverses par l'Apparition de tains astres qu'il désigne. Dans les deux Yotiéch du et du Yadjour^ Golebrooke, qui était uû astronome ^ nent autant qu'un indianiste, a trouvé un passage ou donfiée k. position des solstices relativeaient à Q^ oonsdelhitions, et cette position ne peut avoir eu U^^^ dan* le xiv'' siècle avant notre ère. €olei)roolie ^^
ce Jirennôi' passage paf ime citation d'aii auteur îndîén nommé Pârâçaura, qui rapporte tine observation des coîuresdes équinoxes; et cette obiservation, dont WilKam Jones avait fait également usage i correspond à Tannée 1391 àv. J.-C. Llllustre indianiste en a conclu que la TX)mpilation des Vêdâs avait dû être flûte pour la pr^ mièré fois dans le xiv» siècle avant Tère chrétienne.
Depuis Colebrôoke, d'autres savsmts noh moins étninents, MM. Albrécht Weber, Roth, Max Mûlîer, ont essayé de déterminer la date de la même compilation par des arguments d'une toute autre nature, tirés de Tétudè intrinsèque des textes védiques, et ils sont arrivés à uii résultat semblable. Nous ne pouvons exposer ici dans touà leurs développements les raisons qui ont amené ces érudîtà à une semblable conclusion, raisons qui ont été parfaitement résumées et coordonnées par M. Barthé* lenay-Sàint-Hilaire. Il nous suffira d'indiqtier en peu dé moiÀ quelles furent, d'après toutes ces recherches, left principale* phases de la collection des Vêdas.
Vers te xiv« siècle àVant Jésus-Christ, un pretniei^ travail dfe compilation eut lieu et ne cotifeistà, feemblet-il, qu'a rassembler en iiecueîl les hymnes jusque-là isolés et récités art)itrairemeût ; c*est ce travail qui èl été personnifié dans la figure fabuleuse de Kriâchnà- Dvaipayana, surnommé Vêda^Vyasa, « rbtdonnfetteut a des Vêdas. » Mais il ^ne suffit pas longtemps; et si le nombre dés hymfaeS canoniques et revêtus d'uù fearâctère presque divin tie trouvait désormais fixé, les interpolations, les altérations surtout, restaient encore possibles; Torthocloxie naissante s'attacha de toutes ses forces â les prévenir et à les empêcher. D'abord, tant que les hymnes n'avaient pas été réunis, ils étaient enseignée par le maître, qui les transmettait à ses disciples en les leur apprenant. Mais, une fois qti lié furent rassemblés en corps, il se forma des écoles {çakhasj
pour interpréter les livres sacrés^ pour en noter la récitation, soit parlée, soit chantée, pour en déterminer le sens exact, pour constater les noms des auteurs humams de ces hymnes, pour en fixer les divisions, en indi^er le rhythme, etc. Ces labeurs incessants des écoles formèrent peu à peu, dans le sein de Texégèse, certaines doctrines générales qui prirent de la consistance et qui devinrent comme une partie de l'orthodoxie elle-même; elles fixaient définitivement les règles de la grammaire védique et de la ipétrique, l'accent des mots, leur prononciation, etc. Toutes ces doctrines, d'abord éparseset controversées, furent résumées plus tard dans des ouvrages parvenus jusqu'à nous, et qui ont dans l'Inde une sorte d'autorité canonique. Oa les appelle du nom même de leur origine, Pratiçâkhyasoutrani, c'est-à-dire « Aphorismes résumés des diverses écoles. » Chacune des Samhitas a son traité de ce genre. C'est seulement après tout ce grand travail sur le texte même, qui devait le mettre désormais à l'abri de toute altération possible, qu'eut lieu la récension définitive des hymnes et des Brahmanas, composés dans Tintervalle, récension qui coïncida avec l'introduction de l'écriture, jusqu'alors inconnue des Indiens, et l'établissement des premières copies des Vêdas. On estime que pour le Rig elle eut lieu entre le ix* et le viii* siècle.
III. — Appliquons maintenant les conséquences de ces faits à la composition des hymnes des Mantras^ et, par suite, à la limite de temps où nous devons arrêter l'âge védique. Ce n'est certainement pas exagérer qu^ de supposer un siècle d'intervalle entre la composition des derniers hymnes et le premier travail de collection attribué à Vyasa; par conséquent, d'accord avec les in* dianistes, nous fixerons la date des hymnes les plusréceqts aux environs de l'an 1500 avant l'ère chrétienue-
Mais ces derniers hymnes n'ont pas été composés dans le Sapta-Sindhou; leur patrie est les cantons arrosés par la Yamouna et le HaulrGange, où furent aussi rassemblés les recueils d'anciens chants religieux. Par conséquent, il faut remonter encore dans la chaîne des temps pour atteindre le moment où les tribus aryennes ne possédaient que le Sapta-Sindhou et n'avaient point encore franchi la Sarasvati. La conquête du pays qui s'étend de cette dernière rivière au Gange et à son confluent avec la Yamouna ne dut pas s'opérer d'un seul effort ; là^ comme dans le pays des Sept-Bivières, les anciens possesseurs du sol durent le disputer pied à pied aux envahisseurs. Il faut encore compter au moins un siècle entre le moment où les Aryas poussèrent pour la première fois au delà de là Sarasvati et la composition des hymnes les plus récents du Rig-Vêda. Par suite, l'extension de la conquête au delà de la Sarasvati ne peut pas être postérieure aux alentours de 1600. C'est cette date approximative à laquelle se clôt la période proprement védique.
§ 3. — Constitution de la société védique.
I. — a Que les Aryas du Sapta-Sindhou fussent un peuple pasteur, c'est ce que montre assez le fait même de leur migration ; les hymnes^ d'ailleurs, rappellent à chaque instant les idées et les habitudes des tribus pastorales. Mais ils font aussi de fréquentes allusions aux pratiques agricoles. « Pouschan, satisfait de mes liba- «t lions, fait marcher les six coursiers (les six saisons), a comme le laboureur trace avec ses bœufs le sillon où « il sème son orge. » Ailleurs^ dans une invocation aux dieux de l'aurore, le chantre religieux s'écrie : « Vous
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m fttet Jadid donné A Manou (l'homme) la lumière è 4 del; vous lui avea appris à labourer avec là ehamé « et é isdmer Tui^. »... Le olot qui est ici r^ûdu pat « 0!^, )B yatm^ parait avoir désigné dans les temps aati'' ques tous les grains en général qui servent à la nourri* ture' de Thomme* Il s'est conserré sans altération dans lêlithùa&ien^jfau)âï, «blé, » et on lé reconnaît ëticore dans le gf^éc Çl*, « épeautre. ^ VHhv, qui est le noffi sanscrit du ri2^ répond au grée êlfûÇtt, et s% rapproche encore davantage du mbt Mza^ par lequel les aûcieiife Thraces désignaient le seigle. Le vieux saflsbrit o^\ ^ labourer, » se retrouva sans changement dans le ga^ lique soTi comme dans le latin fet le grec, urarts ^^^'' Les conséquences qui ressortant de ces rapprochemente sont aussi palpables et non moins certaines que pourrait Tétre Je tétnoignage direct d'uh contempotaiii. ^^ âryas, à leur arrivée dans la contrée des DaàyoaS) ap^ portaient avec eux, au sein même de leur vie nomade, la connaissttri'Ge de l^agritùllurë fet rusagé dé ses pro* duits. La culture du sol, à un degré pïufe ou moiBS étendu, chez des populations essentiellement pastorales, n'est nullement un fait insolite ; rien de plus commun que cette aliiancej au contraire. Ce n'est pas seulement un état de transition ; c'est une question d'époque et de développement que l'homme, à vrai dire, porte avec lui dans tout le cours de sa vie sociale. Chet les nations trôs-av&ncéës^ Télèvé des bestiaux est suboiidonnée à l'agriculture ; dans les sociétés rfaoins développées, c'est Tagricttlture qui eèt subordonnée au soin du hétail* C'est à ce dernier point qu'en étaient lés Aryas, tels qtté nous les montrent les chants religieux des Vêdas. Dans les offrandes qu'on fait aux dieux protecteurs du peuple, on leur demande en retour de béllfes moissons; mais on leur demande bien plus firéquemment encore de belles vaches, de nombreux troupeaux; On leur de-
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mandé ausfdf d^ h^l\é% dem^reâ> de l^pftèieûs^ tamisons \ nouvelle preuve que si les Aryas, cherchami de notiJvelles terres pour leurs troupeaux, étaient alors réduits ^i4 pârlîè â lA Vie d^éft tentes., Ils tepïen^i^iil bien vite la vîé sédi^taii'e d^ qtt'ite avaient reàcofitré un éta-^ Wfesiômehl à tear oonvfenancéi ^ ^ivii» M Saint* Martin.)
Am refsté, ceë hlatbitndeis de la vie isêdenteir^^ qui sôntv aVèc la cuit\i^e d\i sol, le poihl d« départ et la doublé xïondiliôn de la vife policée, ^'étaient pâ« pour les tribu» aryeiineé une chose houvellOi Nous av\)ns déjà vu plus hâul què^ dans leur séjouï prittiitUf aux boî^s de i'Oxus, Blieô avaient des habitations fiies fet mémefe des bourigades. Dés hytïintès têdîques attestent que les Àryas du Sàpta-Sindhoa û'étîaient pas plus étrabgtèrs â Thabita^tiôû des vîlîès qu'aux travaux de Tàgriculturiè. « Puifeâfe « Ibdra, le porte-fottdre, tious étw à tous égâlemettt « fàvbrablé, à hoûs qui ïivigilisonfe dabs ftos louanges en * siJîi hobttêni", qUe 'Ceîix qui Itti parient éa uott^ nOtti ti tl qui sacrifient pour nbtts nous rendent le dieu pro- « pice^ de mém^ qu'on obliebt là feveuf du chef d'une 9i ville (po^fa) dont on a cherché î'ainiiîéi » Ce passage ^ourtaîti, à la rigueur^ s'entendre des villes fondées par les KoUôchiteS ; mais en voici Utt pluS Significatif : « Adô- « râble Agttij conduis-nouS par les rites sacrés hors de k toutes les mailvaises voies. Fais que notre ville Soit <i grande et notre territoire étendu ; accorde le bonheur a à nos fils, A notre postérité. » Que les villes et les bourgades antiques du Sapta-SibdhoU n'aient pas ressemblé AVLt somptueuses capitales que lès Aryas fondèrent plus tard dans les plaines du Gange, lorsque de grandes monarchies s'y furent constituées, cela est bieh certain; maisiln*en est pas moins tï^s-probabte que quelques-unes, au moins, des cités importantes que Ton voUfigurfBr dans la région du nord-ouest de llnde aprèss
rage Védique, datent des premiers temps de Toccupation aryenne.
II. — « Les Aiyas du Sapta-Sindhou n'en étaient pas encore à Tunité politique. Il y avait un peuple formé d une agrégation de tribus ; il n'y avait pas encore une nation. Chaque tribu avait son chef indépendant, son rddj ou radjan, comme les nomme le texte des hymnes, titre qui, nous l'avons déjà vu, remonte à la plus haute antiquité. Les chefs des tribus sont aussi parfois désignés sous les appellations de gopa, littéralement « pasteur, » et de viçpati, « maître du peuple. » Ce dernier terme s'est conservé sans altération dans le lithuanien mé^zpafw, c( seigneur, » dont le féminin loitopa- Une, a dame, » répond également au sanscrit viçpatnî, « maîtresse. » Les tribus n'étaient pas, tant s'en faut, exemptes de guerres 'intestines; et l'on voit, dans certains cas, un chef qui s'est assujetti d'autres princes aryens, recevoir la qualification de maharadja, a grand roi. » Un hymne du dernier livre du Rig est destiné à la consécration d'un radja. « Je t'ai amené au milieu de t l'assemblée. Sois ferme; soutiens-toi sans trembler. a Tout le peuple te désire. Que ta royauté ne chancelle
• P^^ ^^ ciel est ferme ; la terre est ferme ; ces mon-
« tagnes sont fermes ; tout le monde est ferme. Que le
c( roi des nations soit aussi ferme Que le royal Va-
« rouna, que le divin Vrihaçpati, qu'Indra et Agni « soient le ferme soutien de ta royauté. » Lorsque les Aryas seront maîtres des pays du Gange, le titre de maharadja représentera la plus haute puissance à laquelle pût parvenir un monarque indien. » (Vivien de Saiiw- Majitin.)
Les tribus aryennes de la période védique étaient sûrement nombreuses. LesVêdas, toutefois, en nomment seulement neuf. Au premier rang sont les Bhara-
tas, les Ikchvakous, et les Pauravas. Ces trois tribus et leurs chefs jouèrent un grand rôle dans la suite de l'histoire des Aryas, pendant la période épique. Elles y devinrent la souche des puissantes dynasties qui, durant plusieurs siècles, se partagèrent Tempire de llnde , et leur nom se trouvera plusieurs fois dans la suite de notre travail. Les autres tribus mentionnées sont les Pantchalas, dont le nom signifie « les cinq familles, » ce qui semble indiquer la fusion de plusieurs tribus primitives en une seule, les Vidêhas, les Angas, les Tritsous ou Koçalas, les Matsyas et les Yadavas. Nous avons déjà parlé plus haut de ces deux dernières tribus ; elles n'étaient pas d'origine aryenne pure ; c'étaient des peuplades kouschites qiii, après avoir adopté le culte des dieux des Aryas, avaient été admises dans les rangs de ces derniers sur un pied de fraternité et d'égalité parfaites. Quant aux Tritsous, leur second nom de Koçalas suffit à montrer que s'ils étaient de vrais Aryas, ils s'étaient profondément pénétrés, par des alliances ou" des adoptions, de sang kouschite.
m. — La distinction des castes, telle que nous la verrons s'établir ensuite dans l'Inde et qu'elle y règne encore aujourd'hui, n'existait pas chez les Aryas du Sapta- Sindhou. Elle n'y existait pas du moins dans ce qui en est le caractère essentiel, dans la délimitation radicale, absolue, infranchissable, d'un certain nombre de classes héréditaires. Les hymnes du Véda ne nous montrent rien de semblable, et on peut affirmer, après les avoir lus, que les castes n'étaient pas encore constituées au moment où ils furent composés. Cependant on en peut déjà démêler certains germes; mais ces germer ont leur racine d.ans la nature même de l'homme et de la société. Ce sont des conditions sociales^ ce ne sont pas des institutions.
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i L'îiidteftlloîi la plus blaii»© el la plus diinécte en ce îfènre, èq Irouve daûé utl hymne aûressiô aux Açvii*» % 0 Açvlnë f léfet-U dit, fàvdriâeÉ là piété î[6ràftmt*)> fâtt)- » Hsei la prière..; FaVoriàei la force {kehami)',fAt6Éfit « les hért>â..; Fâvbrisez lés vaches, fâroriâé* le peUplï
* (vtp)'. » il e^t iBh effet difficile dé lié pas l'ecbntiâîtrë ici la trtj^lé personDificâtion deis bfâhman'es^, des kcbatrfj^ai et du gros du peuplé {vaïfyu); et c'est là feanô doùlècB qui a ftkil dii-e â Mi Wîlsbn, dahs rintroduction dd Iroi- Bîèmfe Voltiitte de sia traductibû du l'eclièil védique : « Oil k t^etit ise detilàndér S'il n'y âpâs dans ceHàmfes partie ties dti Tlig-Védà qUélÇlie allusion à rinslitiitidn des tt castes, bien qu'ellfe li'éût pas encore reçu son pleiû
* déVeloî)penient; * Mâiâ Tilluàtrô iiidianiôte rêcôîinaîl lui-méiîie que Fabsêncé de toute meûtidîi de ceqtii M là quatrième câstôi celle dés Coudras^ êlDigûô en défifiilive cette penséé> outre que le ^ip, le peuple, et la caslè dés vàîcyas) lie sotit pas deux ehosôâ ab&ôlument idîéfl* tiques.
ce II faut donc en teVênir â ùôtre coûëltislon. 0^^ les tribus védiques renfermassent les éléments hiérarchiques auxquels tiUUe ébciétê sortie de làbâî*barie li'fest élnangèré, cela est indubitable. Uti cértâiti ûomhre de familles, qui sib disaient îsisué's d'efe sagefe deà ancien» jours, dêè Rischis, s'étaient Contactées aux rites des sacrifices et iàux'inVocattonà religieuses : c'étaient 1é* brahmanes (du mot bfdhma^ la prière). A côté d'eux étaient les chefs, leà guerriers, les torts (du mot kch^' îm, forcé, priôteôtion> analogue au grée )«p4toç);ei3fiB, au-dessous des isftges et dés chefs, était le gros de 1» tHbu {vif', lé peuple> Otigiriairèméfat l'homme), consa* cré au soiU dés troupeaUk ou à là culture de la terre» Ce sont dés classes^ ce ne sont point defe castes. » Bt ce» classes sont précisémeUt célleâ que nous avons vu coidmencer à se former dams les derniers temps de la ^*
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priîûitîvè dés Aryas, sur les bords dé liàxiis, cèftés qui se retrouvaient aussi dans la société iranienne.
« Quoique les fônctîonfe du sacerdoce né tiisseht pas réservées d'une manière absolue à une classe pârtîcuiîèfe, puîsqii*on les voit ïréquemnient réinpiies» comme chez les Gréés des temps homériques, par le chef de iamiile ou par lô chef de la tribu, de leur nature même elles devaient tendre graduellement à se concentrer dans un certain nombre de familles. Le fait s^eul que les principales de ces familleé brahmaniques étaient regardées comme issues dès anciens îlischis ou poete^ religieux (c'est la signification du niot), prouve que, chez celles-là du iiîôîns, les fonctions sacrées étaient devenues héréditaires, lîéjà il y avait des rites que les brahmanes initiés connaissaient seuls. Les brahmaneà étaient auësi les poètes dé là tribu ç si, par Buite> la véDératiton reidgleuse Voulut faire remobter la conlpofiitioQ des hymnes jusqu'aux premiers Rifechisi, le eonvterni niéme du pliis ^rànd nombre dé ceâ xihants sabrés^ leb particularités historique^ ou géogrà^hitîufes qu'ils renferment, les traditions, les faits ^ les personnageê antérieurs aux(|uels fréquemment ils Ée reportent* montrent clair^eitient que la plupart furent composés à des époqueè ducceBSivBS, à Tocc^^ioa niêmë des èacri*fices auxquels pré6iâai^t les bi:ahmanès. 1» (Yivisi^f db Saint-Martîn.)
Les familles principales de c^ brahmanes primitifs déjà investies ccmstamment, mais non erelusivemipnt^ du isa^^erdoce, et non encore constituées éh castes^ êtaieiit celleë qui préteildaient rattacher leur origine ^u% Ri* schis des anciens jour* : Pourouravasj invehteiir du triple sacrifice, le plus solennel de tous, où Ton allumait trois feux à la fois ; Anjçhiras, le plus ancien deë chanteurs et compositiBurs d'hymnes sacrés; DadhJ^anlcha^ Gotama, Pryamedha, Kanva, Atri, Bhrigou et Atharvan.
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Mais elles n'étaient pas seules à remplir cet office. Ou voyait alors des hommes d'une tout autre origine, sortis des rangs des guerriers, jouer le rôle du prêtre et de rhymnode attitré d'une famille ou d'une tribu. Tel était le fameux Viçvamitra, fils de roi et guerrier luimême, auquel sont attribués les hymnes qui composent le troisième livre du Rig-Vêda, et que nous voyons dans plusieurs circonstances historiques, auxquelles d'autres hymnes font allusion, tenir les fonctions sacerdotales pour une des plus importantes tribus des Aryas. Aussi, dans les temps postérieurs, est-ce autour du nom de Viçvamitra que se sont groupées toutes les légendes où sont personnifiées les tentatives des guerriers d'une certaine époque pour s'emparer du sacerdoce et supplanter les brahmanes.
Au reste, c du temps de la composition des hymi^fis védiques, les brahmanes sont bien loin de la haute puissance à laquelle nous les verrons parvenir dans les siècles suivants. Rien encore n'y fait présager la lutte que tant de légendes ont consacrée entre eux et les kchatriyas, et qui finit par donner aux ministres du culte une si haute prépondérance, tout à la fois politique et religieuse. Les brahmanes, tels que nous les montrent les hymnes, s'effacent devant le pouvoir des chefs dont ils cherchent à s'attirer la faveur et les dons. « Les hommes pieux sont ceux qui font présent aux « brahmanes, à ceux qui célèbrent tes louanges,' « Agni, d'une vache excellente et d'un beau cheval. • Et, ailleurs : « Il prospère dans sa demeure, pour lui « la terre donne en tout temps des fruits abondants, « devant lui le peuple s'incline de lui-même, le radj» « devant lequel marche nn brahmane. Il est sans op- « position le maître des richesses de ses ennemis et d^ « ses amis. Le radja qui se montre libéral envers ûû
« brahmane et qui cherche sa protection, les dieux le < protègent. » (Vivien de Saint-Martin.)
IV. — Il est rarement question de la femme dans les chants védiques, ce qui s'explique aisément par la nature des invocations. Dans une société dont la guerre était la condition presque journalière, et où l'on devait, par cela même, estimer avant tout la valeur et la force^ la compagne du pâtre ou du guerrier avait nécessairement une position subordonnée ; ce qu'on honorait en elle, c'était avant tout ia source d'une nombreuse lignée de fils vigoureux, appui de la famille et force de la tribu. Cependant, du peu d'indications que Ton peut glaner çà et là dans les hymnes, on doit conclure que la con* stitution de la famille n'était déjà plus, chez les Aryas du Sapta-Sindhou, aussi pure que dans les temps primitifs où les tribus japhétiques vivaient, groupées toutes ensemble, sur les bords de TOxus. Le progrès des ri-
: chesses, l'influence d'un climat brûlant et surtout le contact avec la civilisation prématurément dépravée de la société kouschite, avaient introduit déjà bien des
\ germes de corruption, qui devaient aller en se prononçant toujours davantage.
Déjà la polygamie était en usage, au moins parmi les
; chefs. « 0 Indra, dit un hymne, tu es entouré de clartés a comme un roi de ses femmes. » Dans un autre passage, un poêle antique, enfermé au fond d'un puits, est entouré, dit-il, des parois de la fosse, et comme un mari « de femmes rivales. » 11 y avait aussi des femmes es* claves, provenant sans doute du butin fait sur les tribus ennemies; car on voit figurer des jeunes filles parmi les présents que font les radjas à ceux qu'ils veulent honorer.
U semble résulter de certains passages assez clairs quQ pendant quelque temps les Aryas du Sapta-Sin-
dhouj^ au xii^oms le;i tribus aryiyôes lea, prew^a», admirent comme légiUiues, à Vej^^ippl^ 4^% Kp.i^chites^ les unions incestueuses de frère à sœur. Mais les instiacts ^praux içiatureU 4 h ^çaçe j^phè^iï^ue c'en révoltèrent tiçfltôt, et 1^3 hymi^e^ rapportent m^ 1^ Rischis ont d.écl2ffé 4çi telles umcmi crin:^ù^Ue§ fit |ea ont inteydiljea,
I, rr- IaGA tribu,s firyennes descep^ueft ym 1''^^ a'î^va^çtnt pas ypvilu, ^Rieittrç la réforme religwusfii ^^f doute 2^1of s ei^çore ipoompléiemeat formuléB, mais 4ej* suffis^ut^poi^r ppéçeçlai graaçlQ «â^sion entre J^Aryo^ 9rieJft^a^3ç, qi^i s'^t personnifiée sous le nom 4^ ïo* roastrç, l\ çl^oie^raiQQt jnviolablement attapbés à i» vieille felig^on que leurs pères avaient professée pos les campftgae? de la Bactriaue, Maia pUe-niêmei P*^ coursi nfi[tL\rel dqs choses et du temps, malgré |^*^ prétendions de fidélité aux traditions antiques, «^^ graduellement altérée, en inclipaut toujours davaow vers le polythéisme. La conception îaaâ^s^P^^^^ ^ primitive, de V unité divine allait eu ^'oblitéraû^i ^ personnages diyias secondaires, dêmSf énaanéa a^ ^ subts^npe. de VEtre ^uprén^e et qui n'eu avaient été u *" bord que les qualités pu les puissances, teodaie.»^ '^ quç jour dî^vantage, dang l'opinion populaire, à ^^
mr des êtres tovit à fait distincts, .
P^ns la poacepUon de ces p^rsounages secojaw* qvii deyenaiept peu à peu des dieux et flniisai^'i*!'
cacher la notion de Dieu, TArya avait été sartoiii ^ ^^ 4uitpar rpbseryation, pleine à la fois d'admiratiû'ï de crainte, pour les phénomènes atmosphèri^^^ ^
avaie^it ^De ^i grande iiïipoEtatp^i d^UA » ^e pasloï^le. L^ firip^iPftpt gui çléfQule^it çiurde^ai:^ (te aa tête sa ya^lçi PAPjie d'azur, le», feu^ç mï^lérienij qui m ftàïPeiit iQ fpnd tî'an^par^zit, 1q soleil purtput gui éoUp§@ pçir ^ f^Jlepdemr toutes le$ autrç^ cl^rtpê Q^l@9te9, lui s^ppaça^saieiïî oqmwe des êtrea aupériaur^ doQt il s_b oyqyaif lei si4j^t çtTer^fatot, Il élevait veysfiM les l>?aa suppliants ^t i^a pf ière ; il lee jippelaît leg dévflf , c'^ptrûirç les çç^ pl^dissaftt?^
f JiGs phéQoifténftft lumioau^, Iqô ^gçnta gui leur doft-t pent iiaissaftce, lei soleil, le ftu, les étqiles, TécUir, te fqv^^re e( tQug les egfete gui c'y r=§LUachent, Taiiyore, les nuages^ la nuit, furaat dpoc p^r e:icftlleuca 1^ objets de V.a4oratiQja dps Arya^ Paytqiit on retrouve dans le Rig- Vêda r^Ripuçde la luraièr§ pt Fliorreur d^? ténèbyeç. Avi^si M. Edgar Quineta-t-il caraçtérigéd'upeiiuapière for| jiiste la religion yêdique, eu J'ap^pelant la çévôlatipu paç la luniièrç. L'A^ys^ suit s^ttentiyepaçnt tQute,s les formes, ^Qute^ les statiops que preudlQ solcal, toutes les relation^ qu'il présejpte avçc la nature. Chaque phénomène, physique devient le Ihèïs^Q d'u^ lUythe dont le persoupage prippipftl ^st presque tpujour^ le §oleH ou le ciellumineux. Ces dévas si nombreux, si variés^ ne spn^, 4 vrai dire, que des métamorphoses d'une divir Uité unique 4out Tartre du jour est la luf^uifçsts^tiou sensible. A travers toutes ç^3 fornft^§ que son imagins^tiou individualise, on percç encore jusqu'à la cause universelle qui crée pt entretient Tunive^s, qui plane sur Ja ^^re, mais résida da^^ 1^ pro^oui^^çux des çieui^.»
A, M4URY
II. -T- <i ïie plui^ gran4 dçss dieux vêdiquei^, la. dieu dep. di^ux, çqname T^ppplle encçf e Le Mahabl^ar^t^, e§t lu-r dra, le dieu 4\^ ciely de Tair azu^é, de la foudre, cpn^i-* déré tantôt conmie la personni^ç^t^pA d§ l^ yo^lte çâ*?
leste, tantôt comme l'être mystérieux et impénétrable qui y habite. Les Aryas l'invoquent comme le dieu éternel, premier-né, dont la puissance est sans bornes, i^ résistible, incomparable. Vérilable roi du monde , il règne sur les hommes de toutes les conditions ; voilà pourquoi ceux-ci lui doivent leurs prières. C'est le plus grand, le plus élevé des êtres. Plein de force et d'équité, il est l'auteur de tout ce qui existe; il domine au ciel et sur la terre, sur les ondes et sur les montagnes célestes. Il est, comme dit Renou, Tun des chantres 'védiques, « au-dessus de tout, des jours et des nuits, de « l'air et de la mer. Il s'étend plus loin que le vent, que « la terre, que les fleuves, que le monde. »
Aussi le poète sacré entonne-t-il sans cesse en son honneur Thymne de louange et d'action de grâces. Le Rig-Vêda est tout rempli de cantiques qui lui sont adressés. Indra est l'expression la plus générale et la plus élevée de l'idée divine ; les autres dévas n'en sont que des formes isolées et secondaires. On retrouve en lui le Zeus pater homérique, comme le Jupiter" latin. Ce Zeus lui-même, son nom dérivé du dyaus aryaque, indique une ancienne personnification du ciel, c'est-à-dire un dieu issu d'Indra. Comme lui, il est le dieu très-noWe et très-grand, il est le père des hommes ^ei des dieux, il lance la foudre, répand la pluie, chasse les nuages et fait briller le soleil dans le ciel éclairci ; il domine^ les mondes, et de son vaste regard embrasse tout l'univers. Toutefois le Zeus homérique est un être beaucoup plus humain que l'Indra védique ; il dénote une conception plus étroite et plus enfantine. L'Arya donne bien un char et des coursiers d'azur à son dieu ; il le compare à un guerrier, à un héros, mais en parlant ainsi il laisse percer l'allégorie. Le dieu grec, au contraire, est vraiment un homme assis sur les nuages, traîné dans nn char réel. » (A. Maury.)
On donne à Indra dans les hymnes de nombreux surnoms. Le plus important est celui de Pradjapati^ «le maître des créatures; » c'est surtout sous cet aspect qu'éclate le plus manifestement sa supériorité sur les autres dieux. Les hymnes qui invoquent Indra avec ce titre ont un accent tout particulier et presque monothéiste^ et les poëtes.aryasy ont déployé la plus grande éloquence pour dépeindre l'étendue de la puissance divine. On appelle aussi le dieu Çakra^ « le puissant, » et on l'invoque sous ce nom dans plusieurs hymnes.
III. — Agni occupe dans le panthéon védique le premier rang après Indra ; c'est le feu (latin ignis)^ étymologiquement «le remuant.» Comme Ta dit M. Maury, « l'histoire du mythe de cette divinité est celle du culte , même des Aryas. Le pâtre de la Bactriane et ^e Tlnde, ) Xf voyant briller au firmament les feux mystérieux du ■• soleil et des étoiles, et les rapprochant de celui qui brû-
, lait à son foyer, et qu'il avait obtenu par le frottement du bois^ crut posséder dans sa demeure une émanation des êtres célestes, une manifestation d'Indra. Agni, la ^amme du foyer, fut regardé par l'Arya comme le feu même du ciel descendu sur la terre pour habiter parmi
, les hommes. Ce qu'était Indra dans le ciel, Agni le fut
sur la terre Agni est donc dans la théologie védique
la divinité venue sur la terre pour éclairer les humains
ç et leui' prodiguer ses bienfaits. Il est par excellence le
s protecteur de la maison, Grihapati^ de la société, Viçpati. Il dissipe Tobscurité de la nuit^ qui effrayait déjà l'Arya, autant qu'elle effraye encore le timide Hindou. Il réchauffe les membres engourdis; il réunit autour de lui la famille ; en cuisant les aliments, il la nourrit. De là le soin extrême que met l'Arya à entretenir cette flamme domestique, qui, s élevant sans cesse vers le ciel, semblait remonter au lieu d'où elle était descendue. ^
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I^^aatretiw au f^u devint ainsi tout aaluseUeeieiit le feulement du culte védûpie. Ia combustiou du 191^ 8i^ô s'offrit aiprs CQmme le moyeu principal d'honoj^r 1^ divinitéft céiçstes, de les meltre eu relatipn ^vec la terre. Agui ftit ftwimild à un médiateur, regfiirdé coaw^ le ioinietfe d?s vœux et des priièçes des ûdfete3t &i I^Umentant ]»r ses offr^^udes la flamme diviue , le ptoiire 4ryft apselait Agui sou pratecieur, squ pareiii, son 9^1 ftpu guide, son dieu tutélftire. Peu à peu te croyan** populftiye attribua à la combustiou du feu divip des vertus nouvelles. On s'imagina que la flamme qui brûlot sur Vftutel champêtre avait «4Ue ^ctiges bien/aisaiites. Ou alla même jusqu'à suppose? qu'eu r^montaût de te terw au ciel, elle détermiuait l'apparitiop du soleil et des étoiles. 9
LescUâ^tresaryeusduSaptarBindbQ^teiw^*^^^' ter au premier homme, à Maoou, te découverte du feu» obtenu par le frottement d? deux morceaux de boi?, el par conséquent T^nstitution dusacri^ce. p'est lapréseoce, ou comme le disent les Védas, la naissance d'Agni; qui détermine le commencement de cet acte auguste entre tous. De là une foule d'épi thètes données dans les hymosi à la flamme divine, épithètes se rattachant toutes à la peronniflçatipn du feu qui reçoit et consume Vbo^^ caviste. Agni est appelé le premier sacrificateur; 1^ grand pontife, le prêtre immortel surveillant les sai^^ eérémonies*
- Le culte du feu servant ain^i chez les Aryas as ^' dûment aux sacrifices, on comprend qu'il ait pris uW importance toujours croissante. Ainsi que cela est arlivé dans la plupart des religions antiques, où la vertu des rites a été plus exaltée que la puissance de la divi' nitô, Agni finit par égaler, dans Tesprit des fidèle*' Indra l,ui-môme; et l'on trouve transportées au premi^'i dans certains chants du Rig, une partie des épitti^^
appliquées auparavant au Bouveràin de l'univers. Non* seulement Agni partage alors avec Indra la toute-)[)uis-' sance, mais parfois même il usurpe le premier raiig et devient la divinité suprême de TArya. C'est qu'alors il est considéré comme identique au soleil, forme visible d'Indra^ qu'il est l'incarnation dans la ilamine du dieu formateur des mondes.
Au reste) Agni n'était pas seulëmeht le feu matériel et visible qui brillait Sur l'autel; c'était le feù intérieur, le feu terrestre que la physique des premiers âges se représentait comme répandu dans tous les êtres et leur communiquant la vie. Fôu cosmique^ Agni existait là même où il ne se manifestait pas; pénétrant tcute la nature de son action vivifiante, il était tour à tour la* tent ou sensible. Voilà pourquoi i© chantre arya donne Agni comthe existant même lorsqu'il né paraît ^s dans la deineure suptême> pourquoi Agni s'offre aussi comme le dieu de la lumière pure ; c'eât véritabl^nent i ame du monde, Manûs.
L'hymne védique personnifié les a-pris, c'est-à-dire les formes de la flamme; il va plus loin, il donne une âme et une vie propre à tout cô qui sert à allumer, à entre* tenir le feu saoré^ à toutes les phases et toutes les parties du sacrifice. L'Arya, dans ses chanté, s'adresse aux portes de Tenceinte qui environne Fautel, aux poteaux dont elle est formée^ au bois que la flanime Consume ^ comme à autant d'êtres raisonnables. Par le même procédé^ il transforme en un personnage divin^ en un dieu^ la ffoudre dont il arme Indra, le [roi du ciel. Ge dieu nouveau, c'est Tvafichtri, l'ouvrier céleste qui forge les armes dlndra. La vertu plastique du feu a sUggéré l'idée d^en faire un habile forgeron ; et nous retrouvons là le pro« totype et l'ancêtre de l'Héphaestos des Grecs, du Vulcain des Latins. Ce n'est encore qu'une forme d'Agnib fit aiiàdi que ce dieu, il est invoqué comsia un ÉHinistre dii
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sacrifice, comme un médiateur entre Indra et Thomme; de là le nom de neschtri^ « prêtre, b qui lui est quelquefois donné.
rv. — « L'abondance de figures de langage, de métaphores, d'images, qui a créé chez les Hellènes tant de divinités et de mythes, qui a revêtu de couleurs si variées la description de phénomènes toujours identiques, a aussi peuplé l'Olympe des Yédas. La poésie attribue à chaque apparence lumineuse, à chaque phase solaire, une personnification différente, et cette personnification incessamment reproduite, continuée d'âge en âge, a fini par devenir pour le crédule pasteur du Sapta-Sindhou ime réalité En tête se placent les dieux solaires, c'està-dire les diverses formes du soleil personnifiées : Yarouna, Sourya, Savitri, Bhaga, Pouschan, Mitra, Aryaman, autrement dits les Adityas, les fils d'Aditi^ Tablme ou mieux la nature entière. Le nombre de ces Adityas finit par être porté à douze, afin de leur faire représenter les douze formes solaires.
«[ Aditi, bien qu'elle ne jouequ'un rôle secondaire dans la théologie védique, n'en est pas moins entourée chez les Aryas d'un respect, d'une vénération profonde : c 0 divine et bonne Aditi, lit-on souvent dans le Rig-Yêda, « je t'appelle à mon secours 1 > La déesse est invoquée comme la mère des dieux, comme celle qui procure le bonheur. C'est une déesse nature, née vraisemblablement d'une personnification de Fœuvre de la créatioa prise dans son ensemble. ... Cette divinité se décompose pour ainsi dire en deux autres : le Ciel et la Terre, représentés comme le couple primitif qui a engendré tout runivers. L'assimilation du ciel et de la terre à deux époux dont Thymen a donné naissance aux créatures remonte aux âges les plus reculés; elle se trouve à la base de la théologie védique comme à celle de la théolo*
gie grecque.Il semble même que le culte de ce couple primordial, souvent mentionné dans le Rig-Vêda, date d'une époque antérieure au culte d'Indra. » (A. Maury.) Les Adityaô constituent, avec Indra et Agni, les premiers dieux védiques. A certains égards, ils sont même au-dessus d'Agni, en leur qualité de divinités célestes. Si Agni reçoit plus souvent le culte et les prières, c'est qu'il est la divinité spéciale, tutélaire et domestique de l'Arya; mais, à titre d'habitants des cieux, les Adityas participent du caractère d'Indra. Celui-ci a pour manifestation principale le soleil, et les Adityas ne sont que des personnifications des diverses apparences de cet astre.
Varouna, le premier après Indra, est, comme l'indique l'étymologie de son nom, une personnification de la voûte céleste. Plus limitée que la personnification exprimée par Indra, la conception du ciel résumée dans Varouna s'est graduellement circonscrite, et il a fini : par ne plus personnifier que la nuit, les ténèbres, les étoiles,autrement dit le firmament quand la lumière a \ disparu; c'est aussi le soleil de nuit, tel que Timagina- ; tien des Aryas se le représentait après la fin de sa course i journalière, éteignant ses rayons et traversant de nouveau le ciel, invisible aux mortels, pour retourner à ; l'Orient. Les ténèbres inspirant aux Aryas de Tlnde ; cette terreur profonde dont nous parlions plus haut, 1 Varouna devint le plus redouté des dieux. Le pâtre du Sapta-Sindhou était incessamment occupé à fléchir sa colère; il le suppliait de ne pas régarer dans sa route, d'éloigner de lui la terrible Nirriti, la maladie, la souffrance.. Car Varouna était supposé surveiller et connaître les méchantes actions des hommes, tous les mauvais coups qui se complotent dans les ténèbres.
Sourya est le soleil considéré comme source de lumière. L'Arya se le représente sous les traits d'un sage parcQu-
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féM «a cârrtèk'ô fetiir tm char que traîne un coursier iïnmoi^el. A là nature il donne la force^ aux hommes rinlelligeiice. Savitri ^est le soleil considéré comme producteur, comme dieu de la fécondité; Le Rig-Vôda l'appelle * l'œil du monde, le dieu à la main d'or, à la douce € laùguô. ^ Savitri jjartâge arec Indra et Sourya le earactèré *ô dieu créateur, fftest lui ipii anime tous les étred iôt eutr^tient la vie dans la création. Bhaga^ quiee côufoiid parfois avec Bavitri, lest une autre personnificalton du ftoteil Aéè àe Tét^ithète d' « heureux » doîiiiée à œt astte. Poudchab est le soleil vadnqueur des ténèbres et des nuages* Iol poésie lui donne des chèvres pour attelage.
a Mitra est souvent associé à Varouna dans les invocations du chantre védique. Tous deux sont appelés a maîtres et bienfaiteurs du monde, héros brillants, lois a aux belles mains, dieux au vaste regard;» ils détruisent les méchants et viennent s'asseoir au foyer de l'homme pieux. Mitra, dans son opposition ou son association avec Varouna, représente le soleil du jour, tandis que ce derhier est le soleil de nuit, a Maître de w « lumière pure, dieu sauveur, prêtre, héraut, sacrifii^^" a teur, l'œil sans cesse fixé sur les hommes, quil ^^^' a tient par ses secours et ses bienfaits, » Mitra est l'^' versaire, par excellence des méchants; de là le nomî'^ lui est donné; car Mitra signifie ami. » (A. MAtRy)
Mitta à on antre parèdre qu« Varouna, c'est Arf»' man; Cette divinité nous offre à l'origine une iioutô* jersonhifiication du soleil dans son action fortifiante ô «alutaire. Suivant quelques-uns, il reprééente le P astronomif^ue V ahordtram. Mais plus tard Arya^î devint TAditya dé la mort, le soleil destructeur; car» «DÛS ie climat brûlant de Tlnde» on sait eômbi^^^'^ lation est dangereuse. La seule impression de» r^yo
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dévorants du «rieil peut âéleïsûner une mert sou*
V.*^ a L'Arya conlemple sans doute Id ciel; mais il ufy le £ait pas avec asses d'atteation pour y distinguer les planètes et les étoiles âxes^ pour en saisir les mouvemeflLte apparents et les mouvemeuts relatifs. Il n'en siail guère plus que les Gri*ees défi temps homériques ; el entre les constellations une seule^ la Grande Ourse-^ a reçu de lui une dénomination spéciale. Les astres ne sont, dans la pensée du pâtre du Sapta*Sindhou, que des feux allumés au firmament par Âgûi ou Varouna. La lune, TûhwndramaSs aux raycms glacés, n^est menticmnée danis un hymne à tous les dieux que pour entendre pro* clamer son ImpuisisaQce devant les feux divins du ciel.*.;. Ainsi TÂrya n'adressait point ses invocations aux étoiles; ce qui le frappa^ ce ne furent pas ces feux circonscrits et limités^ msûs les clartés plus vastes qui illuminent toute une partie du firmament ou le ciel tout entier. Ce sont les phénomènes lumineux qu'il invoque r^i qu'il bénit>. L'Aurore (Ousohas) est l'objet particulier
de sa piété C'est poUî* lui la fille du del^ dont elle
ouvre les portes. Quoique bien ancienne^ vieille comme le liionde, Taurore est pourtant toujours jeune, toujours renaissante^ elle brille coastammeM du ménie éclat. Le poêle attelle à son char des vaches rougeàtres, person^ niiications de ses couleurs empourprées. L'admiratiolà qu'elle provoque se traduit par les plus brillantes imiages^ les plus riches métaphores, t (A. Maûry.)
Ali culte de l'Aurore se rattache celui des Açvins^ les jumeaux célestes, prototypes et frères dés Dioi^îurôB grecs, lés dieux cavaliers dans lesquels on reconnaît sans peine les feux qui précèdent le Jour et les dernières clartés du crépuscule. Ils fuient le soir, ils accourent le matin. Dès que l'aube eommtoce à poindre, te pâtre
arya leur adresse sa prière; il les appelle à grands cris, impatient qu'il est de les voir illuminer le firmament. Les hymnes du Rig les représentent montés sur un char ailé, rapide, porté sur cent roues, attelé de six coursiers, d'autres fois voyageant sur un vaisseau aux cent rames, fendant la mer des vapeurs sur une nef animée. On les appelle Dastas^ c secourables^ » eUfàsatyas^ «véridiques, » car Taube ne trompe jamais; elle annonce toujours le retour de la lumière.
VI. — L'air a, dans la religion védique, ses personnifications comme l'élément igné. Les vents s'offrent tantôt dans le Rig comme un dieu unique, Vâyou, tantôt comme une réunion de dieux, les Marouts, serviteurs et compagnons d'Indra, nés de la Terre (Prisni), Indra demeure en effet constamment le dieu de l'atmosphère par excellence ; les Marouts ne sont que ses ministres, et Vayou même partage avec lui la libation de soma. Mais le vent ne garde pas toujours le même caractère. S'il est parfois doux et rafraîchissant, il a aussi souvent Timpétuosité d'une bête furieuse qn^ renverse tout sur son passage. L'Arya ne pouvait reconnaître dans ces vents d'orage et de tempête les sages Marouts, ministres du bienfaisant Indra, du libéral et bienfaisant Vâyou. Il en fit un autre dieu, Roudra, (pi a les tempêtes dans sa main, et qu'il compare, pour sa fougue, à un sanglier. Afin de calmer un courroux qu'il redoute, de détourner la vengeance de cette divinité de dessus la tête des êtres qui lui sont chers, il lui adresse un hymne où se peint im sentiment profond d'humilité. Roudra est le père des Marouts; c'est lui qui, de concert avec Prisni, a conçu ces enfants impétueux de Tair.
«• Vichnou appartient comme Roudra au cycle des divinités de Tair; il est la personnification des profondeurs du finnament, confondue elle-même avec celle du
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soleil qui les parcourt et les illumine. Cette idée ressort surtout de la mention faite sans cesse dans les Vêdas des
trois pas du dieu « Je chante les exploits de Vichnou
« qm a créé les splendeurs terrestres, qui par ses trois « pas a fourni l'étendue du ciel. » Ces trois pas sont les trois divisions du jour, les trois places que le soleil occupe dans les cieux, sa station à son lever, à son midi, à son coucher, Vichnou est donc encore une autre divinisation de la voûte céleste et éthérée que TArya ne se lassait pas de peindre sous les formes les plus variées^ d'adorer
sous des noms sans cesse nouveaux Ce Vichnou,
dont le nom n'est que rarement prononcé dans les hymnes, prit plus tard une place importante, considérable dans le panthéon indien. Il finit par résumer en lui tous les caractères du soleil personnifié en une. divinité bienfaisante, qui prête aux hommes Tappui de son bras. Il devint le héros d'une des grandes épopées sanscrites, le Mahabharata; il arriva par degrés au rang le plus élevé de la hiérarchie divine ; il constitua finalement la seconde personne de la Trinourti Rien de
cela n'apparaît dans le Rig. » (A. Maury.) • Le naturalisme védique ne se circonscrit point, du reste, au seul culte des phénomènes célestes et atmosphériques ; il y associe celui des objets terrestres, considérés cependant toujours comme des êtres divins d'un ordre inférieur. Parmi ces divinités est d'abord la terre elle-même, dont nous avons rappelé plus haut Tadora- Uon. Le Samoudra, ou la réunion des eaux, lui est souvent associé, et à son culte se rattache celui des rivières et des fontaines. Les hymnes du Rig-Vêda invoquent les eaux comme venant du ciel, comme les mères des êtres, comme servant aux sacrifices^ purifiant de toutes les souillures, augmentant la force et protégeant contre la maladie. Nous ne pourrions énumérer toutes les parties de Vunivers que les chantres védiques implorent comme
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dés pùisiiaticéâ divines, gu'ilâ intei-i^ltent eohime des ôtres ahiméâ. Us t)rieût les plàiites et les arbïes, les cbUinés, les iriôntagnBs, les merfe, tout ce qui pou^àii en un mot revêtir à leufs yeux une personnalité.
Vit. — a Le mythe dû soma jôuë un rôle considérable dàns-riiisloire de la religioii védique; Ce jus versé journellement eh l'honneur des dieuic^ qui fournissait à là libation àa liqiieui*, à la flamme dii sacrifice son aii^ ment, s'est élevé par degrés au rang d'une divinité de premier ordre, confondue finalement avec Agni. Il devint rAgni-libàtlon, et usurpa sur Indra la place suprénie dans le culte des Aryas ; telle est la révolution qui S'est opéirée duraiik la période corresïk)ndaiit au Sania-Vêda; ce recueil n'est lui-même qu'un extrait du Hig-Vêda comprenant leis hymnes eh Thonneur de Soma et d'Agni, qui n'en est plus distingué. Dans les hymnes qui lui sont Spéicialémeiit adressés, Soina est invoqué comme lé ptiticè i^iniortel du feacriôfce> conime le précepteuir des hommes, le ihàilrfe des saints, comme l'ami des dieux et l'eiterihinateur des méchants. Le chantre vêditjûé se séirt, eiî fe'adreèiiânt à feè dieu nouveau, dés mêmes terûiés iqu'il employait en invoquant Indra, dont Sôinà usurpé gradiiélleméiit tes hommages. Divinité de là libation que là flâtame consumiez il Jt^Hènd naturelleihéht ^kcé â côté d'Ajgni; Il partagé ses ôfft?àndes et ses invocatiùiis. Bien des hymnfeâ du Sama-VMa sont adressés à la fois aùi deux divinités. Mais, par la suits Soinà éifâça â p'éu près Agni dàris lé Cttlte des Aryas, et j destiné origiriaireitiêiit à bohorfer la grandeur et à a^ surér l'appui d'Indra, le jus sacré divinisé devint, sous te horii de Pà^aihdna^ te toUt-pUissaUt } il fut désormais celui (}lti a enfanté la lumière) grande, juste et pure, le sôûtieri dû eiél et de là terre, celui qui, brillant comme te Meil, àpeiiéoit teUt. Voilà péUi^uoi FAtya ninplort
pour tout ce qu6 ses aucétres avaient demandé aux autres dieuxp pour tout ce qu'ils supj^aiwt Af^s, îp principe qu'Indra seul pouvait donner^..,.
9 L'élan religieux auquel se laissait aUer rhomme des tfoups védiques à la vue de 19, ils^me çlu sacrifice ç^ dp la libation qu'il y vef sait, s'objçictivait à soi^ touy pour lui et devenait unç divinité nouvelle, où se peirspnnifiait le sentiment de piété qui lui faisait invoquer les dieux et entretenir le feu d'Agni. De là Bpi^aspati p^i Brabmanaspati, « le maUre, le protecteur de îa pri^p^^i) invoqué à son tour comme le médiateur entre le sacrificateur et les dieux, comme celui qui rend ces d^n^efs favorables. Divinité puissante et révérée, Brabmana^ pati, de même que Soma, s asseoit aux cp.té^ d'Indra, prend part aux miracles qu'il opère, e( voilà pourquoi Je cbantre védique lui attribue quelguelois les exploits dont le dieu suprême est \e véritable auteur, n [A. Maury.)
\ni. -tNqus avons fait voir, au début dp nptrelivre V, quelle place considérable tenait daps H cpnceptiou des mytbes les plus antiques de la re.ligio.n primitive des Aryas, encore réunis sur les bords ^e TCtaçus, to,us les pbénomènes naturels éveillant dans r6.$P^it Tidée de lutte et de combat, principalement celi^i de la IviUe du soleil contre les ténèbres et contre les nuages. Conformément aux ancienues croyances, pet^e ^^.te ^ v,ne très-grande importance dans la my tbolpgie védique* Indra, aidé des Marouis qui forment squ armép, en pst le grand combattant et le vainqueur, pt sp.n triompbe pst célébré ou du moins rappelé dans presqup toi^ les bymmes du Big. Ses deux principaux adversaires sput Vritra « Tenveloppé, » et Ahi « le serpent, »' dpux perspnnitications fort claires du nuage orageux. C'est à eip^ qi^e s'applique par excellence la nom d' AsPUi^^s, qui, uqus Ta*
vons déjà VU, désignait primitivement là divinité; mais qui, ayant été adopté par le mazdéisme comme appellation de son bon principe, a été aussitôt affecté par les tribus diîSepta-Sindhou, en espritde haine religieuse, aux ennemis des dieux, aux esprits malfaisants et pervers, de même que le mazdéisme faisait ses démons des dêvas des Aryo-Indiens. Vritra et Ahi sont, du reste, entourés d'une nombreuse cohorte d'auxiliaires du second ordre, qui les aident à combattre Indra et les Marouts ; les principaux sont Gouschna, personnification de la sécheresse, qu'enfante le souffle embrasé qui s'élève parfois dans le flanc de la nue, puis les Daityas, les éclairs, qui semblent vouloir incendier la demeure dlndra. Ces compagnons des Asouras sont réunis sous le nom de Sanakas, et plus souvent encore soub celui de deDasyous, a ennemis, » les Aryas du Sapta-Sindhou se plaisant à les assimiler aux ennemis qui leur disputaient encore la possession des fertiles contrées qu'ils avaient envahies. Au-dessous d'eux, subordonnés à leur pouvoir, étaient encore les Râkchasas et les Bhoutas, génies méchants dont la peur peuplait les nuits, sortes de diables, de larves, de farfadets, avec lesquels le pâtre aryen confondait tout ce qu'il détestait ou tout ce qu'il craignait, l'animal immonde, la bête nocturne, l'ennemi caché et en embuscade, l'impie qui profanait le culte et se jouait du sacrifice. Le nom de Bhoutas était encore un nom de population ennemie, que les Aiy^as du pays des Sept- Rivières avaient transporté dans l'ordre surnaturel; c'était celui des tribus de race tibétaine, qu'ils haïssaient et méprisaient bien plus que les nations kauschites.
Les mythes relatifs à la lutte d'Indra et des Asouras ont pris des formes à la fois anthropomorphiques et naïves, où le naturalisme originaire s'efl'ace beaucoup, dn moins dans l'apparence extérieure. Voici la plus habituelle, que M. Mâury a analysée avec sa sagacité habituelle.
« Lés rayonà du soleil semblent, au déclin du jour^ aller s'enfoncer dans quelque obscur souterrain, ou, pour mieux dire, la nuit apparaît aux yeux de TÂrya comme une caverne dans laquelle ces rayons sont retenus. Qui peut dérober ainsi à Thomme ces feux bienfaisants dont est égayée, animée la nature ? se dit le poëte védique ; et il se répond: Sans doute^ les génies malfaisants, ceux qui semblent avoir voué à la lumière une haine éternelle, les Asouras, Et les rayons solaires, sous Tempire de cette idée^ ne sont bientôt plus pour lui les feux du del. Gomme les bestiaux composaient toute la richesse de TArya, il transporta leur nom à tout ce qui fait son bonheur et lui procure un avantage. Les feux rougeâtres du soleil couchant, il les appelle des vaches, nom qu'il donne aussi au sacrifice^ à la prière, à la terre, aux nuages, à la libation. Dès lors ce ne sont plus les rayons solaires que, dans la pensée de TArya, les Asouras ont cachés au fond de leur caverne, ce sont des vaches ce* lestes qu'ils ont dérobées, vaches dont Indra est le pasteur et le maître {gopati)» De là une légende dont les développements se sont continués bien après Tépoque védique.
a L'Arya appelle le retour de cette clarté sublime dont la flamme du sacrifice lui fournit durant la nuit une image affaiblie. Le feu du foyer, c'est Agni. Et par une de ces métaphores dont la hardiesse nous surprend et répond peu à nos habitudes, une chienne divine est donnée pour campagne à Agni, c'est Saramâ, personni« fication de la voix de la prière. Cette chienne^ dans la légende, va à la découverte des vaches que les Asouras ont dérobées. Le jour qui reparaît fournit la conclusion du récit; c'est pour l'Arya Indra en personne, accompagné des Marouts, qui vient briser la caverne. » (A, Maury.)
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IX. ^ lia oroyanee à rimmortalité de réoie étak ler- .memeiil ancrée dans l'e^urit deB Aryas dh Sapta-Sio?dhou. De là le culte des anôétres ou Pitria^ fiweé aupie- Diier rang parmi les devoirs de chaque famille et que le brahmanisme a conservé. Le sacrifice aux ancêtres avait pour but de faciliter aux ânàes des morts TàcieàB du ciel ; il lek déifiait en q'tielque sorte. K TArya oégiigeait d'accomplir ce saorifibe, il était considéiiâ comité ee rendant coupaM^ d^un véritable parricide»
On oherchek*ait vainement dans les Yédae tine trace <e fo doctrine de la tranamigration des ânle^ que nous verrons 1^ brahmanisme établir piua tard èl qui âbviat 4a ci'oyance de tous tes Indiens» Ei\e était (alors atoolament inconnue^ « Les johàtiments né sent ptcMet aksoiii6és aux mé(^ants danis les premiers hyi&œes du Téda. Tout mort qui n'a pas mérité 4e prendre rang pansi leB dieux, va aimplemeût se réunir à la grande Aditi et ïet]%)uver son père et sa mère^ Soa x^orps reloiu*B6 aoi é-^êments; mais son ime imrao^^teiie est ^otégéepar Agni, qui lui fo^me un co^p^ su^ii); la place sur ^sat fsspéce de chariot^ à l'aidje duquel die «'élève dafis !« cieux. La partie de notre être qui va se fondre dansk sein de la nature, c'est Tesprit de vie, djivdlma^ lequel s^aborbe dans Tâme sûprêùie, Paratmâtïïà. Anidei-hiers ïiyraiies an ïlig-Vêdà, se monVre'nt lès prettitérs Iftiéâmentsdutfôgme'de iVnfer. Lé chantre s'ààreséfe ATatiià, rôî elles Pilns, persôhnIBcalîôn de là teVre et dé là mort. *Cé Yàmà 'tient à là fois dfe i'Hadès où ]?lùtoûet'àûCï'oïi'(ô des "G'recfe. té premier dé ces dîeux n^est en èïfèt qu'une jpersonriifica'tion cli'thômeniSie dé là terre considérée comme lé grand réceptacle des rnortâ. Tel est aussi pir- Toîs le caractère qùé prend ^am'a dans le Rig-Védi "iïàîs en liiêrne itei&ps Yâttîa règne "sur les âmes dauï ud séjour de béatitude et de joie, dans un paradîâ 'que TA"rya des derniers âges védiques demande potir Itii ^^
son trépas. Yama est le gardien des cadavres, dont Mrityou consume les chairs. » (A. Maurt.) La création de ce dernier personnage de Mrityou et son office spécial prouvent que la crémation des corps, adoptée plus tard par le brahmanisme, n'était pas en usage au temps où les Aryas habitaient dans le Sapta-Sindhou. Ils inhumaient purement et simplement leurs morts, comme Tattestent à la fois le Vendidad-Sadé mazdéen, couvrant cet usage d^imp récations, et le magnifique iiymne des funérailles compris dans la collection du Rig.
La comparaison des traditions aryennes et iraniennes a conduit M. Roth à conjecturer, très-judicieusement, que le mythe d'Yama, tel qu'il apparaît dans le Rig- Vêda, avait succédé à une légende plus ancienne où Yama et Yamî son épouse étaient donnés comme le couple humain primordial. Yama est ainsi le premier qui ait payé tribut à la mort et qui se soit rendu au se- I jour des âmes, dont il est devenu le roi. Dans la légende védique habituelle, le premier homme, l*ancôtre comnitin de notre espèce, est Manou, « Tbommô » par excel* lence, appelé aussi Ayou. Plus tard Ayou fut distingué de Manon, âU(3[uel on le donna pour petit-flls» en métaô temps qu'on nommait Pourouravas le père d'Ayou.
Les cérémonies du culte, la forme du sacrifice étaient restées exactement chez les Aryas du Sapta-Sindhou ce qu'elfes étaiôbi â Une èpôqiiô pliis âûti^ae dans la Bactriane. Nous n'avons doiae pés â revenir ici sur la description que nous en avons faite dans notre livre V.
AGE EPIQUE
(1500-1000 environ avant Jésus-Christ)
SooftCBS PR1HCIPALB8 de co chapitre :
Le Rig-VicUit tradaction française de M. Langlois. — Th. Parie, FragmtnU du Mûhabharata. — Ph Ed. Foacauz, Onxe épiiodes du Mahabharata. — Hip. Faaebe. Traduction géniraie du Mahàbhûrata.'^ Le AAmayono, é^t» et traduit en italien par M. Gorresio» traduit en français par M. Hip> Fauche.
§ 1 • — Entrée des Aryas dans le bassin du Gange.
Guerre des dix rois.
I. — Nous avons suivi la marche euvahissante àe$ tribus aryennes depuis Tlndus jusqu'à la garasvati. Noiu les avons vues, à la suite de luttes longues et acharnées contre les indigènes, les Dasyous, conquérir et occuper graduellement tout le territoire du Sapta-Sindhou. Là ne s'arrêta pas leur mouvemeQt de migration vers rOrient. Les fertiles régions arrosées par le Gango
et ses affluents attirèrent bien vite leur convoitise, comme plus heureuses encore que celle où coulaient les Sept Rivières. A une date que nous avons cru plus haut pouvoir fixer approximativement entre 1600 et 1500 avant Jésus-Christ, les Aryas franchirent la Sarasvati, qui avait quelque temps formé leur extrême barrière orientale. Bientôt le mouvement vers Test gagna la masse des tribus, et au bout de quelques générations la grande majorité d'entre elles s'était précipitée comme un torrent irrésistible sur les provinces qui étaient destinées à devenir désormais le cœur de Tlnde aryenne, le centre de sa vie politique et religieuse.
Les souvenirs légendaires et poétiques des Indiens, formant un cycle de rhapsodies épiques qui s'est résumé principalement dans le Mahabharata, n^ont conservé aucune tradition sur la conquête même du bassin du Gange, sur la résistance que durent opposer les occupants antérieurs du sol, ni sur les batailles dans lesquelles les Aryas les vainquirent. Aux résultats de l'invasion, cependant, on peut reconnaître que la prise de possession du pays ne se fit pas là tout à fait de la même manière que dans le Sapta-Sindhou. Les indigènes kouschites n^opposèrent évidemment pas une résistance aussi redoutable ; ils se laissèrent réduire plus facilement à Tétat de servitude absolue. Aussi ne vit-on pas dans les contrées arrosées par le Gange, comme dans le pays des Sept Rivières, des nations kouschites admises tout entières dans les rangs des Aryas sur un pied de complète égalité avec les tribus réellement descendues de la Bactriane, Tel avait été, nous l'avons fait voir, le cas des Matsyas et des Yad|ivas, qui prirent part à Tirruption des nations aryennes vers l'orient.
En revanche, les souvenirs ne manquent pas au sujet des chocs souvent terribles des tribus aryennes les unes contre les autres pendant ce temps de la conquête du
J)^8p^ 4u Grâàge. C.ptt^ po^qij^te f^t,ç^; effet, înarcjuée par ïea c&qcs et le^ va^te^ remous dé populations gui se produi$e^t toujours 4^^^ ^^^ grandes migrations hùinalne^. De méi^Q que plus tard daqs ceUe des inigratipas dô peuples que Xon çoanaît le. mieux parpe qu'elle est la plus voisiqe de nous, dajis l'iQvasio^ dq monde romain par les barbares, on \\i les nalious gerqiaiiiques se disputer les territoires heureusement doués du ciel qui dqveua^eut leur proie, se pousser, se heurter les ^ues contre les autres comme les flots d*un torrent dévastateur en même temps qu'ils inondaient l'empire; de Ql0q[)e, la grande poussée des nations aryennes au delà de la Sarasvati montra plus d'une fois ces nations e|i lutte les une^ contre les autres pour la possession des provinces conquises. Les tribus entrées les premières dans cette terre promise auraient voulu se contenter des demeures nouvelles qu'elles avaient envahies tout d'abord^ et ne pas pousser plus loin lès peines de la conquête. Mais rébra^lement p'était comîpuniqùé de proche fX\ proche à toute la masse des Aryas. Oh faisait des répits merveilleux des ^richosses ^jfs bords du Gange^ et ^es nations situées le plus À louest àiné le ^apta-Sin^* dhou vpulaieut eh avoir leur p^rt. Çlîes se précipitaient donc, eljes aussi, dans la direction de la Sarasvati, et venaient presser de tout leiir poids sur les nations orientalesi, qui commençaient sans doute p^r leur résister, jpais qui étaient bientôt forcées de céder au nombre et de reprendra leur marche vers l'est sous ]sl poussée des i;ations qui arrivaieut derrière elles. Les choses se passèrent ainsi jusqu'à ce que les tribus aryennes les plus avancées fussent venues se lieùrte:p QOX\\Te les mont(^gne9 qui séparent le bassio dû Gange et du Brahmapoutça de riudo^Cbjne, etqu'ejj même temps toutes les
tribus aryeunes eureui trpuvé place le Jbhg du cours du grand fleuve.
. CJUrilifillHf?: Mr
i. S/— lie ehoe le phis antique entre les tribus arfMOie» le Touest, à^des de s^établîr dans le bissîn du Gange, et eettêâ de Test, déjà filées an delà de la Sarasvati, doni le èoiivenir soit parrenii jusqa^à neus, est li| giievre connue sous le nom de Guerre des dix rais^ à Poccasion de laquelle ont été composés phisîeiirs hymnes des livres III et Y du Rig-Yéda. Elle remonte tout à fait aul premiers temps de la conquête du nouTeau territoiie : car au moment où elie eut lieu, aueime tribu des Aryas fie s^éfeait encore avancée au delà de la Yamoùna.
Dix tribus établies jusqu^alors entre riravati et la Yi*
paça^ parmi lesquelles les Bharatas tenaient le premiei?
Tang et menaient ensuite les Matsyas, les Anous et les
Drouhyous, s'étaieïit mises en marche vers Test sous M
«enduite de leurs rois. Au milieu d'elles et aui côtés dir
Tel des Bharatas, qui commandait à tous les autres^
marchait comme sàcrifioâteop et barde sacré le fameux
Yicvamitra, de la fiamille des Eaucikas. filles ÊDanchiient
d^abôrd la Yipaça et la Qoutoudri, et Thymne que Yiçva«
mitra composa pour être chanté au passage de cesriviè^
res a été conservé dans la collection du ly^. t Sœûrs/
€ dit-il en s'adressant aux rivières, écoutez bien le
c prêtre. Je viens à vous de loin sàr un chài léger. Qal*
i met votre ibtiguej doïmez-inoi tin passage facile. Gar^
c 6 rivières, la forcé de votre eoùraht rénTei*se noff
« chars, t La Yipaça et la Çoutoudri lui i-èpondeint
alors : « Prêtre, nous entendons tes paroles. Tii viens ii
c nons de loin sur un char léger. Nous te saluons comme
ff réponse respectueuse; nous te révérons, comme la
« jeutre ÛUe révère un homme vénérable, t Le dialogue
continue et le chantre sacré reprend : « Les Bharatas
a ont demandé à te traverser, (rÇoufondri; accueille
H aussi ma tribu, amie dès vaches célestes et dirigée par
c Indra. Suives votre conrs ordonné; J'honore votre
c bontés rivières dignes de nos hommages..... Que les
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c rènen de nos coursiers s'élèvent au-dessus de roi € ondes, ô rlTières. Ne touchez pas à leurs jougs. Que « deux rivières aussi respectables que vous ne devien* c nent pour nous la cause d'aucun désastre; qu'elles c nous soient propices. •
La Çoutoudri passée, les dix nations coiifédérées^ gai èmigraient en masse avec leurs familles et leurs troupeaux, se portèrent sur la Sarasvati. Entre cette rivière etlaYamouna,sur un territoire nouvellement conquis, se trouvaient établis déjé les Tritsous, plus tard mieux eonnus sous le nom de Eoçalas, alors la plus orientale de toutes les nations aryennes de Tlnde. Les Tritsous étaient gouvernés par le roi Soudas, fils de Divodasa et descendant de Pidjavana, de cette dynastie fameuse qui se prétendait d'origine solaire et établit plus tard sa capitale dans la ville d'Ayodhya. Il semble résulter des expressions de quelques hymnes du Rig-Véda que Viçvamitra, désigné pour une semblable mission par son caractère sacré ,r fut d*abord envoyé en ambassade auprès de Soudas pour lui demander d'accorder un passage paisible sur les terres de son i>euple aux dix rois et à leurs nations, qui tenteraient de s'étendre plus loin, vers le Gange. De plus» l'ambassadeur parait avoir été d'abord favorablement reçu. Mais bientôt, rien ne nous apprend par quel motif, Soudas changea d'avis et résolut de disputer par la force des armes la route aux Bharatas et à leurs alliés.
Les dix nations ne s'arrêtèrent pas devant cette résolution. Elles franchirent la Sarasvati» et nous avons encore l'hymne de Viçvamitra au passage de la rivière qui les séparait de leurs ennemis. Il y invoque tous les dieux, particulièrement ceux dont le caractère est le plus guerrier, et aussi la rivière dont il s'agit de traverser les ondes. « Enfants du sacrifice, que les Marouts, guerriers « au char brillant, au glaive meurtrier, à la marche ra^
o pide, ainsi que la Sarasvati nous entendent! Que ces a dieux impétueux et dignes de nos hommages nous a accordent une opulence soutenue par une forte race !.. . a Indra, paraissant dans la plénitude de sa force^ a rem- « pli de sa grandeur le ciel et la terre. 0 toi, qui brises « les villes, qui donnes la mort à Vritra, qui renverses « les armées^ rassemble et amène-nous une grande a quantité de vaches, d
Les TritsQus, de leur côté, ne demeuraient pas inactifs. Us réunissaient tous leurs guerriers sous les armes et se préparaient à recevoir vigoureusement les envahisseurs. Leur sacrificateur et leur barde était Vasischta, non moins fameux que Yiçvamitra comme chantre sacré, qui, dans les légendes postérieures sur les luttes entre les brahmanes et les kchatriyas, personnifie Télément brahmanique pur. Au moment où les deux armées allaient en venir aux mains, Yiçvamitra invoqua le secours d'Indra en faveur des dix nations dans un grand hymne qui a été préservé. « Arrivez, enfants de Kauçika, c hâtez-vous, et, dans l'espoir de Topulence^ donnez cara rière au cheval de Soudas. Le roi des dieux a frappé « Vritra à l'orient, à l'occident, au nord. Que le sacrifice « ait lieu sur le noble foyer de terre. J'ai chanté Indra, a le Ciel et la Terre. L'œuvre sainte de Yiçvamitra garde c la race des Bharatas... Que font tes vaches chez les « Kikatas? Ils ne font point couler la libation ; ils n'ai- « lument pas le feu sacré. Donne-nous le bien de Tim-
« pie; assure-nous la part du -rll Nîtcha Quelesdeux
« chevaux de notre char soient forts; que notre essieu <K soit solide. Que le timon ne soit point brisé ni le joug a rompu. Qu'Indra nous préserve des chutes. 0 dieu a dont le char a des roues admirables, viens à notre se- « cours. Indra, donne la force à nos corps ; la force à ce c qui traîne notre char ; la force et la vie à notre fils et a à notre petit-fils Bénédiction sur nos maisons I Le
i char est lancé. Bénédiction et saîut! 0 Indra, 6 Vàilâ )ant Magba van, viens â notre secours, et soi^aujourà 3'hui pour nous un auxiliaire puissant. Querhoinine i gui nous hait tombe par terre J que celui que nous
a haïssons perde là vie Indra:, les fils de Bharatane
a veulent pas de réconciliation avec leurs eniiemis.fléjâ 0 ils lancent leur cheval, aussi rapide que la roue; iîêjà, c pour le combat, ils tendent forteineiit la corde de leur « arc. »
lit. — |ilalgrè les prières de Viçvàmitra, la fortune se déclara pour les Tritsous; le$ Ôharàtas et leiirs alliés furent complètement défaits. Le roi Soudas sç mît â leur poursuite, pénétra dans le pays qu'ils avaient voulu quitter pour former de nouveaux établissemeijtsetp'* leurs bourgades. Plusieurs hyirines de Vàsischta, comprises dans le Rig, sont de véritables chants de victoiw sur lès événements de cette giiërré. a Qùë les prêlrï^ a hlâhcKis par r%é, » dit un de ces hyinhés. cotnîQ* bien évidemment après 14 bataille pu les Triisoùs âvaiëi" repoussé le chop des envahisseurs, à que lès jprêtKî a blaqchis pfir Tâge^ rniniçtres de l'œuvre sainte, preD; « neiit part â mes transports.... Ils ont^ par leurs 13»' « tiohs, attiré lé terrible Indra. Ils l'ont éldigiié de Pàçj»* « doiiinna, fils de Yâyàta. Ihdrà, enivré de ^eur sofe « a préféré lés érifâhts dé Vasischta. tTest ainsi qii'ïn^ c( jadis â Heùreusërriènt, avec eux, traversé le Sindho^i « qu'avec eux il â dph'nè la mort au Bhêda; qu'il a eo- « fin, dèvaiit les dix rois, sauve Soudas par là vertu û< a vos rites...., Au milieu dii combat liyré par les di^ « rois, Indra à entendu Thymne de VàsiscHta. 11 ào> a vert le monde aux Tritsous. Quelques Bharàtas avàieu» « déjà été brisés comme les bâtons qui servent 4 co^' « dùire les vaches. Vàsischtp. s'est avancé, et àussitôtl«5 i trbûfél; dès Tr^itàôûs se sont développées. » Un àatH
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diaot eélèbM les exploits et le butin de la caaitigiie que Soudas fit £ la suite de eette grande bataille suv les domaineâ des dix nations, et qu'il poussa jusqu'au delà de là Parouschui ou Itatati. Nous y apprenons les noms de plusieurs des rois qui avaient pris part à la guerre du c6té des confédérés. Geux-ci sont^ du reste^ eomplé* tement assimiiés aux Asouras que eombat Indra ; les al<« hisions à la lutte cosmique et à la guerre de la veille s'encheTétrënt de la manière la plus curieuse. « Indra
< a pour Soudas rendu guéables les eaux de la rÎTière
< débordée. Digdement invoqué par Outchata^ il s'est « déclaré reunemi du superbe Simyou, qui avait lancé c une iraprécaiion contre les eaux. L-Yakchou Toiirvasa
< est venu comme les poissons attirés par Tappât; il a «voulu conquérir Tabondanoe. Les Bbrigous et les i Drouhyous se sont élancés à Tenvi, mais dans le com«
<bàt Indra a fait triompher son ami Ds sont dono
i venus bomme A une conquête assurée et se sont em«
< parés de la Parouscbni. Mais Indra apparaît. Bn fa-
< veur de Soudas, dans ce monde de Manon, il a vaincu
< des ennemis Remplis de jactance et entourés d'une « belle famille. Les Marouts allaient^ tels que des gé«
< nisses sans pasteur, éloignées du pâturage. Rassem* ^ blés autour d'ûU ami déclaré, les nourrissons de Prisni^
< lancés par elle, se sont empressés, pareils à des cour« ^ Biers bondissants. Tel que le prêtre qui pour le mége
< du sacrifice coupe des tiges de gazon, le royal héros^ « Indra, pour satisfaire à son désir de gloire, a immolé ^ sur les deux boi'ds de la Parouscbni vingt et un Asou- * ^^s, et a donné Tessor aux Marouts. C'est ainsi que le ^ dieu qui arme son bras de la foudre, a frappé le oé^ ^ lèbre Ravatchfl et le grand Droubyou au milieu des <eanx... Indra a renversé toutes leurs enceintes. Il a « donné aux Tritsous la part des enfants d'Anou... Les ^ Anous et les Droohyous, qui voulaient enlever 1m
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c vaeliM cétesiesy^mt péri, malgré leur vainance, an c nombre de douze mille soixante-six. Telles sont les c prouesses d'Indra, dignes de tous nos éloges. Les Trit^ « sous, auxiliaires dlndra, sont lancés par lui comme c les ondes gui descendent de la montagne. Mais les vils c Asouras, tels gue des marchands intéressés, ont aban- « donné à Soddas tous les biens qu'ils possédaient. Indra « poursuit sur la terre le superbe ennemi de son servic teur, l'impie qui ne le connaît pas et qui est avare « d'offrandes. Il écrase de sa colère leurs colères, et il c sait trouver le chemin de la maison d'un ami... Que « la Yamouna et les Tritsous révèrent Indra... 0 Indra, « tes bienfaits, tesdons, anciens et nouveaux, sont comme c les aurores : on ne saurait les compter. Tu as donné la « mort au superbe Dévaka ; tu as renversé des grands,
« tels que Sambara YoicidelapartdeSoudas,dupetil-
« fils de Dévavan, deux cents vaches et deux cents chars « occupés par les femmes. 0 Agni, je veux faire honneur <K au présent du Pidjavana; et, en qualité de sacrificaa t'eur, je chante et fais le tour de ton foyer. Soudas, le « fils de Pidjavana, m^a donné quatre chevaux au pied « solide, au corps élancé, aux marques heureuses, et « tout couverts d'or... Sa gloire remplit l'immensité du « ciel et de la terre. Ses bienfaits sont partagés entre les € plus dignes. Il est comme Indra célébré par les Sept « Fleuves. Il a, dans le combat, tué de sa main You* «c dhyamadhi. »
IV. — Une circonstance nous frappe particulièrement dans les documents relatifs à cette Guerre des dix rois gui sont parvenus jusqu'à nous, et nous devons la noter ici en passant ; car nous aurons à revenir plus loin sur ses conséquences historiques. C'est que, dans les deux eamps, chez les Bharatas et leurs alliés, aussi bien que ehez les Tritsou», dans ces populations gui, bien évi-
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demment, habitent le Sapta-Sindhaa depuis assez longtemps, le sang aryen est loin de s'être conservé dans toute sa pureté, bien que la religion védique soit encore intacte. Tout indique chez les Aryas qui se combattent sur les bords de la Sarasvati de nombreux mélanges avec les habitants de race kouschite qu-ils ont trouvés établis avant eux dans le pays. Le sacerdoce même, dans un des camps, a laissé ses rangs s'ouvrir aux hommes de la race brune; le barde religieux, le sacrificateur des Bharatas^ se proclame lui-même un kauçika et se vante de cette origine. Certaines des dix nations qui cherchent àenvahir les pays de Test sont — nous Tavons déjà dit — lesMatsyas, par exemple, d'anciennes nations indigènes qui ont su éviter la servitude et se faire incorporer dans la famille aryenne en adoptant la religion védique. Au premier abord, on dirait que les Tritsous sont restés plus complètement Aryas, d*un sang plus pur que leurs adversaires; car rien n'indique qu'ils eussent déjà subi le mélange considérable de sang kouschite qui leur fit donner ensuite le nom de Koçalas; d'assez grandes vraisemblances porteraient même à croire que ce mélange n'eut lieu que dans le pays où ils s'établirent définitive- ▼ement plus tard, autour d'Ayodhya. Mais l'hymne de Viçvamitra, au moment de la bataille, nous fait voir combattant dans les rangs des Tritsous des peuplades indigènes, et non aryennes, sans doute soumises à leur roi, comme les Kikatas et les Nitchas ; et ces tribus n'avaient même pas adopté la religion d'Indra ; elles demeuraient attachées à leur vieux culte national; aussi le chantre les traite- t-il d'impies et d'ennemies des dieux.
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§ 2.~Étâbiisseiiient dés prliicip$lie0 ii^tions âryeonetf 4aAS iw plaiîies du QsiiidO, — fondation des deiit f îandet dymsUeff.
I.— Les Tiitsous^ dans la Guerl*6 deÉ dix rois; étaient pàlrveûils à repousser l'ëifort des ilàtionli do l'occident dû Sapta-Slndhou vers les heureuses protlticës arrosées pat* le Gange et ses affluents, et à leur fermer lai bar* rîëré qu'ils avaient eux-mêmes franchie^ mais ftu delà dé laquelle ilô n'auraient pas voulu voir d'autres passer. Mais les digues que Ton prétend opposer aux grande mouvementé de migration qui s*elîiparcnt des peuples â certaines heures de Thistoire finissent toujours par être imjiuissantes; ^aprës avoir résisté quelque temps; elles cèdent à la pression qui les ébranle. G*est ce (|tii arriva dans rtnde entre les T ritsôus et les nations aryennes situées plus à l'occident.
Les natlbhs de l'ouest^ une première fois repotissées dans la guerre à laquelle avait assisté Viçvamitra, revihrent à la charge, et cette fois avec succès. S'entrainaut et se poussant les lïns les autres^ elles roulèreut en masse comme un fleuve impétueux au delà dé la SaràsVati, poussant devarit elles les Tritsous, qui leur avaient d'abord fait Obstacle: Ce fut le moment solennel de la rupture des digues, qui se produit dans les inva* sioûs des peu^iles de mêrhè que dans les inondations des eaux; et l'occupation dé tout le bassin dû Gange par les Aryas dut se réaliser en peu d'années à la suite de cet événement.
C'est là une portion de l'histoire de l'Inde antique sur laquelle — par une circonstance vraiment faite jpour étonner — nous n'avons aucun texte littéraire contem-
poràÎD, àiicuii soiiveuîr d'un caractère propreirient historique, pi même aucune légende j toute fal)ùlepsë qu'elle prit être. Mais ce ijuî est ceriàiii, c'est qù'àii bout d'un temps ijue toiil sçmÉle indiquer conmie ii'excédanÉ pas beaucoup un siècle après là Guerre des dix rois, nous Yoybiis la conquête des pleines dû (Jaîige accopipiie, et là plupart des iiatibns aryennes sorties du Sàptçi-Sindhdù en possession déjà des territoires qu'elles ne devaient plus quitter. Les Matsyas se fixent alors çniire la Sarasvàti et la Tamoùnà énpérieure , lé^ îadàvâà eiitre le cours inférieur de la Yamouna et les deriiiers cbhtrerorts des mbiits Vîndhya. Le Çoiiàp bii a pays « des deux fleuves j » entre la Tamoiinâ et lé Gange, où nous avons trouvé leètriisbus au temps de la Guerre des dix i:ois, est devenu la rêsideiice des Pantcliàlas. Sur le haut du Gângèliàbiteiit les Bharàtas, qui oiit n^ë leur capitale dans la ville d'H^stinapourai non loin des \ie\\x où s'élève aujourd'hui Delhi. Al'esl de çéux-ci iesTritsoùs se soiit arrêtés sur 1^ Sarayou, don^ ils occupeiit les deux rives jiisqu'à son confliiènt avec le Gange ; leur capital^ est la grande cîlë d'Ayodhyii, et ils portent désormais le iioiâi de Kôçàlas, qui pàrbdt avoir élé originairement celui de la contrée dont ils sont devenus maîtres. Les Kaçîs, possesseurs dé la ville de Vars^nasi (aujbtird'hui Bénarès}, habitent sur 1^ Gâhgé au siid d^s ]S.oçala8. Plus à lorient encore, iibùs vbybiis au nord dii Gange les Yidëiiàs, dans les rangs desquels se sont fondus les anciens Ikchvàkbus, occupant le pays de Mithilâ, les Angas sur les deux rives du fleuve sacré, enfin leà Hagàdhas au sud du Gàngé, dans la contrée à laquelle ils donnent leiir nom. Partout l'ancienne population indigène a été réduite en servage par les nouveaux dominateurs.
II. — Les tribiis aiyehnes, de simples peuplades
qu'elles étaient lorsqu'elles avaient descendu la vallée de la Koubha et franchi Tlndus^ étaient devenues graduellement avec la suite des siècles des nations nombreuses, auxquelles il fallait désormais — comme on peut s'en convaincre en comparant avec la carte les indications que nous venons de donner — de vastes territoires. Elles avaient à leur tête des rois puissants et respectés, d'antiques dynasties dont Torigine se perdait dans la nuit des traditions mythologiques des premiers âges de la race, et qui prétendaient descendre des dieux. Ces dynasties s'étaient établies avec elles dans leurs nouvelles capitales et quelques-unes y prolongèrent leur existence fort tard. On comprend que nous ne saurions ici, à l'exemple de M. Lassen, rassembler tout ce que la tradition plus ou moins mythique des âges postérieurs raconte sur chacune d'elles. Pareil travail réclamerait trop d'espace sans conduire à des résultats d'un bien grand intérêt. Mais il est deux de ces dynasties sur lesquelles nous devons nous arrêter quelques instants, malgré le caractère fabuleux de la plupart des choses qu'en disent les traditions indiennes : car elles ont primé toutes les autres dans. les temps antiques qui suivirent immédiatement la conquête du bassin du Gange, et elles jouent un rôle dé premier ordre dans la légende poétique qui s'est formulée dans les deux fameuses épopées du Mahabharata et du Ramayana. Ce sont celles qu'on appelle spécialement les deux grandes dynasties de l'âge épique, la dynastie dite Solaire ou Souryavança^ qui régnait sur les Tritsous ou Koçalas dans la ville d'Ayodhya, et la dynastie dite Lunaire, Tchandravança ou Ailavança^ assise sur le trône d'Hastinapoura et dominant sur les Bharatas.
La dynastie d'Ayodhya prétendait descendre directement par les mâles de Manou, qu'elle faisait issu du dieu solaire Vivasvat ; de là le titre de dynastie solaire
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qu'elle se donnait. Son existence^ sa puissance à une époque très-reculée, la vénération religieuse ^qui l'entourait, sont des faits historiques d'une nature tout à fait positive. Mais en dehors de ces faits généraux, tous les récits de la tradition sur les rois primitifs du Eoçala sont purement fabuleux. Nous avons deux généalogies de ces rois, auxquels Timagination indienne s'est plue à attribuer des milliers et des .milliers d'années; Tune est dans le Rainayana, l'autre dans le Vichnou-Pourana. Si quelques personnages sont communs aux deux documents, dans un aussi grand nombre de cas ils sont en complet désaccord^ et les noms qu'ils renferment paraissent pour la plupart sans fondement réel^ de simples produits de l'invention populaire. Suivant le Ramayanay il y aurait eu vingt et un rois d'Ayodhya entre Manou et le mythique Rama,', incarnation de Vichnou, que célèbre ce poème j le Vichnou-Pourana compte, au contraire, dans le même intervalle soixante et un princes de la dynastie solaire; en outre il en admet cinquantedeux autres (en tout cent treize) depuis Rama jusqu'au temps du Bouddha. Il est vrai que dans cette liste de princes le Soudas de la Guerre des dix rois^ que nous avons vu régner sur les Tritsous avant qu'ils ne fassent encore établis à Ayodhya, figure comme le cinquantième. Il faut en conclure que le peu de souvenirs positifs sur la filiation des radjas des Tritsous que contient cette généalogie, bien que tous localisés postérieurement dans la ville d'Ayodhya, ont trait aux temps anciens où la tribu habitait le Sapta-Sindhou, peut-être même encore la Bactriane, aussi bien qu'à l'époque où elle était devenue maltresse du Eoçala.
III. — La généalogie de la dynastie solaire des Bharatas, bien que le! mythe y tienne aussi une place considérable, a cependant par certains côtés un carac-
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tèré plus historique et présenté un mtëtëi plus ôérieui. Comme celle de la dynastie solaire, elle se rattacKe an début même de Thumànité, au personnage de Manon; n^àîs ce u*est pas par un fils que les rois des Bharatds préte^jident descendre de lui, c'est par sa fille lia, uuie a Bouddha, fi[ls du dieu de la lune. De cette union, suiyant les. récits du Mahabharata, natt Poûrouravas, que çpus avoi^ç vu figurer pSiVini les patriarches vénérés dans rage védique; il a pour fils Ayous, père de Nàfiouficha, de (^ui paît à son tour Tayali. Ce dernier s cinq filsj îçs quaitre premiers sont Tourvasou, Drouhyou^ Yadou et Anou, persônnificàtîdùs des quatre tribus des Jourvasaâ ou Takchous, des Drouhyous, des Tadavas et des Anous,^ que nous avons vu figurer parmi ies alliés des Bharatàs dans là Guerre des dix rois ; le cinquième, Pourou, personnifie la vieille trfbu védique des Pàuravas, ï)eut-être identique aux Bharatàs et en tous cas fondue de bonne heure avec eux. C'est de Pourou que descendent les rois de la dynastie lunaire, dont les épopées énumérèrent ensuite un certain nombre de générations, régnant dans le Sâpta-Sindhou, à Pratischtana, ville dont on ignore là situation précis^^. Nous ne savons quel degré de réalité historique présentent les noms de ces princes; mfis les alliances que les poèmes leur attribuent sont tout à fait dignes de remarque. On les représente, en effet, comme contractant dans le cours de quelques générations des liens intiiûeà avec presque toutes les nations aryennes de rinde, pour lesquelles les Bharatàs deviennent ainsi comme uû centre de confédération, rôle que nous leuf avons vu jouer en effet pài^mi les^ peuplades de Tocd-
. 1. Noi(9 f e po^yo^8 »4pettr^ qu'il e'^gjfse ic^ de (a PntUçjitana (][ui fqt foniiéè plud tard sur la Yamoùna, plus k V^i^ qu Hastinapoura.
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âeiit du èâptà-SindHôu ■ tîh àès fois îè \i Hyiiâôtîè lu-' naire épouge même Ja fllie de i'atciiali, fol deà Nâfeas] des séf*peïit'8, c'est-à-àirè des àncieiis KouscKites; fondateurs de la rôyàuiè dé Takchaçilà daiis lé nord dïi Pantchanâdà.
Dix-sèpt généràtîonà ajirès Poûrou, îji généalogie du Màhàbharata, plus çincienne et d'un Cfiractère moins purement mythologique (Juè celle qui est fournie par 1§ Vichnou-Pouranâ, placé le roi Douschyànta, fondateur de la puissance réelle et territoriale des fiharàtas, qui établit le premier son trône dans Hastinapôurà. L'épopée lui donné poui* éfioiise là fille du prêtre Yiçvainilrà, dé celui qiii remplissait er\ effet Toffice de chantre religieux et dé sacrificateub pour lés Bhâràtâs dans là Guerre des dix rois ; c'est celte belle Çakbiihtala, dont la touchante histoire fait le sujet d'un des plus célèbres épisodes du Màhàbharata et dii chef-d'œuvre de là poésie dramatique de l'Inde. Là légende attribue le noni dé Bbàrata au flls de Douschyantà et de Çakoiintâla quj succède â sou pèr^, puis elle fait encOfe régner la lignée directe de la dynastie lunaire sur lé trône d'Hastinapoura, pendant cinq générations suivant un passage du Màhàbharata^ pendant sept suivant un autre passage : car lepbënié iioùs à conservé deux versions dJIFéi^etités à ce sujet.
IV. — Lé règne du dernier de ces |)rîncés, Sàmvaràna, est marqué, suivant là tradition épique, par dé graves événements. Il épouse Tàpaii, fille dii dieu solaire Vivâsvat, et de cette union paît une nouvelle dynastie, â la fois lunaire et solaire, d'origine divine. déà deux côtés, dont lé premier membre ^st Koùfdii^ surnommé le Juste: Sôuë lé règne de Sairivaràna, lé royanine des Bharatàs est ravagé par la peste et |)âr la fàminè. tg roi dés Faiitchalàs déclaré là guerre au monarque d'Ëàs-
tinapoura^ envahit ses états avec une immense armée et le défait dans une bataille décisive. Samvarana, chassé momentanémeût de son trône, s'enfuit avec sa femme Tapati, ses enfants et quelques compagnons fidèles dans la direction de l'ouest, où il vit un certain temps, caché dans une hutte au milieu des forêts, noo loin de Tlndus. Il revient ensuite de son exil et reprend sa couronne. C'est alors que Tapati lui donne pour fils Kourou, qui tient après lui le sceptre d'Hastinapoura et inaugure la dynastie des Eourous.
Le règne de Kourou ne constitue pas seulement dans la réalité historique, dont les traits principaux se discernent encore assez facilement à travers ce récit, Tavénement d*une dynastie nouvelle sur le trône d'Hastinapoura, mais aussi une invasion et une conquête étrangères^ à peine dissimulées dans la légende épique. Kourou personnifie en effet une population originairement différente des Bharatas, les Kourous, qui a laissé son nom à la province qu'elle occupait avant de conquérir et de soumettre le royaume d*Hastinapoura, le Kouroukchêtra,« terre des Kourous, » entre la Drischadvati et la Yamouna. A dater des événements violents qui coïncident avec la fin de la liguée des rois d^origine purement lunaire, les Bhai:atas^ qui primitivement avaient été appelés Pauravas, sont désignés le plus fréquemment par le nom de Kourous, d'après leurs nouveaux maîtres. Nous sommes ainsi conduits à reconnaître une valeur d'histoire positive à la première partie des récits légendaires relatifs au règne de Samvarana, c'est-à-dire à Tinvasion du royaume des Bharatas, à la défaite et à Texpulsion de son souverain. Mais quelques générations après la conquête, une fusion s'opéra entre les conquérants et les vaincus^ entre les Kourous et les Bharatas, gui étaient de même race. Sans que le souvenir de Tinvasion se perdit entièrement, les Kourous tendirent
à légitimer leur domination en se rattachant à Tancienne dynastie qu'ils avaient dépossédée ; c'est ainsi que se forma la légende du retour de Samravana et celle qui transformait Kourou en son fils. De la même façon^ dans la Grèce héroïque, les Doriens, envahisseurs du Péloponnèse, prétendirent, au bout de quelque temps de domination, établir la légitimité de leur usurpation en racontant qu'ils étaient venus pour restaurer les Héraclides, légitimes héritiers du pays. Nous verrons le même fait se reproduire, toujours dans Thislo-re épique du royaume d'Hastinapoura, pour la nouvelle dynastie des Pandavas.
Quoi qu'il en soit, tout semble indiquer les Kourous d'Hastinapoura comme ayant fondé la première grande puissance qui se soit élevée dans le bassin du Gange. Ils étaient de vrais maharadjas; leur suprématie~^lus ou moins directe s^étendait sur les Koçalas, les Angas, les Yidéhas et les Magadhas. Dans le pays de Magadha, la plus ancienne dynastie que l'on connaisse est un rameau des Kourous , implanté dans cette contrée et désigné dans Thistoire sous le nom de Barhadratha; son fondateur, Soudhanous, est donné comme le second fils de Eourou. Dans le royaume même d^Hastinapoura, les traditions de Tépopée comptent huit monarques de la dynastie des Kourous — dont les noms varient fort d'un texte à Tautre — entre le fondateur de la race et son dernier successeur direct, sous lequel arrivèrent les événements décisifs désignés par les Indiens sous le nom de la Grande guerre^ qui font le sujet principal du Mahabharata.
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g 3. — Le Majiif^l^ariita.
t. — Le Mahabharatâ est Vêpopôe nationale de Tlnde brahmanique. On lui àUribué un caractère sacré îel qu'on le regarde souvent comme un cînquièthe Vêdâ, et que les plus grands avantages spirituels sont attachés à sa lecture, à sa connaissance profonde. Aussi lui attribuet-on pour auteur Krischnâ-Dvaipayatiâ, suî*iiommè Vèda-Vyasa, le mythique compilateur des Vêdas. Côtoîne ce personnage est en même temps compté pàtmi les ancêtres des héros du poërae. les dévois hindotiâ Croient qu*il y chanta d dvance les exploits de ses petits-nls, dont il était instruit par une révélation prophétique. L^brigine de Pépopée est donc donnée comme surnaturelle et presque divine,'
lîn réalité le Maliabharata se combosë avant tout de 1^ réunion des rj[iàpspdie^ Iraditiphnellès dans lesquelles les Indiens des bords du Gange avaient conservé, sous iuie forme plus ou moins figurée, les souvenirs dés évèpemeats de leur âgé épjgiie, principalement de ceux Çui se rapJ)ortaient à la iutle des Éourous el des t^aâdavas pour là possession du trône d*HaStinappura. Ôur cet événement même, qui formé le sujet principal du poème et autour duquel les autres traditions sont venues se grouper conime 4es épisodes, les rhapsodies compilées et cousues ensemble ne sont pas toiitès de même origine ; on peut y distinguer des l'ragihenits qui étaient originairement favorables à Tun ou à l'autre parti. C'est ainsi que le principal adversaire des Pandavas^ appelé dans la plupart des morceaux, composés par des rhapsodes de ce camp, Douryodhana, a le méchant combat- « tant, » est désigné sous le nom de Souyodhana, c le
g^iiiairemexU dfi bar^jes du Piarti des £.qu^ou8,
^ ç(M;[^l^|.ion ^et^ ^ncienj^ ch^Q^ ^j>iqued> don^ q^elqws-.un^ deyaieflijt datçr d'.vgafi éjpque très-yoi^inf 4^3 ^yé^em^n|]3, doima naissapce ^ la pj(Biniè;:e rédaction du ]|fa^abharata qui — nous le savons par des tèppiguages positifs — ^ çpjnposaït ^geulenxent de JSOOO aistiques et con8titi;Lait bien évidemment upe épopée XQniQ héroïque, ^ais dans Tétat où nous le possédpns, Jiç ppërn^, déiaesuréaieii^ allongjè par des alditions et 4es interpolations continuées ^ps cesse pendant plufleurs siècles, lie çompjbe pas moins de .1Û0,Q0P çlohas ou 4islique^. C*s§Ji iine sorte de r.épeplade confus de toutes les Id^es de ^ f ^^sse brahmanique à l'époque où U idoctr^ie du z^c|ipojaàs9ie y xl^yint j[^édominantey par Si4te de la pj^tion de la Ûg^de dju dieu Krisphn^ ^t de l'élablip^ixiiçnt de fion culte. Le^ anciens récita ép^quiss y ^mX npytés pa^% une av^anche de réflexions reli; ^ie.u«es, 4ogn^tîiq^es^ inpj^s, phiilospph^queç, gui ont; cJliaB0 le car^ufiU&j^ ppimitJLÏ du iivre e|; iui 4S9« W* aux S^u^ deç hindous ^ yaleyr s§LCçé^; toute ]sl mythologie, JWmi<^ jtous les j^gm^s du l^ajimanisn^be^ y ont trouviê place. Des chant^ entiers ont ^ ^outé9, qui sont' de yrais traités de philosophie peli^ieuse — çonjflie 1§ Bhagavad-ghila,.admirable de poésie d'ailleurs — et qui arrivent de la façon la plus inattendue au milieu des jpéyipéties de l'histoire héroïque. De là résulte un cjiaos interfliinable, de la lecture \^ plus fastidieuses ou quelques épisodes seulement, de distance e^ difitaçce^ W9^^f altérés que le^ autres, ont conservé leur ancien accent épique et coni^plent le lecteur de V^^f^f^ du reste ^ de très-réelles beautés.
Le tray^l d'àmphûcalion et d'intei-polatipn dj|i M^i^bharata, œuvre des docteurs du brahmanisme, a duré un certain nombre de siècles et s'est prolongé fort tapd.
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La rédaction définitive que nous en possédons ne peut pas avoir été arrêtée plus tôt que dans les alentours du début de l'ère chrétienne. C'est le jugement de tous les grands indianistes de notre temps, gui en trouvent la preuve dans la nature des idées religieuses et philosophiques qui y sont exprimées, surtout dans l'esprit de réaction et d'hostilité contre le bouddhisme^ dont la plupart des additions dogmatiques faites aux anciennes rhapsodies portent l'empreinte. On y trouve d'ailleur&r ^a mention de deux rois des Yavanas. dans lesquels il serait impossible de méconnaître deux princes des monarchies grecques qui se fondèrent dans rinde et dans les contrées voisines, à la suite de la conquête d'Alexandre. Le premier est en effet appelé Dattamitra, nom que Ton ne saurait manquer d'assimiler à celui de Démétrius, roi de TArachosie et du cours méridional de rindus entre 175 et 165 av. J.-C; l'autre est nommé Bhagadatta^ adonné de dieu,» traduction exacte du nom du fondateur du royaume grec de la Bactriane, en 256, Théodote. Nous avons un curieux témoignage grec d'une époque im peu antérieure à ces rois^ relatif à quelques-ims des principaux épisodes du Mahabharata. Le rhéteur Dion Chrysostome* raconte, évidemment diaprés Mégasthène, ambassadeur des Séleucides à la cour des rois de Magadha, que les Indiens chantaient dans leur langue des fragments d'Homère et des Homérides, particulièrement la douleur de Priam, les lamentations d'Hécube et d'Andromaque, et le combat d'Achille et d'Hector. Il est bien évident qu'il ne peut pas être ici question d'une traduction sanscrite d'Homère, qui aurait réellement existé; la vanité des Grecs a dû l'imaginer en entendant chanter des fragments de Tépopée nationale qui se rapprochaient d^épisodes des poésies homériques^
T. ÏI, p. m, éd. Reiriid
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à la fois par la situation et par les sentiments. Et en effet nous retrouvons sans dif&culté dans le Mahabharata les épisodes auxquels Mégasthène a voulu faire allusion et qu'il a cru tirés de V Iliade; c'est la description du désespoir du roi Dhritaraschtra privé de ses ûls, les lamentations des princesses Qandhari et Draupadi, réduites en esclavage, enfin le combat d'Ardjouna et de Douryodhana^ TÂchille des Pandavas et l'Hector des Eourous.
IL — Nous n'avons à nous occuper ici que''.l ce qu'il peut y avoir d'historique dans la légende qui fai t la base et le sujet principal de Tépopée du Mahabharata. Nous laisserons donc de côté tous les épisodes qui sont venus se greffer sur ce fond premier, tous les développements mythologiques^ dogmatiques et moraux sous lesquels est le plus souvent noyé le récit héroïque. Ceci écarté, et c'est de beaucoup la plus grande partie du poëme, nous allons nous efforcer d'analyser brièvement la légende fondamentale des Eourous et des Pandavas, t^lle qa*elle est exposée dans Tépopée, canevas premier sur lequel ont été ajoutées tant de broderies.
Çantanou est le neuvième roi de la famille des Kourous. Ils a trois fils^ Yitchitravirya, Bhischma et Eris* chna Dvaipayana, le fameux Vêda-Vyasa. Yitchitravirya étant mort jeune et sans ûls, sa veuve, la belle Ambalika, se voit obligée^ d'après les lois de Manou, d'épouser son beau- frère Vyasa, qui lui donne trois fils, l'infirme Dhritaraschtra, aveugle de naissance^ Pandou et Yidoura. Cependant le roi Çantanou meurt et son fils Bhischma lui succède. Les trois enfants de Yyasa et d'Ambalika sont élevés à la cour de leur oncle et manifestent bientôt des qualités supérieures, mais fort différentes; Dhritaraschtra acquiert une force prodigieuse, Pandou devient le premier des hommes dans Tart de tirer de
Varc, et Yidoura savant dans les lois. Quand ils sont en m 98
âge de se marier, Talné épouse la fille du roi Sôubala, Gaiidhari; Pandou est choisi par la princesse Pritha, nommée aussi fcounti, et acheté en même temps la inaiA d^une autre femine, Madri;"Vidotira se tnarle avec une fille de la domesticité dii roi Bôvàka, souverain dôs Yadavas.
Au bout d*un certain temps, la reine Gândhari ffiét au monde une masse informé (Jui participe â là fois dé la nature de la pierre et de celle de là chair. Vyaàâ, paî? un procédé magique que lui ont révélé ses méditations sur les choses saintes, anitiié cette mâsSè et en tire cent fils, dont Tainé est celui que la salle du poëtne désignera paf le nom de Douryodhana, « le méchant guerrier, h Pendant ce temps Kounti n*a aucun enfânï dé Pandou, cô prince étant sous le coup d'une malèdiclion céleste pout avoir tué uii braiiittâne par accident. En ekpiâlibii de ce rùalheur involoiilâire, il eist obligé de preiidi^e âvôc ses deux femmes le fchemin des solitudes de THlmalaya. Kounti, cépehdant, se tiré d'affaiî'e , et dégage sôn mari de la perspective des peines qui altendent après là mort celui qui n'aura pas eu d*enfantâ, au ttiôyen d*une formule sacrée ou mantrà, ùm liii â été donnée par le dieii VivasVal et dont la récitation suffit pour appeler auprès d^elle celui dés dieux qu^elle Veut. C*ëàt ainsi qu'elle met au monde troîs fils, tous enfants de dieux. De Dharma, dieu de la justice, elle a Ybudhisciitira, le prince dé là loi; d'Indra, le maître du ciel, Ardjoiinâ, le premier deô héros; enfin de Vayou, le dieu du vent, Bhimasêna, le fort des forts. Pandou prie alors Kounti de communiqiier la formulé du mahtra merveilleux à Madri, soi aiilre ifenime. Celle-d fait venir auprès d'elle les Âçvinô, les plus beaux des dieux, et de cette union naissent deut lils, Nakoula et Sahadêva.
Laissant àifasi derrière lui une nombreuse postérité pour continuer sa fainîlle, Pandou meurt après aVotf
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rempli de cette façon son devoir à l'éfeârd de ses ancêtres. Bon trépas arrive peu de tçnips après ^a paissance du cipcjuième de ses fils putatifs, et Madri, l'épouse gù'il préférait, monte courageusement sur son bûcher. Quant aux enfants, désormais désignés sous le nom de Pandavas^ « fils de Pandou, » ils restent avec Kounti ji^squ'au jour où quelques-uns des saints anachorètes qui habitaient les bois daps lesquels ils étaient nés, les conduisent à la ville d.'Hastinapoura, auprès de leur oncle phritaraschtra, devenu roi pepdant cet intervalle. Ils y sont reçus à bras ouverts, et on leur donne pour précepteur le brahmane Dronajaussiprofond dansla science des Yêdas qu'expert dans Tart de la guerre. Sous un tel maitr-e, leg jeunes Pandavas font des progrès rapides et révèlent les plus brillantes qualités; ils apprennent j^ manier les armes et à connaître les livres $acrésj leur iuéritp, leurs vertus, leur générosité leur attirent de toutes parts des témoignages de respect et d'amour.
III,— lilfiiis ces succès^ cette popularité naissante irritent leurs cousins, les Kouroùs, les fils du roi Dhrltaraschtya. L'eçivie leur vieiit au cœur et ils décident là perte des Pandavas. Grâce â la faiblegse dn monarque aveuglé, ils yéùssissent ^isèpient dah^ leurs noirs
projets; En effet, le roi qui,' peu avant, enthousiasmé par les
hauts faits de ses neveux, avait décidé que l'ainé, Ypu- ^hischtirà, lui succéderait sur le trône et en avait dé^à ^âit son lieutenant, youvaradja^ excité maintenant par les calorqriies de son fils Douryodhana, prend de l'ombrage et conçoit pour ses protégés une âvefsiph telle qu'il prend la résolution de les envoyer en exil. Lespah- Qavas résistent d'abord à ées ordres ; înâ;s il leur faut enfiii céder, et ils partent pour une tille élbignéle , sîtiiSe svir les bords du Gange: lÂ haine de Douryodhâtii lés
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y a déjà précédés. Par les ordres de ce prince méchant et traître, une maison a été construite pour eux en matériaux particulièrement inflammables, et un des affîdés de Douryodhana est chargé d'y mettre le feu quand les Pandavas seront plongés dans le sommeil. Heureusement Vidoura, qui accompagne ses neveux, découvre le complot, et c'est lexécuteur de la trahison qui tombe lui-même dans le piège qu'il a préparé.
Les Pandavas s'éloignent en hâte de ce lieu, passent le fleuve et se dirigent vers le midi. Là ils entrent dans une vaste forêt, qu'habite un géant anthropophage de la race des Rakchasas, nommé Hidhimba. Celui-ci voit les Pandavas ; il est pris d'une ardente envie de les manger, et il envoie vers eux sa sœur pour les attirer dans sa demeure. Mais à peine' la jeune ogresse a-t-el!e vu Bhima faisant la garde auprès de sa mère et de ses frères endormis, qu'elle s'éprend pour lui d'une violente passion, elle lui avoue alors dans quel but elle est venue, lui déclare son amour et lui propose de le protéger, lui et sa famille, contre la fureur de son frère s'il consent à l'épouser. Bhima refuse et attend de pied ferme l'ennemi, qui ne tarde pas à paraître. Il tue le géant et veut aussi tuer sa sœur. Mais celle-ci se réfugie auprès de Rounti, dont elle gagne le cœur par le franc et naïf aveu de son amour pour Bhima. On finit par lui permettre de rester avec l'homme choisi par son cœur jusqu'à ce qu'elle en ait un fils.
Les Pandavas repartent bientôt de ce lieu pour reprendre leur vie errante et aventureuse de chasseurs et de guerriers. Un jour, ils arrivent dans une ville que le poëme ne nomme pas, mais qu'il qualifie d'agréable, ramaniya. Ils y reçoivent l'hospitalité d'un brahmane, qu'ils édifient par leur vie austère, par leurs vertus, et surtout par leur science des choses divines. La ville et ses environs sont en proie à la tyrannie et à la cruauté
d'un affreux géant, nommé Baka. Chaque jour il faut lui apporter une grande mesure de riz, deux buffles et un homme, et le tout est dévoré en un clin d'œil. On tire au sort les victimes qui devront élre offertes à la voracité de ce monstre anthropophage. Un jour, c'est le brahmane, hôte des Pandavas, qui se trouve désigné. Bhima prend sa place^ engage le combat avec le géant au lieu de se laisser dévorer par lui, parvient à le tuer et rentre dans la ville aux acclamations de tout le peuple qu'il vient de délivrer.
Sur ces entrefaites, le bruit se répand dans toute Tlnde que la fille de Droupada^ roi des Pantchalas, la belle Draupadi^ a aux formes divines, au visage éblouissant c comme Téclair dans la sombre nuée, b a Tintention fermement arrêtée de choisir elle-même son époux. De toutes les parties de l^ryâvarta, les prétendants affluent à la cour du père de celte merveille de beauté, où doit avoir lieu un concours dont la main de Draupadi sera le prix. Les Pandavas s'y rendent, vêtus du costume des brahmanes. L'épreuve principale consiste à tendre un ^^ gigantesque et 4 frapper le but de sa flèche. Tous les princes rassemblés l'essayent l'un après l'autre et y échouent. Ardjouna, le second des ûls de Pandou, réussit presque sans peine à faire ce dont les autres ont été incapables. Ce succès exaspère les rois vaincus, d'autant plus qu'ils le croient remporté par un brahmane. Leur amour-propre de guerriers est blessé d'avoir été surpassés en force et en adresse par un homme de paix. Ils font une violente querelle à Droupada et lui reprochent d'avoir agi déloyalement, en admettant au concours d'autres hommes que les kchatriyas ou guerriers. Ils Vont jusqu'à vouloir le tuer ou le détrôner. Droupada se rèîugie auprès des Pandavas, et ceux-ci, assistés d'un ami nouvellement acquis, Rrischna, roi des Yadavas, — î^i nous l'avons vçi plus haut, revendiquaient une pa-
rente originaire avec les Bharatas, — repoussent les assaillants. Le roi des Panichalas, sauvé par les fils de Pandou, et désireux de trouve^ parmi eux un gendre, leur demande quel est celui d'entre eux qu'ils désigneront ppur recevoir la main de Draupadi.
Mais ici l'amour est au moment de faire naître la discorde et Tinimltié entre les frères. La beauté de Drau-^ padi a éveillé la même irrésistible passion dans le ctfeur des cinq Pandavas. Aucun ne veut la céder à l'autre. Un combat à mort va s'engager entre eux, quand une révélation divine leur apprend qu*elle doit devenir la femme des cinq frères en même temps, et que la chose a été ainsi antérieurement décidée par un dieu. Draupadi, en effet, dans une vie antérieure, a été la fille d'un Rischî, d'un des patriarches de la religion védique ; ne pouvant tfouvet aè tnarl malgré sa beauté et ses vertus, elle a eu. recours à d'austères dévotions qui ont touché le cœur du dieu Çiva, et celui-6i lui a promis alors de lui accorder ce qu'elle demanderait t)our sa vie à venir. Son souhait a été d'avoir un mari parfait; mais elle a mis tant de trouble et de précipitation à rèxprimer, qu'elle l'a répété cinq fois de suite, et le dieu a décidé que dans sa nouvelle existence elle aurait eu même temps cinq maris, ce qui s'accomplit par son inariage commun avec fous lés î^àndavas.
IV. — Une semblable union change complètement là situation des fils de Pandou, en leur assurant l'amitié et l'alliance inébranlable de deux rois puissants, Krischna et Droupada. Les Kourous en conçoivent une vive inquiétude ; ils tiennent conseil, et Douryodhana fait tout ce qu'il peut pour décider Dhritaraschtra à faire la guerre à ses neveux et â leurs alliés. Mais lé roi aveugle ne peut s'y résoudre; au contraire, il reconnaît spontanément qu'il est juste que les fils de soû frère partagent Pempirè
'avec ses proprés Û]s. In èonsêijuence; il leur député le sâgé et conciliant Yidoura pour leur faire conDàltre sei intentions et îes inviter à revenir auprès de liii âàixi Hàstiiiàpovtta.
Les Pandàvas, toujours bons et disposés à pardoïinôi^ lé mal qu'on leur a fait, acceptent l'invitation dé leur oncle et se rendent à sa cour avec leUr ami Krischnà! Dîirita^'àschtra les accueille avec toute faveur et leur asèigne danà îà partie ouest de son royaume, pour s'y foi*îper un domaine indépendant, une vaste forêt située silf lés bords de la Yamouna. Cette forêt était Jusqu'alors consacrée à Çiva, le dieu des vieilles populations àritêaryennes; lés fils de Pandou en purifient lé sol, et ils y fondent une ville qu'ils consacrent au gr^çid dieu deâ Aryas, à Indra, roi du ciel. Aussi la nominént-ils Indraprâstha; c'est maintenant Delhi. Elle s'agrandit et se peuple avec une étonnante rapidité. Là renommée dèé fondateurs fait affluer dans cette iiouvelle ville des hommes de toutes lés castes, brahmanes, marchands, artisans et guerriers.
Les Pandavàs vivent quelques années heureux et respectés dans l'état qu'ils viennent de fonder. Mais la jalousie amoureuse vient rompre pour tin temps cette belle union, et les cinq frères se prennent de querellé au sujet de leur femme. Pour rétablir eiifln la paix; Ardjouna se condamne lui-même à uû exil de douze ans. Il en passe une partie dans lès bois à ihener là vie d'ascète solitaire, puis il va terminer le temps de sa pénitence chez Krischua, daDs le pays des Yadavas. La belle Soubhadra, sœur de Krischnà, excite son amour et en même temps s'éprend de lui; ne pouvant l'obtenir autrement, il l'enlève. Mais bientôt 11 revient avec elle auprès de son ami, qui lui pârdonhe, et il reste chei Kjischna jusqu'au moment où il lui est permis dé tetôumet à Indta^fràô^tKà;
Y. — Cependant la puissance politique des Pandavas et de leur nouveau royaume n*a fait que grandir; ils exercent une suprématie réelle sur toute la contrée gangétique. L'aîné des frères, Youdhischtira, désireux de donner par un acte solennel la mesure de sa puissance, a pris la résolution de célébrer le grand sacrifice royal, radjasouya, et d'établir par là d'une manière définitive, avec la sanction de la religion, la suzeraineté que quelques rois lui contestent encore et que d'autres voudraient secouer. Le roi du Magadha se montre surtout le plus récalcitrant. Youdhisehtira profite de la présence de Krischna, qui est venu accompagner Ardjouna au retour de son exil volontaire, pour consulter ce héros accompli et lui demander son assistance en cas de guerre. Krischna essaye de détourner le chef des Pandavas de ce dernier parti, mais voyant qu'il ne parviendra pas à le faire renoncer à son projet de célébrer le sacrifice royal et sachant en même temps le roi du Magadha trop puissant pour être vaincu facilement en bataille rangée, il s'ofireà aller dans sa capitale, avec Bhima et Ardjouna, provoquer ce prince à un combat singulier.
Les trois héros prennent le costume de brahmanes et se présentent sous ce déguisement à la cour de Djarasandha, le souverain du Magadha. Krischna lui dit que ses deux compagnons ont fait le voeu de ne parler au roi que la nuit, et dans un endroit secret. Djarasandha ne devine pas le piège et se rend à Tentrevue nocturne. Là Krischna prend la parole avec menace. H reproche au monarque sa cruauté, ses abus de pouvoir, sa conduite envers plusieurs rois qu'il détient injustemefl' prisonniers et qu'il veut immoler à Çiva. Il lui donne à opter entre la délivrance de ces rois et un duel '^^f^^ diat. Djarasandha choisit la lutte et Bhima est désigna comme son adversaire. Mais les deux champions son*
dignes Fun de Pautre et leur lutte se prolonge pendant treize jours. C'est seulement le quatorzième que Bhima, profitant d*un moment de fatigue de §on adversaire, le terrasse et lui brise Tépine dorsale, siège de la vie dans les idées des Indiens. Les rois captifs sont délivrés et deviennent autant de fidèles vassaux de Youdhischtira. L'époque fixée pour le sacrifice solennel arrive: tous les rois que les Pandavas y ont convoqués comme suzerains s'y rendent docilement, déguisant de leur mieux la fureur qui les dévore» Mais leur colère éclate quand ils voient Youdhischtira donner le pas sur eux tous à Krischna^ auquel il doit tant. Le roi Çiçoupala, plus emporté que les autres, insulte et provoque Krischna, qui Tétend raide mort d'un coup de son disque (tchakra). Cet acte d'énergie impose à la foule des princes. Chacun d'eux s'acquitte sjans plus oser murmurer de Tofiice qui lui est assigné dans la cérémonie du sacrifice, qui s'achève heureusement sous la protection de Krischna, malgré les pensées delà plupart des assistants. C'est ainsi que Youdhischtira devient légalement samrdt ou roi suzerain.
VI. — Cependant Douryodhana, toujours rongé de haine et de jalousie, ne peut s'hahituèr à Tidée des succès et de la puissance de ses cousins. Il passe son temps à méditer des moyens de les perdre. Après y avoir bien réfléchi, les pièges du jeu lui paraissent ceux qui pourront le mieux le conduire à son but. Dhritaraschtra, toujours faible devant les suggestions de son fils^ invite les Pandavas à venir lui rendre visite à Hastinapoura. Us écoutent Tappel de leur oncle, mais ce voyage devient pour eux la cause de tous les désastres que pouvaient souhaiter leurs plus cruels ennemis. Youdhischtiia perd au jeu, non-seulement ses trésors et son armée, mais encore la liberté de ses frères, la sienne propre et la
6Ô2 LtVtlE HÙÎTltME.
possession Se Draupadi, leur commune épouse. Séduite à la condition d'esclave, cette malheureuse reine est en butle aux outrages publics d*un des frères de Douryoahanà. Dhritaraschtra laisse tout faire sous ses yeux sans s'y opposer; mais des présagés funestes le rappellent à d'autres sentiments. Il fait cesser le scandale^ et pour réparer ses torts envers Draupadi^ 11 promet de lui accorder telle faveur qu'elle demandera; c'est la liberté de ses maris qu'elle réclame aussitôt.
Voilà donc les Pandavas délivrés. Ils retournent en hâte dans leur royaume. Mais bientôt une nouvelle Invitation de leur oncle les appelle encore à Haslînapoura. Ils commettent l'insigne imprudence a*y retourner et ils tombent une seconde fois dans les mêmes pièges, tendus par les Kourous. Toudhischtlra joue et perd de nouveau. Il se trouve encore, liii et ses frères, à la discrétion de Douryodhanâ, qui leur impose d'aller vivre treize ans êh exil, sous la condition d'en passer douze au fond des forêts et de demeurer la treizième dans un lieu habité sans y être reconnus. Si cette dernière condition est remplie, et les Kourous se promettent bien d'en rendre 1 accomplissement impossible, les Pandavas pourront rentrer dans leurs foyers et reprendre le gouvernemeni de leur royaume. - .
Les cinq frères, ainsi condamnés à un nouvel exil, reprennent le costume des ascètes, et s' éloignant d'Haslinapoura, ils marchent trois jours et trois nuits sous conduite de leur pourohîta où prêtre domestique. Us arrivent alors dans une vaste et épaisse forêt, qui s'éten vers la Saravàsti, près de l'endroit où ses eaux vont se perdre dans les sables du désert.' Cette forêt était infestée par un génie tnalfâisarit, qui tourmentait les anachorèt^ et les bergers de la contrée. BÏiinià le combat et le ^"^^ gagnant par cette action les bénédictions de t^^^J^^ auxquels il a fendit lé repos. Mais la vie des Pandav
dans leur retr^te ie la fcrét est loin d'être paisible. Ils souvent de la misère e). de la faim ; les Kourons çt les princes leurs alliés les traquent comme des bétes fauves, surtout la dernière année de leur séjour, la douzième, sans doute pour les entacher de gagner un lieu où ils puissent vivre inconnus le temps nécessaire pour être rétablis sur le trône*
Mais un dieu veille sur les Pandavas; c'est Dbarma, le père de Tondhischtira. Il leur apparaît à la fin de la douzième année de leur exil, et leur promet de l9s faire vivre leô derniers temps de leur pénitence parfaitement inconnus dans la ville du roi des Matsyas, Yiràta) l^ui ami de longue date. Craignant d'attirer Jes ^egarpLs e^ demeurant ensemble, las cinf frèces s^ séparent et ga«gnefiit isolément les rives de la Yameuna, sur laquelle est assise la ville qui va devenir leur retraite. Ils se présentent Tun après l'autre de^nt le roi, sous des noms supposés, en demandant un emploi. Youdhischtira, qui s'est donné pour brahmane, est pris par le roi qui le gsu'de auprès de lui comme ]^oufohita\ Bbima,entre daui^ les cuisines du palais^ Nakoula est nommé auz épi^ies; Sahadêva reçoit Tinspection des troupeaux; enfin Ardjouna, qu'une malédiction §nti4eure, adoucie par Ip* dra, condamne à passer sans honneurs chaque treizièmiS année, est admis comme eunuque daps le gynécée.
A peu de temps 4e là, les Kpurous envahissent le p^ys des Matsyafi et y porteikt partout le raivage. Les Pandavas se distinguent dans la défense du pays. Mais tandis que Yirâta poursuit une troupe d^ennemis vaincus, une autre armée marche droit à la capitale des Matsyas* Out^ tara, fils du roi, rassemble ce qu'il peut trouver encore de soldats et court sus aux Kourous, en emmenant Ardjouna comme cocher. Les envahisseurp combattem Yigoureusemenf et les ^ilatsyas vont éti*e mis en fuite» Mais Ardjouna ^ r^Y^Hl.^f <?é^went si^s a^m&& ^^qx^ q^'|l
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avait cachées; au moment où l'armée des Kourous parait assurée dé la victoire, il se présente seul devant elle, brandissant son arc^ que nul autre ne peut itnanier, etson aspect est si terrible qu*il les mettons en déroute. Après cet exploit, qui sauve le pays de ses hôtes, Ar^jouna - rentre modestement dans son rôle d'écuyer et laisse Outtara jouir de la gloire du triomphe.
Un jour Youdhischlira, jouant aux échecs avec le roi Virata dontll est devenu le commensal constant^ lui dit que la victoire n'a pas éfté remportée par le prince royal, mais par son écuyer. jLe roi, furieux, le traite de menteur et le blesse- au visage. Mais* Outtara, survenant après, déclasft à son père que le brahmane a dit Vrai, que ce ji^est pas lui qui a mils en fuite les ennemis, mais quelque .fils de dieu, qui vieiidra bientôt, dit-il, se manifes- * ter comme tel à tous les regards. C'est en effet ce qui ne tarde pas- à arriver. La dernière année d'exil imposée aux Pandavais est termixiée^ils peuvent se faire connaître. Revêtus d'ornements royaux, ils entrent dans la grande salle^du palais de Virata et s'asseoient sur les sièges réservés aux hôtes princiers. Etonné de voir prendre cette attitude à des hommes qui depuis un an vivent dans sa domesticité, le roi leur demande en vertu de quel droit ils ont l'audace de se conduire ainsi. Ardjouna répond au nom de tous et fait enfin reconnaître de Virata ses vieux alliés les Pandayas. Séance tenante, le roi des Matsyas offre à Ardjouna la main de sa fille et remet à à Youdhischtira, en attendant qu'il rentre en possession de son propre empire, les rênes du sien, avec liberté entière de disposer de ses trésors, de ses armées et de sa personne comme bon lui semblera.
"VU. — Les Pandavas, au terme de leur exil, se trouvent ainsi en mesure d'engager avec de grandes chances de succès la lutte contre leurs perfides cousins. Tous les
rois amis de Virata, réunis à sa cour pour le mariage de sa fille avec Ardjouna, opinent pour la guerre immédiate; Krischna seul est plus réservé : il est d'avis que l'on sonde d'abord les sentiments des Kourous et que Ton évite autant qu'on le pourra les malheurs d'un conflit à main armée. Mais les rois assemblés ne Técoutent pas et la guerre est votée d'enthousiasme. Krischna, ne voulant pas céder à cet entraînement, se retire chez lui, assurant cependant les Panda vas que si Douryodhana, régulièrement sommée pousse l'arrogance et la folie jusqu^à se refuser à faire droit à leurs justes réclamations, il se mettra, lui et les siens, au service de leur cause aussitôt qu'il en sera requis.
Les Kourous apprennent promptement ce qui se passe à la cour du roi des Matsyas, et se bâtent de se mettre sur leurs gardes. Un mouvement extraordinaire se produit dans tous les pays arrosés par le Gange et ses affluents ; partout on fait des armements, partout des troupes se rendent aux lieux de rassemblement flxés par leurs chefs, partout les esprits ne respirent que là guerre. Cependant Droupada, roi des Pantchalas et beaupère commun des cinq Pandavas, se conformant aux conseils de Krischna, envoie son brahmane domestique auprès de Douryodhana et de ses frères pour leur faire connaître la demande des fils de Pandou réclamant leur trône. Il revient insulté et sans rapporter de réponse. Mais Dhritaraschtra, plus disposé à la justice que ses fils et désirant s'entendre avec ses neveux, leur expédie son écuyer Sandjaya. Ce messager s'entretient longuement, avec Youdhischtira et s'en retourne avec l'assurance que les Pandavas garderont la paix si les Kourous consentent à les mettre en possession de cinq places de sûreté à leur choix. Mais les fils de Dhritaraschtra ne veulent pas consentir même à des conditions aussi modérées. En vain Krischna lui-même, qui a rejoint ses
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î^mis et leur prodigué ses conseils, s*etnpioîe-f-ll ënéoie çn faveur de la paix; il revient d'Hastinapoura avec la nouvelle que rirrésolulion des Kourous au sujet de la demande de leurs cousins a fait désormais place à une volonté de guerre à outrance, et que déjà leurs armées sont en marche pour le champ de bataille choisi parles deux partis, le fameux Kouroukchêtra.
C'est là que s'engage la Grande guerre, dont le» épinh âes, racontés à la façon des combats d'Uon)ère> remj^Hh èent une portion considérable du poëme. Ce n'est en ré»lilè qu'une seule bataille qui dure dix- huit jours avec ua acharnement sans cesse renaissant et qui ne se teitniae que par Tanéantissement des Kourous et de learc alliés. Tous les peuples de Tlude aryenne y prennent part. h*énusQération des contingents des deux c6lés est faite dans Fépopèe àlafafon homérique; c'est une partie qui a subi èè nombreuses interpolations, et successivement on y a introduit tous les héros que célébrait la renommée pe* pulaire jusqu'au temps où la rédaction du Mahabharata fut définitivement arrêtée; aussi dans le texte actuel y teit-on figurer des rois grecs successeurs d'Alexandre, Mais ces interpolations postérieures sont assex faciles à discerner, et le fond même de Ténumération des peuples engagés dans la Grande guerre remonte bien évidemment à une très-haute antiquité. Tous les peuples de Textréme est; voisins de l'embouchure du Gange, et tous ceux qui ÉàtLi situés au nord de cette rivière^ entre elle et la chaîne de riiimalaya^ forment les auxiliaires des Kourous; ce 0ûnt les Angas^ les Bangas^ les Koçalas, les Poundhras et les Yidéhas. Les Çouraséna se joignent à eux, et aussi quelques nations du Pantchanada. Leâ peuples qui défend' nt la cause des Pandavas sont ceux de l'ouesi et du sud-ouest, jusqu'aux monts Yindhya et aussi ceux qui babirent la rive méridionale du Gange: Pantchalas, liai-
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fUfii TaâavdAy Tehédisy Magadhas, Daçama», gns An »y$ de K&çi.
La bataille est enûn terminée ; les PaDdavas et leurs Iliés ^nt vainqueurs. Dhritarascbtra reçoit la terrible kouyeU^ àe la niort de ses cent fils et des rois qui avaient \tié les armes peur les défendre; il sort de sa ville aveo »Q épouse âandbari pour les ensevelir. A la lisière âir Louroukebêtra il rencontre les Pandavas retenant avee Ikrisckna du champ de bataille, 4 le plus mefnrfcrier ([ni i fût jamais. » Cette refïcontre nret le comble au déàet- >ôir ilu vieui roi, qui l'exhale en lamentations Sur le répad de ses âls. Quant â Gandharî, elfe proiionte le^ kius terribles imprécations contre Kriscïma, (juî n'a pàâ impécbé de ïnettre à mort les Kourous, quand, dît-elle, l eût pu le faire. Mais après ce premier moment dé la iolère et de la douleur passé, on se réconcilie de patt et. rautre, et les Pandavas aident leur oncle à, faire à sea ils dé dignes funérailles,
Vm. — Les terribles événements qui se aoAt accoQQ^ ^ et ç(ui ont coikté tant de larmes et de s^og, ont nem-* lU râmei d'Youdbitscbiira de dégoût jiour te pou^oijr ^k ie^splendeurs; il veut y renoncer, mais son aleial Vyisa 'en détourne en lui enseignant les devoirs sacrés det ois, auxquels ils n'ont pas le droit de se soufitrsui^e. ia Ils de PandQQ se irend en&m aux raisons du sage et fait on entrée dans la ville d'Hasii0a|M>ura, entonrôdatoa» es sieius, Dbritaraaebtra en» téta. Les brahmanes et le ^ple ra^oueilleiit avec entbeiusiasme. DésorMaaieyon*^ Itujiehtira n'a paa seubeiDenl retrouvé ses Élate; i$ es* lé lOSkveraiB de toute las ndtiem des Bbaralas. Mais dans eur nouvelle élévation, ni \m ni ses frères n'ouWïêBft es préceptes de justice ei de sagesse qui ô»1l Mfr éafô* e liasse le tendemenrt de leur conduite. lapiféièfiliaefé' Kîite' la première âe leufs tertii9; lois de nés^i^ It&t
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vieil oncle> que par le fait ils ont détrôné, ils ne font rien sans le consulter et se montrent sans cesse empre» ses à remplir tous ses désirs.
Les frères de Youdhischtira concourent aTecempres* sèment, chacun selon ses aptitudes, à la splendeur de son règne^ et la puissance des Pandavas arrive ainsi l ce degré suprême où le désir de célébrer le grand sacrifice du cheval, Vaçvamêdha^ n'est plus une ambition téméraire, mais un vœu légitime. D'ailleurs, Vyâsa,l6 génie tutèlaire de leur famille, leur en donne le conseil, et pour qu'ils ne soient pas embarrassés des fraia énormes qu'entraîne une telle cérémonie — frais que les rois tributaires sont hors d'état de payer, Ja Granà guerre ayant épuisé leurs épargnes, — il révèle à ses petits-fils Texislence d'un trésor royal enfoui dans i'ffimalaya. Rien alors ne s'oppose plus à la célébration du sacrifice. Il consiste à lâcher un cheval et à le laisser aller en toute liberté oùil veut, en ayant soin de le suivre.Tous les princes dont il foule les terres, — et Tart de Vhomme qui le suit consiste à lui en faire toucher le plos grand nombre possible, — tous les princes sont obligés de se rendre auprès du maître du sacrifice pour reconnaître en lui leur suzerain. Enfin, le cheval revient au lieu d'où il est parti, et on l'immole solennellement en présence de tous les rois assemblés. Il monte au SoleiJ, ou plutôt il devient Soleil lui-môme, et cette transfiguration est le symbole de la suprématie du monargn^ suzerain à l'égard de ses vassaux.
C'est Ardjouna qui suit le cheval de son frère. D 1^ promène au loin et vers tous les points de l'horizon; • ^ « fait, dit le poëte, le tour de la terre qui a pourceifl' « tureTOcéan. » L'acte final s'accompUt dans la ^"® d'Hastinapoura, en présence de Krischna. . .
Le gloire des Pandavas, qui continuent ladynasUe naire, est parvenue désormais à son plus haut fOi f aucune gloire terrestre ne peut la surpasser. C'ef^ta*
que Dhritaraschtra, sentant approcher le terme de sa vie, prend la résolution d'en consacrer les derniers jours à la solitude et à la pénitence. Il se retire avec sa femme, avec la veuve de Pandou, Kounti, avec son frère Viloura et son fidèle écuyer Sandjaya, dans un ermitage au milieu des bois, où il meurt bientôt par suite de Tincendie de la forêt.
Cependant, la malédiction prononcée par Gandhari, sur Krischna, doit avoir son . effet fatal^ comme toute malédiction, même injuste. Les Yadavas sont condamnés à se détruire eux-mêmes avec des massues, dans la trente-sixième année du règne d'Youdhischtira. Dans Tannée marquée, quoiqu^on eût faik à Tavance pour faire disparaître du pays toutes les massues, l'événement se produit. Les Yadavas s'entretuent dans un festin avec des massues plus terribles que celles que Ton avait fait disparaître; elles semblent taillées de fer et de diamant, et pourtant ce n'est que de Therbe ; mais la malédiction devait s'accomplir, lût-ce par un miracle. Krischna seul survit, mais ce n'est pas pour longtemps. Tandis que, couché au pied d'un arbre, il est tout entier aux tristes pensées que lui inspire cette catastrophe de son peuple, un chasseur le prend pour une antilope et le blesse mortellement.
Tel est sur ce point le récit de la dernière rédaction de Tépopée. Mais dans d'autres passages, on distingue les vestiges d'une version plus ancienne et plus historique, qui faisait détruire les Yadavas par une invasion des Abhiras ou pasteurs nomades de race kouschite qui habitaient vers les embouchures de l'Indus et la province de Souraschtra, et qui n'étaient pas encore à cette époque soumis aux Âryas. Les débris de la nation des Yadavas auraient trouvé, suivant ce récit, un refuge auprès des Pandavas, qui les établirent dans la partie occidentale de leurs États, autour d'Indraprastha.
Ouoi qu'il an «oit, la nouvelle de la d«i4]nifitiML 4fl y^^avae et de la mort de Krischna, qui prive les Bui- 4av4i« de leur ami le plus fidèle, est pour YcHidhisGhtiri le fiigDal de la retraite. Mettant à exécution un projel qu'il iipurriaaait depuis plusieurs années, il reiKmoe as f^ionds et dépose le fardeau de la royauté, suiTÎ par sa frères. Les cinq Pandavas se donnent pour sucoesseui II» gis d*Ardjouna et de la fille du roi Virât». Ils fout le ^crifi^e prescrit par les lojs religieuses, ptenneutis i>ostume des solitaires et s'en yopt avec Draupadi psi' 4elà l'Himalaya, dans les plus hautes régions du nord, q^'i^ ne quittent plus que pour monter eticora plui t^f^Mt^ dans le cieliOùdes sièges leur sont préparés i 0^)4 dAs dieuY^ des ssg^s et des héros de la Grandi
Parilœhit, fils d'Ardjouna, continue la dynastie dss Fso4#Tassar le trône d'Hastinapoura. Il règne 8oi3u^ils sus et finit par périr sous les embûches de Takcfaaka, ^ roÎHserpQQt de Takcbaçila. Son fils, manamédjaya, Is ireiige ; il prend Takchaçila ef y célèbre le grand sacrifiss fui détruit des serpenls. Autrement dit, il mec fia dâi|S isette ville au culte des anciens dieux anté-aryeps^ qui s'y étsii maintenu juëque4à9 et il soumet à la supiéma** tie des Aryas le peuple des serpents^ des antiques pos* S^fiseûrs du sol^ dont la i^ligion ne se eonserve plus dé^ S^romis que dans le pays de Eaçmira, où elle sera frottl^fto eoGOire intacte par les prédicateurs du bouddbisaie. La royauté des Pandavas se continuB eskcxnt piindant vingl-six générations après BjaaaiGaédjayft.
§ é. -n Psi't de l'histoire dans la légrade
das f andaras.
I. — La iég^ndu «les Pandavas, telle qu'elle se tfouve
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d Ai)s l'épopée nationale^ même en la réduisant conim^ nous VBDOQS de le faire, au squelette de ses parties es^ senlielles et héroïques^ même en la dégageatit de toutes les additions religieuses et mystiques qui Taccompa^ ^nent, est pleine de fables ; le mythe et le f omao 7 tiennent à la fois une grande place. Mais en méma temps il est impossible d'y méconnaître un fondement bîBtorique, de se refuser à admettre que la Grandi gt^rre des Kourous et des Pandavaâ, fait culminant au-* tour duquel roule toute Tépopée^ ne soit un é¥énemeal positif et un événement qui a exercé une influence trèsprofonde sur les destinées du peuple aryen du baesiil du Oange : car tous les grands cycles épiques des nattions ont un point de départ dans la réalité, mémd quand ils prennent ensuite la tournure la plus fabuleuse, et M rattachent à un des événements les plus décisifs des pre« miers âges de la nation.
La guerre des Kourous et des Pandaras dot Véce héroïque et troublée de la conquête des contrées gtngéti<tues par les nations aryennes, inaugurée par la Quartff de9 dix rois. Après cette première lutte sur les bords .de la iarasvati, après les combats de la eonquétrs ^lle? même et l'invasion des Kourous dans le pays des BhftT raies» e'tsst le dernier des grands chocs de pppulationa qui marquèrent cet âge de Thistoire indienne, Quand la sanglante mêlée s'est terminée dans le Kouroukcbé«f tra, des changements considérables sur Tétat antérieur peuvent être constatés dans les royaumes et les peuples des plaines qu'arrose le Gange. Ceux de Test ne mut pas s^isiblement modifiés; mais il en eet autiiemant sur le haut Gange et sur la Yamouna. Une nouveUs puissance, celle des Pandavas^ s'est formée, tandis qus celle des Kourous s'écroulait. Elle a pour siège encors la même capitale^ Hastlnapoura, mais elle est différente. Les Étitts multipliés dans la partie orientale de l'Inds
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gangétique, ceux des Kourous, des Pantchalas, des Matsyas, des Yadavas, se fondent en un seul, celui des Pandavas, qui étend pour quelque temps sa suprématie sur tout le bassin du fleuve sacré. Sans doute, les rois des peuples que nous venons de nommer figurent encore dans le Mahabharata, au milieu du récit du « sacrifice du cheval o célébré par Youdhischtira; mais en réalité ces peuples, à partir de la Grande guerre^ disparaissent de la scène de Thistoire. Il n'y a plus dès lors, sur le haut Gange et la Yamouna, qu'une seule nation, formée par le mélange et la fusion des deux peuples qui antérieurement y tenaient le premier rang, les Pantchalas et les Eourous, successeurs des Bharatas ; de là la formule des antiques rituels pour la cérémonie de Tintronisation royale : « Voici votre roi, ô vous, Kourous! a ô vous, Pantchalas ! »
II. — * Faut-il en conclure, avec un certain novûbte d'érudits, que la Grande guerre n*est pas autre chose qu'une conquête du pays des Kourous par les Pantchalas, soutenus des Matsyas et des Yadavas ; que les Pandavas sont une famille de princes Pantchalas qui s'installe de vive force sur le trône d'Hastinapoura î Nous ne le croyons pas. Ce serait en effet bien peu de chose pour les proportions gigantesques que toutes les traditions poétiques et populaires attribuent à la lutte engagée dans le Kouroukchêtra. Comme Ta très-bien vu M. Lassen, malgré les interpolations qui ont pu slntroduire dans rénumération des combattants, cet ébranlement universel des nations aryennes de l'Inde, qui toutes envoient leurs armées prendre part à la bataille, n'est pa« purement et simplement de la poésie, de la fable : «ces de rhisloire ; » et réduire la Grande guerre aux simples données d'une querelle entre les Pantchalas et les Kou* rous ne donnerait plus de causes suffisantes à un p^^'
;hoc des nations. Il faut nécessairement que la guerre les Eourous et des Pandavas ait été un événementd^un Dtérét générai pour les peuples de l'Aryavarta, et un les événements les plus capitaux de leur histoire priruiive : car \h tradition des Indiens la fait coïncider, :omme nous le montrerons tout à Theure, avec le reaouvellement d'un des âges du monde, ce qu'elle n'eût certainement pas fait pour un événement de second )rdre.
Dans la légende, d'ailleurs, les Pantchalas ne tiennent en aucune façon la première place ; leur rôle n'est pas plus important que celui des Matsyas, et il Test sûrement beaucoup moins que celui des Yadavas, des compagnons de Kriscbna. Si ces trois peuples sont les in* limes alliés des Pandavas; si^ pourparler plus exactement, ils sont entièrement soumis à leur influence et entrai* ixês par eux dans la lutte contre les Eourous^ les Pandavas sont distincts d^eux tous. Ils ne sortent pas du milieu des Pantchalas ; ils viennent de plus loin dans l'ouest. I<eur première station a lieu sur les bords de la Sarasvati. De là ils viennent sur la Yamouna et y fondent un empire rival de celui des Kourous, avant d'entreprendre de renverser celui d'Hastinapoura. Mais si cet empire exerce dès avant la Grande guerre la suzeraineté sur les Pantchalas, comme sur les Matsyas, les Yadavas, les Ma- Sadhas,il ne peut pas être confondu avec le royaume ^es Pantchalas; il a une tout autre capitale, une ville que les Pandavas fondent pour en faire le siège de leur puis* ^Dce, Indraprastha.
Presque tous les héros conquérants de ces vieilles ^èg^ndes épiques sont des personnifications de tribus ou ^e peuples. De même que Tavénement de Kourou représentait rintroddction d'un nouvel élément de population dans le pays d'Hastinapoura , les cinq frères ^^i^vas sont les héros éponymes d*un peuple de Pan-*
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davas ott de Pandavyas qui se montra pont h pmn!èrt fois alors dans le bassin du Gange, arrivant de l'ouest, et qui fut le principal antagoniste des Kouroui dansli Grande guerre. La plupart des nations aryennes, eh émigrant vers l'ouest, avaient laissé derrière elles dans la Saptâ-Sindhou, leur résidence antérieure, quelque trfbtt ou fraction de tribu, qui, conservant en ces lieux le nom de la nation, demeurait encore, au temps où les&recs entrèrent en rapport avec cette contrée, comme uDfflO* nument de son passage, un jalon de son îUnérâire. Nous verrons ainsi plus l(Ân que le fameux Porus, cwBbatltt par Alexandre, n'était autre que le chef d'une firaclioa des Paurava^ demeui-èe en arrièi*e dans le Pantchanada. De même, les géographes hellènes signaient sur THydaspe (Vitâstâ) un peuple de Pandiii, débris attarda deJ Pandavas ou Pandavyas, qui attestait dans quelle parti« du Sapta-Sindhou cette nation s'était d'abord arrêtée avant de prendre définitivement sa marche vers les pays du Gange. Les Pandavas sont d'ailleurs si bien un peuple qui Tient se mêler aux Kourous en les conquérant, qu a dater de la Grande guerre lé nom îe plus habituel de la nation qui habite la contrée autour d'Hastlnapwif* est Kourou-Pandavas, cVst-à-dire nation formée paf ^* fusion des Kourous et des Pandavas.
ÎIÏ. — On peut remonter encore plus loin vers ron* giûe du peuple des Pandavas, et, comme Ta déjà fai) illustre indianiste Wilson, atteindre à leur point de départ même dans les contrées qui furent le berceau de la race aryenne. Pline signale, en effet, dans la Sogdta^e un eanton de Panda. Et les Pandavas ne sont pas »? seuls qui soient venus dans l'Inde de cette portion reculée et septentrionale du bassin de IVxus. Les textes sanscrits et les géographes dassiques sont d'accord poU. ptnee^fiur la ti^ orientale de Plûdus, fioo It^^^^
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coiiâumt arec le Pantchanada, un peuple de Çougl^â^^ SogcU che^ les firece. Ce peuple avait la même orlgiae que les Paad^vas i son entrée dans Tlnde avait dû éti^ coD^mporaiae.
^U8«^ bien )a situati<m du point de départ des Paor d^vas dans la contrée qui fut la résidence primitive def Aryas, pli|3 reculé que ceux des autres tri))us qui priT reotla route ds Tlnde, semble les indiquer d'une façppii nécessaire comnie ayant dû être des tard-venus dans jg grand mpuyement d'émigration vers l'est. Cette dopa^é^ coîDc^e avec la signification de leur nom de PandpiM ou Paa4avas, à laquelle la plupart des historiens medeniQS de Tlnde ne nous semblent pas avoir attaché une suC&$aote importance. Ce nom veut dire en effet « les « blancs, les pâles •. Il distingue donc clairement les Pandavas des nations aryennes établies depuis plusieurs siècles déjà dans l'Inde et brunies par un long séjour sous son climat, ainsi que par des alliances nombreuses avec la race brune des Coudras ou Dasyous. Cette par* ticularité du teint pâle et blanc, qui frappe les nationf au ipilieu desquelles les Pandavas cherchent 4 se |raye|r un passage et qui leur vaut de la part de ces nalionif le non^ sous lequel ils seront désormais connus^ révèli^ en eiiif d'une manière certaine des hommes qui vienr> nent d'arriver des contrées du nord et d'un climat lemt péré,
A nos yeux les Pandavas représentent donc un derniez flot, trèsrpostérieur aux autres, dans l'émigration dejS peuples aryens vers l'Inde. Ce sont des derniers venus^ qui arrivent tout fr^is, conservant entière la vigueur de leur barbjsirie virile et féconde, au milieu des peuples d# même race qui se sont amollis déjà par la possession prOf longée des heureuses régions dont eux aussi veulsnt lilir part. Ce|;te part ils la prennent de vivft fçrpe 4 If
provoque. Ils entraînent avec eux une partie des nations qu'ils trouvent déjà formées sur leur route; ils en refoulent d'autres vers Test; ils en subjuguent enfia quelques-unes ; et quand la lutte confuse que ces événements ont provoquée se termine, l'état des peuples dans rinde aryenne est considérablement modifié. £n envisageant à ce point de vue, qui nous parait le véritable, la lutte des Pandavas et des Kourous, nous en comprenons facilement les gigantesques proportions. Il devient naturel que tous les peuples aryens du bassin du Gange y prennent part : car c'est un événement qui les intéresse tous et qui exercera inévitablement une influence décisive sur leurs communes destinées dans Tavenir. L'empressement des peuples de l'est, en particulier, Koçalas, Vidéhas, Angas, Bangas, Poundhras, à courir au secours des Kourous n'a plus rien qui puisse nous étonner : car Tinvasion des nouveaux venus les menace à leur tour ; ils ne savent où s'arrêtera le torrent, qui peut venir les inonder, eux aussi, et la plus élémentaire sagesse leur commande de s'efTorcer de lui opposer le plus tôt possible une barrière. Ainsi se confirme l'impression qu'éveille d'abord dans l'esprit la lecture du récit des épisodes de la Grande guerre dans le Mahabharala^ c'est que la bataille du Eouroukchétra a dû être une de ces colossales batailles de nations comme il ne s'en engage que dans les époques de grandes migrations, quelque chose comme ce que fut la bataille des Champs Gatalauniques dans Tinvasion du monde romain par les nations du nord. Et l'emplacement même du Kouroukchétra,de la plaine où se livre cette bataille^ montre bien qu'il s'agit pour les Kourous et.leurs alliés de combattre une invasion venant de l'ouest.
A bien des traits qui subsistent encore, quoique ce point de vue des vieilles rhapsodies compilées dans le H ahabharata soit naturellement celui que les remanie**
ments et les additions d'époque postérieure ont le plus effacé, on peut encore reconnaître d^une manière posi* tive que les anciens chants épiques des Pandavas repré* sentaient ceux-ci comme les vrais Aryas, comme un peuple dont la pureté de sang n'a subi aucune atteinte, tandis que leurs ennemis ont laissé corrompre par des mélanges impurs la noblesse de leur lignage. Ceci les caractérise encore comme appartenant à une nouvelle migration, arrivant droit du foyer originaire de la race aryenne et se trouvant dans ces conditions en face des tribns védiques, qui, pendant leur long séjour dans le Sapta-Sindhou, ont fini par se laisser entamer fortement par rinfluence des tribus kouschites qu'ils avaient trouvées dans le pays et se sont alliées avec les indigènes. En effet, nous avons eu l'occasion de remarquer plus haut, d'après certains traits significatifs des chants du Rig-Vêda relatifs à la Guerre des dix rois^ combien avait été considérable la part des mélanges avec les Kauçikas, Coudras ou Dasyous dans la nation des Bharatas, qui formait tou j ours le fond de la population dans le royaume dïastinapoura.
En tant qu'Aryas plus purs que leurs adversaires, les Pandavas se montrent aussi les champions de la religion aryenne dans toute sa pureté, et les dieux des Aryasleur fournissent un appui constant. Tandis que les autres nations de Tlnde ne semblent plus penser à Indra, ils sont fidèlement adonnés à son culte et c'est d'après lui qu'ils nomment la nouvelle ville dont ils font d'abord leur capitale- Leurs adversaires, au contraire, et lesKourous plus que les autres, sont avant tout les adorateurs de Ci va, le dieu de la population anté-aryenne. Les Pandavas apportent un nouvel élément plus pur, vierge de tout mélange, qui va régénérer V Aryâvarta, dont \es autres nations, se sont laissées aUer à une corrupUon pr^oce.
PanduvM et 4e« Kouroq», ce qui en (uH Vimi^T\^n^ vtaip^mi eipiUie dans Tbistoire des siècles liéroïiju^^ ds riodu ftryen^e. Sn rechfircb^nt ain^i le fgpdepiept ^jçji et historique de la grande épppée p^jtipp^le d^s r^y.es di^ Gwge, noup p 'avons atucbô anpui^e vale^r 4 1* WF^ du poëme où Ton a essayé péni'pjeoient 4e popstrpirQ liae génièalogie qui ratUcbât les Pandj^y^ à 1^ famille lOfale des Kouroifs, en faisant d'ep^ les qeyeuxde JAxtU ta3s$}htra* Tioiis les érudiiis qui se S9P^ occupés des a^-r ^eonei annales de rinde avijiient fait de même et non^ avaÎMt donné Te^enople, à çommenmj: par }l. LasseP^ derdère rautoHté duquel nom aimops toujpurs à nous rettmpher. G^est en effet d'i^pe manière trop artificielle si trop peu yraisemblable que la réda^tipi^ ôciuelie di| Mababbarata relie les Pandavas au:^ ijJDurous par dps Usas de parenté^ pour que Von puisse yoir là upe iradis tion sérieuse et vraiment ancienne. Nqus avops vi^i par un proeédé semblable les Kourous ra^tacbés 4'we façojai tout aussi Artificielle Â Tancienne race des Qbar^tas, pour légitimer postérieurement leur conquête, et qous avpns kit nsmarquer aussi qu'en Grèce, les Ooriens avaient prétendu, à partir 4'uae certaine époque, avoir été ^m^ ttésdaiis le Péloponnèse par lespripci^^ Héraclides^Ié^j.times béritievp da pays, qui venaient réçlan^er la cou;i^um doni ou l^ ^y^it injustement frustrés. Ménie ebose arriva, bien éviden^ment, pour Tbistoire dos Pandavas. Quand leurs princes furent depuis nu pei'tain nombre de générations assis sur le trône d^Hastipapourai quand la fusion entre les vainqueurs et les y^inpus, entre les derniers venus et les gourous l^^rs prédéeesr seurs; fut devenue complète avec le temps» ranciei^ne notion de Tinvasion et de la co»qui$ie s'oblitéra, leif Pandavas ne furent plus disposée à ^«ivoqaej? c§ ^^ droit comme ils avaient dû faire d'abord; ils *flff^ffj}t
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SiturritoOMiit ^t par une pente itifiearibld é f e lé|itiiM» m refesdigiiaDt des liens fabuleux d^oilgine eptvt ^ux et Qénx qu ils a\ aient déposf édét, à iranfiormor la gustm ^ui iea avait rendue, eux vainqueurs étrangaFS) aiiltree du t^^é^ &A une querelle fratricide de parents ègAux ea dn^ts, dans laquelle ils se do|inèrei|t le beau rôle* G'Hii mû que se forma 1r partie neu^eile de la Jégpind* qui M<ait de Pandou le fr^re de Dhritarâsefatra» de ses eiai| 8li les cousins germains dee Kourous, persécutés pir if ttéchanceté de Douryodhaoa et réclamant avec l^gittr Hité leur pari dans l'héritage de la fc^siiUe^ qui las têt présentait en mérne temps comme ayant raesealinuin^ libre et complet de Dhritaraschtra pour leur avéneouiat Att tréne d'Hastluapoura après la Grande guém^ Getta nouvelle légende était en conlradiction absolue avec iai rhapsodies de date antérieure et d^un accent si saisîssanti (Mi le vieux roi aveugle, accouru sur le E.ouroukfifaétr% pour yensevelirsesrnorts, poursuivait dasesmalédietinu tes Pandavas vainqueurs, meurtriers de sas fils at desr tracteurs de son empire. Mais quand on ^nénnit tous ses ehânts détaotiés pour en former nm saule épopée, on lie fit mi^me pas attention i une semblable contradiction, et l'on cousit les uns su bout des autres les morceaux oAi iss Pandavas étaient si nettement présentés comme dti tt^urp^laurs étrangers, ne devant leur euceès qu^à la force, et ceux qui étaient destinés adonner un caractèe^ légitima à leur avènement.
Ce n'est pas là, du reste, la seule altération qui aitétA mtraiuite dans le fond même de la légende, désorasaw gtxmpée ea une épopée continue, mais aonaneora anrir fitiie de toutes les addUi^a* pai^sites qui vinrent la Su«^ eharger. I^s indianistes distinguent encora deux autres »einaiiieme»ti auccessifs de la légende des Pandauaa,
dnat H| sotit parroQua A détormin^r l»« ^ âppnm- «ailvai, at qni à diaiitti fcia aUér*aiiU ta pkT*mï»iii^
fttO LIVRE HUITIÈME.
historique primitive de cette légende. Le premier fat inspiré par l'esprit du brahmanisme et ne peut pas être antérieur au vu* siècle avant l'ère chrétienne. Comme le Mahabharata devenait un livre sacré, où Ton cherchait à développer le côté religieux de préférence au côté héroïque, on ne s^inquiéta plus tant do la légitimité des Panda vas, que de donner une origine divine à ces héros dont on faisait le type de toute perfection. C'est alors que Ton inventa l'étrange histoire de Kounti et du mari'^ tra qui lui permettait d'appeler auprès d'elle le dieu qu'elle voulait; de cette manière les Pandavas ne furent plus donnés, par rapport à Pandou, que comme ses fils putatifs et Ton prétendit qu'ils étaient réellement des fils de dieux. L'autre altération, très-postérieure encore et qui fut la source du plus grand nombre d additions au fond du texte ancien, fut la transformation de Krischna, qui, de héros tout humain, devint une incarnation du dieu Yichnou. Dans les fragments primitifs c'était un héros d'origine pastorale, fiis du berger Nanda et de sa femme Yaçoda, qui fondait sur les bords de la Yamouna la ville de Krischnapoura (la Clisobora des Grecs) et celle de Mathoura (la Methora des géographes classiques) sur remplacement où il avait tué le géant Madhou, qui enfin se montrait Pami fidèle et le sage conseiller des Pandavas. [1 est resté un certain nombre de passages du poème, où dans les remaniements postérieurs on a oublié de faire disparaître ces traits essentiels de la forme originaire de rhistoire de Erischna; mais partout ailleurs on en a fait un dieu incarné et l'on a même changé ses parents terrestres pour lui donner une naissance royale. Ce dernier remaniement de la légende est le produit du vichnouisme, dont nous aurons. à signaler plus loin la naissance à sa date. Encore la fable de Krischna comme dieu n'est-elle pas un produit des premiers temps de la doctrine vichnouiste; elle ne s'est guère formée que vers
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le TV siècle aTant notre ëie, époque où Hégasthène^ qui Tavait entendue raconter par les brahmanes ayec toute la ferveur de la nouveauté, la raconta aux Grecs en faisant de Krischna THercule indien.
y. — Il nous reste à essayer de fixer la date de la Grande guerre. Nous n'aurons qu'à résumer sur ce point ce qui a été dit avant nous, car la question a été corn* plétement élucidée par M. Lassen et M. Gutschmid. Les Indiens, avons-nous déjà dit, font coïncider la lutte des Kourous et des Pandavas avec la fin du troisième âge du monde et placent le commencement du quatrième âge, de l'âge actuel, Tannée de Tavénement de Parikchit, fils de Youdhischtira, au trône d'Hastinapoura.
Cette doctrine de la division de l'existence du monde en quatre âges, appelés en sanscrit yougas^ est une vieille conception aryenne. Les poèmes d'Hésiode nous l'offrent, transportée en Grèce. Chez les Iraniens^ au sein du mazdéisme, nous Tavons exprimée dans le Boundé-hesch. Mégasthène^ pendant son séjour comme ambassadeur à la cour de Patalipoutra, recueillit des récits à ce sujet et écrivit dans l'ouvrage qu'il composa en revenant de rinde, qu'entre le premier monarque de cette contrée, Spatembas (Manou Svayambhouva) , père de Budas (Boudha) et grand-père de Praréuas (Pourouravas)^ et l'avènement de Sandrocoltus (Tchandragoupta), le roi auprès duquel il avait lui-m«$me représenté les Séleucides, il y avait 6^402 ans ; que dans cette intervalle de temps trois périodes s'étaient déjà écoulées, et qu'on était dans la quatrième. Mais ce sont les lois de Manou qui nous oôrent la doctrine des yougas dans son plus complet développement; telle que le brahmanisme Ta conservée depuis lors comme une partie essentielle de sa foi. Le monde présent a l'existence qu'il a déjà parcourue, et celle qu'U doit parcourir encore, divisée ea
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quatre périodes : !• l'âge de la perfection, Jf^iîûyouga^ composé de 4,000 année? divines ou 1,728,000 années humaines ; ?• l'âge du triple sacrifice, c'est-à-dire da complet accomplissement de tous les devoirs religieux, Trétayouga^de 3,600 années divines ou 1,296,000 années humaines ; S» Tâge du doute ou de l'obscurcissement des notions de la religion, Dvapatayougû, de 2,460 années divines ou 864,000 années humaines; 4» l'âge de la per* dltloû^ Kdiîyouga, de 1,200 années divines oii 432,008 années humaines; c'est Vàge actuel, à la fin duquel lé monde sera détruit pour renaître ensuite.
Il n'est peut-être pas inutile de remarquer on passant que ces chiffres sur ia durée des âges du monde, où la facilité avec laquelle Timagination indienne entasse les milliers d'années s'est donné libre carrière, île reposent st|r aucune spéculation savante d'astronomie, mais purement et simplement sur un calcul d'arithmétique tout à fait élémentaire. L'année védique se composait dé 360 jours, répartis en 12 mois de 30 jours chacun. Plus tard une connaissance plus exacte, quoîijue encore erro» née, de la révolution du soleil, fit introduire une intercala* tion dVn mois de 30 jours tous les cinq ans.Douïe de ces cycles de cinq ans ou 60 ans foraient un youga oucyelé humain. L'année humaine est considérée oomme un jour pour les dieux ; par conséquent une année divine se compose de 360 ans des hommes. Quant â la durée du monde, elle est considérée comme une anaée plus grande encore, de 12 mois dont chacun comprend mille années divines ou 360,000 années humaines. Pour le calcul de la proportion réciproque des quatre yougai de \k durée du monde, cette année cosmique est dit visée en dit parties, formant chacune une autre sorte d'année dont le mois est un siècle des dieux, 36,000 ans des hommes. Bt ces périodes s'échelonnent dans les qu&tre grands yougas en suivant uno progressiM dé*
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qu'à l'âge de la perdition.
La tradition la plus généralement reçui parmi }§§ Indiens place le commencement du Eali^ougE) qui suit immédiatement la Grande guerre, en 3102 »tw| J.-G. Mais ce chiffre inadmissible est démenti ]}dLV les données beaucoup plus historiques, et assez exactement concordantes ei^ire eltei, qui re^SQttent des listes royales. Le Vichnou-PouraîjaditfprfftelliemepJgHe le début de là dynastie Nandasur le trône de Magadha (403 avant J.-C.) eut lieu 1,015 ans après le commencement du Kaliyouga; il fait donc débuter ceit0 ère ea 1418 dvantJ.rCS. U liste des rois d» la dynastie des Paiidavas oampii 24 générations outre Parikcbit et ÇatAmka, qui moumt en 600 avanl; ndtra èoe ; si 1-oa eempid suivant; U ïmiék habituel 85 aos par géoéra^oui la dMfl où Ton arriva d'après cette 4oi^néa pour Parikehit ies4 ip^Ue de i^Qût La liste des n>is du Eoça^a enregistre nussi 23 gânévde tiens entre la fin de la Orandê guerre et le r^oe é» Pirat séaadjit^qui ^iyait dans la première moitié du vif» riààê^ Safta Pétiide du catalogue des rois de Magadha copduU à un résultat presque pareil. Avant la dynafitie fi^ndA# commençant en 403 avant Tare cbrélienuai nous jFtiDiis iFons ia (ifnABiiB de Çaiçounaga^ qui ocoup» le trô^e 3fiû o« 362 ans; en reifiontant pli^s haut, la dynastie Pradjota,do 136 ans^commônçant en 603 avant J.-CI.; plus bautencoiJtf la dynastie Barhadratha, comprenant ïl gânératioos.Li début de cette pren)ière dynastie serait ainsi i fij^er ea 1328 avaàt J.-O.Mais Rétablissement de la famille Barba* dratha dans le Magadha, conséquence de ij^ conquête du pays d'Hostinapoura par les KourouSi est^ nous ravèns déjà vu plus haut, antérieur de quelquefi gi^nérations à la guerre des Pandavas et des Kourous. lia ([Xi^l»cid#n($e fmp» paute de toutes ces données d'origine diff**^*^**. «^ qu^ les Indiens n e se son t j amais occupés dfi b^ ewootitiP |
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plaisir, puisqu'elles contredisent le système habituel à» leurs docteurs religieux, ne permet pas d'hésiter à placer vers 1200 avant J.-C. le début du Kaliyouga et le règne de Parikchit, par suite la Grande guerre entre 1250 et 1200.
§ 5. ^ Extension des Aryas après la Grande guerre.
I. — L'invasion des Pandavas n'eut pas pour unique résultat de changer les circonscriptions territoriales des Etats précédemment formés sur le haut Gange et sur la Yamouna^ et de faire asseoir une nouvelle dynastie sur le trône d'Hastinapoura. Une extension notable des domaines de la race aryenne en fut la conséquence immédiate. C'est au mouvement de population que produisit cette arrivée d'une nouvelle migration, ainsi que la Grande guerre^ que doit être principalement attribuée; l'occupation du Tchandravali, du Mâlava, du Souras-^ chtra, du Vindhya, du Koçala méridional, du Vidarbha» du Rasthika et du Prabhasa> en un mot de toutes les provinces qui environnent les monts Vindhya, par les nations aryennes, qui jusqu'à la guerre des Eourous et des Pandavas n e paraissen t pas a voi r poussé de bien nombreux essaims dans les montagnes au sud du bassin du Gange. Ce furent les Pandavas eux-mêmes qui donnèrent le signal et l'exemple de la marche vers les contrées du sud : car une partie seulement de la nation s'établit au milieu des Eourous, le reste, et peut-être la meilleure part, préféra conquérir de nouveaux territoires aux dépens des populations indigènes, plus faciles à vaincre que des Âryas, par-delà lés limites qui bornaient l'A-* ryâvarta jusqu'alors.
Noils trouvons aux siècles pleinement historiques de llnde un peuple nombreux de Pandavas au sud-ouest de la Yamounaet de l'ancien pays des Yadavas, habitant les vallées des affluents occidentaux du Tcharmanvati et les plateaux qui les séparent, le long du désert qui s*étend entre cette région et le bassin de Tlndus.
Un autre peuple de Pandavas habitait au temps de Mégasthène, qui le désignait sous le nom de Pandx^ la partie septentrionale de la péninsule du Souraschtrai le Gxizarate actuel. C'était aux dépens des Abhiras et 4es BhilLas qu'il en avait fait la conquête. Cette fraction «Les Pandavas se prétendait issue de la sœur de .Kris* •chna, mariée à Adjouna. Par suite d'un tel souvenir, lelle avait donné à la cité maritime, qui était devenue «a capitale, le nom de Dvaraka^ nom d'une ville que la tradiûon légendaire faisait fonder par Krischna, dans le voisinage de la Tamouna. Et comme la Dvaraka primitive avait disparu de très-bonne heui*e, tandis que la Dvaraka du Guzarate (la Barace des Grecs) s'était au contraire conservée et était devenue un port très-florissant, plusieurs vers manifestement interpolés dans le Hahabharata placent sur la mer la Dvaraka de Krischna^ située pourtant en réalité dans Tancien pays des Yadavas.
Hais c'est loin de là, bien plus au sud , qu'il faut chercher où s^établit un dernier et emportant ra-* meau de la race des Pandavas. A l'extrémité' méridionale du Dakchinapatha ou Dekhan, juste en face de l 'ile de Ceylan , toutes les sources indiennes et grecques s ignalent dans l'antiquité im peuple aryen qui s'était im* planté, dès une époque extrêmement reculée, au milieu des tribus tamoules. Les périples grecs appellent ce peuple Pandœi ou Pandiones\ dans les textes indiens^ il est désigné sous le nom de Pandya^ altération dravidhenne pour Pandavya. L'identité originaire de cette ap-
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IftltotHm tt de ^eUfii de P$Lnda9u ou PandoVf ei$t, du revte, établie par le Dom du personnage qui^ dans les traditiofis singhalaises, personnifie la prise de po»seslion de 1 lie par les colons aryens (vie siècle avant J.-C), bl qvà e«t dit venir du pays en question, Pandou'vançadê^a • le dieu de la race des Pandous », Les priaeet des Paodavas méridionaux prétendaient deseepdre 4e Tunion d'Ardjouna ateo la scaur de EriflebQt) e'eet du CQoiQs ce qu'on peut cooclure du f«s9ftge oi Méfasthène dit que THereule indieu <«* ma-^ Bîftre doQl U déftigue toujours Erischna — donna ce rtjaume à ta ûUe Pandsea, et au:( descendants qui nai- Ifiîeiit d'elle. La seule erreur que Técrivain grec ait eommîie ici^ en reproduisant la légende enregistrée iaQs le Mababharala^ consiste à avoir qualifié de fille, an lieu de scbùt de Krischua, Tépouse du plus vaillant de» Pmdava$. C'est évidemiment à cause de ces traditifonaf qui rattachaient par un côté leur origine à Erilebua et à sa famillOi que les Pandavas du Dekhan nommèrent une de leurs principales villles Muthoura^ d'après )i cité homonyme que Erischna passait pour avoir bâtie m^ )a îaaiouna4
n. — Il faut rapprocher de ces faits, qui nous font ffiihr ime partie considérable des Pandavas &e fixant dMs Ylnà» dravidienne àTépoque qui suivit immédiate* m»\ leur Invai^ion sur les bords du Gange et la Granit gi»en^^ les dof^nées relatives aux plus andens établis-* QC^ento d'autres nations aryennes dans le Cakctiini^ pikdiai établissements qui devinrent un peu plua tard.. adulant de foyers de propagation du brahmanisme au milieu des Bravidiena qui entouraient de tous les côtés ceSh oasia d'Aryas.
Hm» en tro1tlivo^s un tout d'abord dans rOdhra» VOriffia de aq» jours» où lea deux villes de Bbeuvaneçvara^:
UB INI>IEN$. W
irètdt V^utboiieliBire du fleuve Mahanada^ «t deÇumiMap»uTa« rai la froDtière des dislricta où les Gbouds m sont toujours maintenus intacts, se montrent â nous, aussi haut que Tau puisse remonter dans les traditionS| fomate deux yilles aryennes. Plus tard, cet élément se fortifia par de Bouvelles immigrations, et la langue lanscrite finit par prédominer dans rOdhra.
Ùa aulre établissement fort ancien des Aryens, au milieu des populations dravidiennes, s'offre à nous dans U Kalinga. Les centres principaux en étaient tes villes de : Mauipoura, dont le port devint postérieurement le irâicipal point de départ du commerce maritime vers la Ghersonèse d'or, c'est-à-dire rindo-Chine; ïladja* pSMura, 4 la léte du delta du Godavari ; Çqurparaka et Crikakola sw le cours inférieur du fleuve Krischna. De HODi&breux souvenirs religieux s'attachent à ce pays et lui doDBent un caractère sacré dans les traditions indiennes. Les épopées qualifient de terre sainte la rive septentrionale de la rivière de Yaitarani. Sur le mont Mahéndra se sont établis des descendants des Rischis les plus iaoïeux el les plus vénérés, d'Ângiras, de Vasisfilita, de Kaçyapa et de Bhrigou, Aux embouchures des deux grands fleuves du Kalinga, dès avant la fin de l'époque épique^ existent plusieurs des plus fameux psrnû les tk^of^ c'e&t-à-dii-e les lieux sacrés où les pèle* 1198 vent se baiguer, accomplissant par là un acte aussi Hkériteire que celui du sacrifice : les cinq Naritirthas^ le 7irl)ia d'Aga&lya et celui de Qourparaka. Malgré le caraelère saint qu'avaient ainsi revêtu nombre de localitôe du KalîBga, et qui prouve le vigoureux effort £ait pew y implanter la religion des Âryas, en même traips que leur dcHuination, le fond des habitants du pays de*- B^ura toujours dravidien, de la nation des Telingas, et le. veligidiQ de Çiva y restta aussi à toutes les éjjK^ques Qrite «ni eemiftait le plus d'adorateurs.
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Le Mahabharata représente le pays de Ealinga comme formant, dès avant la Grande guerre^ un Etat gouverné par des princes de sang aryen. Nous doutons que, dès lors^ les Aryens se fussent étendus autant vers le sud, et qu'ils eussent passé les montagnes du Ghondavana. Il y a ]à^ croyons-nous, une notion postéi-ieure qui s'est introduite dans Tépopée. Mais si nous ne pensons pas qae Ton puisse regarder rétablissement aryen du Kalinga comme antérieur à la lutte des Kourous et des Pandavas^ les preuves les plus positives établissent d'un autre cAt^ que sa fondation eut lieu avant la fin de l'âge épique. Il en est de même du royaume que le Mahabharata attribue au roiNila, dans le pays d'Andhra, situé en arrière du Kalinga, dans l'intérieur des terres. Nous trouvons encore là deux vieilles cités aryennes , fondées dans Tépoque héroïque ; mais, suivant toutes les probabilités après la Grande guerre : Mahischmati et Aranyakounda.
III. — Les rhapsodes auteurs des chants rassemblés dans le Mahabharata, n'avaient„du reste, aucune connaissance de la partie la plus méridionale du Dekhan. Les renseignements contenus dans la grande épopée s'arrêtent, sur la côte ouest au cap Gokarna, sur la côte est aux Naritirthas, près de Çourparaka; tout ce qui est au sud de ces deux points, et le massif montueux de l'intérieur, est encore une terre inconnue dont on ne dit pas un mot. Les colonies des nations aryennes n'avaient donc pas été poussées par-delà cette limite, aux temps fort antiques où furent composés les rhapsodies épiques qui ont servi de base au poëme national. Par là se détermine une époque à laquelle est nécessairement postérieur l'établissement de la fraction des Pandavasquis'était dirigée vers le sud,àrextrêrae pointe du Dakchinapatha. En même temps, nous distinguons désormais trois phases successives dans rextensioo des
j^as aux dépens des populations dravidiennes : d*abord occupation totale des provinces de Touest de la région l^ntrale, qui forment à partir de cette époque une noulelle division de TAryavarla; puis les établissements lans rAndhra et le Kalinga; enfin la fondation du pyaume des Pandavas au milieu des Tamouls, dans le fkidi du Dravida proprement dit. La première de ces phases nous paraît devoir être placée dans le xii* siècle jvant notre ère, la seconde dans le xi% et la troisième leulement dans le x*.
La détermination de ces trois étapes successives dans marche des plus anciens établissements aryens fondés ms la péninsule du Dakchinapatha nous parait monter déjà quelle fut la route que suivirent les migrations d formèrent ces établissements. Elles n'osèrent entamer ni le pays des Ghonds, ni les montagnes de difficile puxès qui remplissent Pintérieur de la péninsule et qui étaient habitées par la masse principale des tribus drai^ennes, ni enfin la côte du Malavara, où florissait dés lors Tcmpire des Narikas. Laissant d*abord les (jhonds à Test, les Aryens occupèrent les bassins de la Narmada et de la Payoschni, ainsi que la côte du Prabhasa, où les tribus qui devaient ensuite coloniser le Kalinga fondèrent une première ville de Çourparaka, plus tard reproduite dans son homonyme des bords du Kri- Bchna. De là ils prirent la route naturelle^ qui, traversant la péninsule du N.-O. au S.-Ë., entre le 20o et le 16» de latitude, aboutit du côté de la mer du Bengale aux pays d'Andhra et de Kalinga. Cette route est jalonnée dans son parcours au centre des terres par des colonies aryennes de date très-élevée, telles que Pratischthana, qui reproduit le nom de la cité primitive des Bharatas dans le Sapta-Sindhou, et Kalyani, qui reproduit celui d'une autre ville de la fcôte du Prabhasa. De plus, un des cantons qu'elle traverse porte le nom de Vidarbha, ap-
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porté }à d'un Vid^irlDiia plus antique fmT là hatitè Pajo- Biixm. En suivant cette route^ les colonies aryenneflî: lais-* saiefit an sud les montagnes des Dravidiens. Quand enOs les PandaTai se mirent en marche pour le pays où ils fondèrent leur établissement dètoitif, ils durent {>artir de kl piurtitai méridionale du Kalinga^ ou petit-èe^ef au Triliofa^ où l'on diseèrue quelques vestiges â'ttne vieille oeèupatton aryenne, et longer la côte orientale entre le nœr et les monlagoee. Get itinéraire est encore jaloïMiè par une ville aryenne de fondation ferl antique, lantaUpowa/ i l'extrémité septebttioiiale du Dravi^.
§ 6. -^ Lé Samayaûà.
1. -^Gètk un écbo du souTenir de ees ptieitiidres expêditirâ» eolenisiltrieee des Aryens dans la pè&iÈ^ule méridicttàlet écAio bien altéré et de plus mélangé, comme noiuà f avonil fait voir^ à eelui de légendes ayadt trait à l'asLtîfue exteûsioû de la race kciuâcbite dans la dltee^ tien du Malabar^ qui fornae le lofid de la seèonée éeè grsndes épi&pées indiennes^ le Ramayana.
Il esietedecspoëme deux rédactions SiSêet différentes. L'une a €^ faite dans les provlûcee dû nord^ et est employée surtout à Bécrarès. L'autre appaiiièn^ plus spèciaiemeÉft k cette partie du Bfeiigale qu'on appelle le Gaïuâa, et elle en a reçu son nom. Cette secand'e rééactioa eefr jusqu'à présent la seule qui soit eo^nnue d'cme mtmèrè eemplèie : car c'est celle que M. Gorresio a suivie dans sa ielle édition. Gomme le Mahabharata, coaame^ FIliade, cewime toutes les épopées antiques, le RalHMiyana est une celtection d'anciennes rhapsodies coMîfOêdetf tfabô^rd à Fétat épisodîque et fi^agmentaire. Maie le Aamayaa^, eomme les po@iïied h^tiitéAquea, ft
3ui>i<, poxxT parTenir à VéM oA nicuB lé pôssMMi Wêf jourd^hui, un travail d'arrangement habite et«av«iftt, dont Tautre grande épopée iadienne n^e présente pa« lu trac6. Les Indiens ont si bien senti pette difPénNice qulfe ant eux-mêmes donné aux deux ouvrages des noms (fui rindiquent et qui la représentent. Pour eux lé Ifâhii*foharata n'ost qu'un itihasa^ c'est^à^dii^ tt& rec^l dé traditions, tandis que ie R^uiayana est un aMka^y»¥i/iy c'est-à-dire un poëme antique.
En effet, ie Mahabhayata^ malgré rappeltation ^'oii lui donne habituellement, n'est pas un poëme dans le aens pit}pre de ce mot. C^est une simple compilation de légendes tiaditionnellea^ miçea à la suite lesanecdea autres, sans lien réel, presque sane auoun plan, et qu'on a réunies afin de lés conserver plus 8âreme&t% Au «sotttraire, ie {iamayana est bien réellement un poëm^ datii l'acception où noue Tentendons. Malgré d'énoroiea dé* fkuts de composition, c'est un récit aafftsBanmentrégtt«» lier, si ce n*est toujoi^ns raisonnable. Tout s^y rapport^ à un seul personnage, soit dans i/es événements qui prér parent sa naissance, soit dans les exploits qui signalent son grand cœur. Les digressions y abondent^ lesépi*sodés y sont d'une longueur insupportable ^ niais If sujet, quoique souvent négligé, n'^t jamaia perdu de vue; et, lorsque Bjama a reconquis la belle fiita et qu^il a terminé Ip long exil auquel l'avaient condamné la lai^ blesse paternelle et la veugeance d'une marâtre, lé poëme est achevé avec ie sujet même qu'il avait entre» pris d'immortaliser. Ce sont bien là tous la safactèréf d'une œuvre qui doit prendre rang parmi les plus iUus-> très épopées qu'a enfantées le génie des peuples» Lé Eamayana est tout à fait digne d'entrer dans ce sycle brillant, où il doit figurer avec toutes les qudi^sboaatM ou mauvaises de Tesprit indien, qui Ta produit. Le go^t en ast trqp souvent absent ; la vérité y est si peu itspeotét
OU plutôt si mal comprise^ que la vraisemblaiice y manque presque toujours. Mais c^est ainsi que Tlnde a entendu les choses; la réalité sous toutes ses formes, quelque attrayante qu'elle soit dans sa simplicité. Ta peu frappée, et il a fallu, pour la satisfaire, tous les réves^ toutes les extravagances et toutes les irrégularités de rimagination. Mais au milieu de ces aberrations sans mesure et sans frein, il surgit de loin en loin des beautés de premier ordre, qui recommandent Tépopée in« dienne à Tadmiration et au souvenir des âges.
IL — Yalmiki est donné pour l'auteur du Ramayana; mais son rôle, comme son personnage, est aussi fabuleux dans la composition de ce poëme que l'est celui du Vêda- Vyasa dans la composition du Mahabharata. D'après Tépopée elle-même le poëte serait contemporain du héros qu'il chante. Valniiki aurait vu Rama avant de le célébrer, et c'est aux deux fils du héros, Konça et Lava, qu'il aurait confié le soin de propager la gloire de leur père en chantant son épopée dans toutes les parties de rinde. Ce sont là de ces traditions fabuleuses que la critique commence par écarter, et il faut être brahmane pour y croire.
En réalité, ce qui ressort d'une étude intrinsèque et attentive du Ramayana, c'est que les rhapsodies qui constituent les éléments essentiels de ce poëme sont d'une date notablement postérieure à celle des rhapsodies colligées dans le Mahabharata. On n'y retrouve plus cet accent si frappant de l'esprit et des habitudes de l'âge héroïque, cette peinture si vraie de ses mœurs, àe ses passions et de ses désordres. L'esprit, les mœurs, l'état de civilisation qui s'y reflètent sont tout autres. Ces chants doivent forcément dater de plusieurs siècles après les luttes de la conquête, d'un temps où le souvenir s'en était déjà considérablement eSaci, où une
longue paix, se combinant avec Tinfluence du climat énervant des bords du Gange, avait déjà profondément modifié les Aryas, les avait amollis et leur avait fait perdre les rudes habitudes, les instincts virils et guerriers que leurs pères avaient apportés du Sapta*Sindhou. Les fragments même les plus anciens du Ramayana ont été composés sous l'influence du brahmanisme presque entièrement constitué. L*esprit religieux y prédomine sur l'esprit guerrier et Ta presque complètement étouffé. La légende est désormais mythologique, au lieu d'être héroïque. Les personnages sont plus divins qu'humains. C'est à coups de fabuleux prodiges qu'ils se combattent; leurs luttes ne sont plus des batailles réelles, mais des miracles opposés à des miracles. Le protagoniste de Tépopée n'est pas, comme les cinq Pandavas, un héros qui combat des héros, mais un thaumaturge qui triom* phe à force d'enchantements surnaturels, de démons et de mauvais génies. De plus, les rhapsodies du Ramayana appartiennent à une époque où la race aryenne s'était répandue plus complètement dans toutes les parties de la péninsule méridionale qu'à l'époque des rhapsodies du Mahabharata^ et l'avait parcourue dans toutes les directions. Les connaissances géographiques sur le Dakchinapatha n'y sont pas en effet limitées comme dans l'autre épopée. Elles vont jusqu'à sa pointe extrême ei; embrassent même Tile de Lanka ou Ceylan.
En revanche, on ne rencontre pas dans le Ramayana d'interpolations aussi récentes que dans le Mahabharata. La réunion des rhapsodies primitives en un seul tout et la fixation du texte paraissent d'une date plus haute. Il s'est bien évidemment écoulé moins de temps pour le Ramayana que pour le Mahabharata entre la composition des chants épiques et le travail de remaniement qui les fondit en une seule épopée. D'après les caractères très-positifs de la langue, le texte du poêrnè
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^^9tiBé i célébrer les exploits d« R^nid, t^ qi^'U i^ parvenu jusqu'à wous, doit être fsuvirou contemporain de la rédaction dl^ûnitive des Lois de Maoou^ doQt ^U3 pi^rlerons dana le chapitre suivant. Il faut pa^ couseguei^t la fraj^pp^ter au vui^ siècle avant Tère c\^è^m*
m. <— La fable fondamentale du Ilarnayana pisi^ $9 résumer brièvement- Longtemps, très-longtemps 4vaut la GrcTKk guerre^ le peuple des l^oçalas est gouy€):&^ par Daçaratha^ le soixante et uni^nae prince de la dyuai^tie solaire, qui réside dans la ville d'Ayodhya « ^ € modèle des cités ». £!e monarque a t^is femmes, ^u^ l^lya, Soumitra et E^ailfeyi. Elles restent loogteiw stériles ; mais enfin, grAce à un philtre miraculeux, ^ première l^i dqni^e pour ûls Raipa, qui n'est a)iU^ qu'une incarnation du dieu Yichnon, descendu $w^ ^ terre pour vaincra les raHcbasa$ et les géants, 1^ ^oi^d^ mat au jour deu:^ jumeau:^, Lakcbmana et Çatrougbu^; la troisièp^^ devient mère de Bharata. Bâ^a^^ dès ^ plus tendre jeiinesse, acquiert une gloire inpomparaU^ par les exploits les plus prodigieux. Il délivre ViÇ^*' mitra, qui reparaît- encore dans ce poëme, desatt^^*^* incessantes des démons. Il parvient à tendre rarcd'Ifldra, que piossède Djanaka, roi du Vidêha, ^t qu^ npl mortel n'a pu encore bander. Djanaka, plein d'admiration, lui donne en niariage sa fille, la belle Sita, doû< renlèvement doit amiener la plupart des péripétiaç du
poëme.
Quand Bama revient à la cour avec ses frères, <pl l'ont accompagné dans ses premières aventnres» P^^* ratha, qui se sent viôuijt et incapable de porte^^ ^^ longtemps le ferdeau du pouvoir, veut le k^^ ^ j^nner et Iwi r-epietti» J^ rênes du gouvernenï^** ^^^ ^$ prêt ponr la cé^monie sQj^nneUe, maî^ w» iu^M^
4d bar^m vint A^vm§ m» pi5»esi, jU pte# i***^ ^
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tê«anM de Baçurâtfaa, Eaikeyi/{MHiiBét par las iamù»
vais conseils lîe sa nourrice, rappelle au roi qu'un jour il lui a juré pmr un 8^^zlalt tellemeat eaeré que liea ne peuion dégager^ d» faim ce qu'elle lai demauderait| au nom de ce serment «Ue exige que Rama soit exilé el que ce sait iftoa fils A allé, Biiamta, qui monte sur te trône, liaigré son désespoir^ le vieux toi ne peut mant quer i son eeitnent ; il ^ beau supplier Kaikeyi avee lannssveile demeure inflexible, et la religion ne permet {»s à fiaçaratha de se refuse? à ses funestes exi^oces*
Rama, dont la graijde âme n^ î'ecule devant aucun
sacrifice, est le pf*emier 4 se rési§;per. à çon çort, C'e§t
lui (jui console seg parents désplé^i puis, prenant Th^biJ
des anachorètes, il s'en va vivre au ^lilie^ d^s forêtsf
av^ son frère L^Uphpaiîa et sa flemme 3itA, qui n'ppj;
pas ypulu se séparer de lui. Peu de tejofips ^près. Pagar
ralha meu|:t. BJ^ar^t^^ qui é^it absent au n^om^ept 4s
l'exil de Rama, refuse 4^ ceiiidre Ja couronne qui apr
partient légUimçr^enJ â sqn frèp^î aîné. 4 l^i tête 4ç
l'armée et en compagnie de V^si§chta, Ij? grand «,apfi-
ficateur 4e.s Koçalas, il va cb0rcber Ramp, d^qs >es
fprêts pour )e ^'amener et le f^ire roi, Ji^aiç Jlafna refu§e
absolumeijt, pour ne pas violer le serment de §op père;
tous les raisonnements, toutes les prièrei? Je frouven^
iuébr^jlable. JBharata, ne pouvant pa3 Iç ^pcicjpr ^
rompre son exil, est Qbligé de rentrer sanç lui d.^^g
Ayodhya; mais il ne prend pas le titre de roi; il gou-?
y^rne au nom du héros absent et naène lui-niêyne Jayi^^
^Vn pénitent ds^ns toute sa sévérité.
Un ehant tout entier du poëaie est eensa^ré à f«teontê» ^ éptsodei? de la yie de Rama, de sa femme et de sea frère, au milieu des bois. Après la visite de Bharata^ pouff a^étre fBB de nouTeau soupiU & de semblid^es ^taièuu, ils s^éloignent 4a9ft]it%gs de kqr pays mM^
Mais c'est à ce moment même que vont commencer lears plus cruelles épreuves.
Une affreuse rakcbasi, nommée Çourparaka, s'éprend de Rama et cherche à le séduire. Mais le héros résiste aux enchantements de ce démon femelle et la renvoie honteusement. Pour se venger, Çourparakha révèle à son frère Havana, roi des géants et des rakchasas de rile de Lanka, la beauté de Si ta, et le pousse à l'enlever. Ce Ravana est le personnage même dont les crimes et Timpiété ont amené Tincarnation de Vichnou sous les traits de Rama. C'est le grand ennemi des dieux, et la poésie le peint sous des traits terribles. Il a dix visages, vingt bras et les yeux couleur de cuivre ; son corps, invincible aux atteintes des dieux, est tout sillonné des coups de foudre qu'il a reçus dans la guerre des Asouras et des cicatrices que lui ont infligées les défenses d'Âiravata, Téléphant d'Indra. Infracteur impuni de toutes les lois, Ravana brave le monde entier, qu'il épouvante ; a et le Soleil lui-même, quand il passe au-dessus de la « ville du roi des rakchasas, retient ses rayons et se a cache tout tremblant. x>
Ravana veut se rendre maître de Sita ; mais comme un de ses frères, qui a voulu combattre Rama, est tombé sous les coups du héros avec quatorze mille rakchasas, il a recours à la ruse, au lieu d'employer la force. Un de ses démons prend la forme d'une gazelle d'or. Tandis que Rama s'élance à sa. poursuite pour la capturer et TofFrir à son épouse, Ravana enlève Sita, qu'il a attirée loin de sa maison en contrefaisant la voix de Rama. Il remporte dans les airs vers son palais de Lanka, et sur sa route il blesse à mort Djatayou, le roi des vautours, vieux de soixante mille ans, qui essaye de déli«vrer Sita.
Cependant Rama, qui en rentrant à son ermitage a trouvé son épouse di8parue> la cherche inutilement i%
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tous côtés et s'abandonne au désespoir. Enfin il rencontre le roi des vautours mourant, qui lui raconte ce qu'il a vu. Après lui avoir donné une sépulture convenable, Rama se met en route avec son frère Lakchmaàa pour Textrémité du Dakchinapata, d'où il espère gagner Lanka pour y reconquérir Sita. Après mille aventures, plus terribles les unes que les autres, mais dont ils sortent toujours vainqueurs, les deux frères arrivent dans le royaume des singes, dont le roi Sougriva, par les conseils de son ministre Hanouman , se décide à secourir Rama. Celui-ci, en échange, commence par le délivrer de ses ennemis, dont le plus redoutable est le géant Bali. Sougriva met alors à la disposition de Rama son immense armée, toute composée de singes et d'ours. Hanouman, qui a la faculté surnaturelle de se transporter quand il veut au travers des airs, vole à Lanka et y découvre Sita, enfermée dans le harem de Ravana, mais toujours fidèle à son époux. Il l'encourage et lui promet une prochaine délivrance.
Cependant il faut pénétrer dans Tile^ où Ravana se croit en parfaite sûreté derrière le rempart des flots. L'arméedessinges et desours reste arrêtée sur le rivage, et Rama ne sait comment vaincre cet obstacle. Enfin, sur le conseil de la Mer elle-même, il se décide à construire au travers des flots une chaussée gigantesque, dont les débris forment la chaîne d'Ilots qui relie la pointe septentrionale de l'île de Ceylan à la côte du Dravida. Les singes se mettent à l'œuvre sous la direction d'Hanouman et de Nala, leur général; infatigables autant que forts, ils précipitent dans la mer des forêts et des montagnes, qu'ils entassent avec une prodigieuse énergie. En un mois, le travail est terminé, la chaussée construite, et l'armée passe dans l'Ile de Lanka.
Une lutte terrible et prolongée s'engage alors entre les singes et les ours^ d'un côté, les rakchas^s de l'autre;
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•lU te termine par un duel de «ept joars et eept nuîto entre Rama et Ravana^dont les têtes repoussent âme^iiie que le héros les lui coupe. A Iaânoependan);,RamapiM> Tient à tuer son terrible ad versaire^et délivre les dieux <k leur farouche ennemi. Sita est rendue à la liberté; mais son époux, qui veut que sa renonmée soit à Tabri du soupçon, ne consent à la reprendre qu'après qu'elle 8^est soumise à l'épreuve du feu.
Les dieux descendent alors auprès de Rama, lui révè^ ient qu'il n'est autre qu'uue incarnation de Viclinou et l'invitent à remonter au ciel après qu'il aura rendu 1# bonheur au reste de sa famille et consolé la ville d'Ayor dhya. Le héros retourne dans sa cité natale, où il prend le sceptre que son frère Bharata lui remet avec joie. U ressuscite tous les guerrier^ de son parti qui ont trouvai la mort dans la bataille. C'est ti.insi que Ram^, ai^ faite de la gloire^ de la puissance et de la vertu, règi^ de longs siècles encore dans la trop heureus0 AyQdhy^ av^ Sita, son incomparable épouse.
IV. — Sans doute le Mahabharata nous a 4èjà montré combien la fable extravagante et désordonnée s^est mêlée aux souvenirs épiques de Tlnde. Mais au milieu 4» tous les épisodes fabuleux qu'y ont entassés à la fois imagination populaire et l'influence des idées relir gieuses des brahmanes, l'accent historique reste profoa* dément marqué dans toutes ses parties esfenti^Ues. llest impossible de ne pas y reconnaître que $es premières rhapsodies se rapportaient à des évéuemeats réels et avaient été composées peu de temps après ces évéoe^r ments. L'analyse rapide que nous veooqs de doQnar d« Ramayana a dû faire sentir au lecteur que la pâture de cette dernière épopée est différente.
K U me parait peu probable, a dit M. Barthélémy fiaint- 9ilAire) àrepinioa duquelnous 6oû^Y<?ns entiàrfim>«t,
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que h Bamtiyana soit, ainsi qu'on Fa répélé |>]ii8ietfrg fois, le récit allégorique de quelque grand événement national dans \e genre de la guerre de Troie. Si ceUe hypothèse était Traie, sous quels étranges emblèmes le poète n'aurai t-il pas caché ce sourenir populaire ! L'ar^ mée qui suit Rama dans son expédition contre Lanka est composée tout entière de singes et d'ours^ qoe guident, de concert avec Rama, les sages avis d^un vaiïtoiLF ; elle combat contre de redoutables génied qui défendent avec fureur leur lie, qu'on attaque pour châtier \in ravisseur et lui arracher la beauté captive. S'ilya sons ces bizarres inventions quelques traces d'un fait histo* riqae^iifaut avouer qu'il y est bien âissâmulé; et, pour ma part, je ne puis Ty apercevoir. An fond, le Hamayana ne semble qu'un roman ou plutèt un contes de fées, une fiction plus ou moins ingénieuse, faite pour charmer les inifaginationd, sans aucune allusion à une réalité même lointaine, et ne cherchant qu'à séduire tes esprits singuliers auxquels elle s'adresse. Il n'y a rien dans tout celai qui eonsérrè et qui marque les grandes inspirations des ôoravenirs patriotiques. Il n^ebt pas même à supposer quela conquête de Lanka ait été l'invasion de quelque rnde peuplade du sud de la presqu'île se jetant dans la graûde lie voisine. Lanka, telle qu'elle est présen tée dans le Hamayana, est aussi fabuleuse que tout le reste; et 8*U y avait eu effectivement une conquête, elle aurait laissé lifen autrement de traces réelles dans le» vers du poëte. Dans Homère, la géographie de la Troade est à peu près aussi exacte qu'il nous serait possible aujourd'hui de la Caire ; celle du Ramayana est fantastique...* Le Ramayana est de pure invention; c'est là ce qui fait ^ûe grandie partie de ses défauts; mai» c'est là aussi ^ qai fart son succès dans l'Inde. Plus réel et plus vrai, il eût beaucoup moins réussi. »
Nous ajouterons deux considérations- â celles que
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M. Barthélémy Saint-Hilaire a si bien exposées, pour caractériser nettement le peu de réalité historique du Ramayana, C'est d'abord l'époque à laquelle l'épopée elle-même rapporte les faits qu'elle raconte. Elle les place — sans tenir compte des centaines d'années que l'imagination indienne entasse si complaisamment — trente générations avant la Grande guerre. En laissant même de côté ce nombre fantastique de générations, elle les fait du moins très-antérieurs au conflit armé des Pandavas et des Eourous. Mais par là elle leur assigne une date où les tribus aryennes, loin de pouvoir lancer des expéditions lointaines dans la péninsule méridionale, n'étaient pas même encore complètement maîtresses du bassin du Gange. En second lieu, si la fable du Ramayana avait pour fondement un événement historique précisai faudrait que ce fût un établissement aryen dans nie de Ceylan. Et un tel fait est inadmissible : car nous pouvons affirmer aujourd'hui, par l'étude des traditions indigènes des Singhalais — qui présentent un grand caractère historique et une chronologie fort exacte — qu'aucune colonie aryenne ne passa dans Tile avant Je VI® siècle avant Tère chrétienne, date de 200 ans environ postérieure à la fixation du texte du Ramayana. Jusque-là Tancienne population des indigènes, que la légende singhalaise représente aussi comme une population de géants, était demeurée intacte,sans Timmixtion d'aucun élément étranger, pas plus kouschite qa*aryen. Quant à supposer qu'il s'agirait dans le poëme du souvenir d'une invasion faite dans Plie par quelque peuplade du Dravida , il faudrait dans cette hypothèse commencer par supprimer du poëme le personnage de Rama, c'est-à-dire le héros même,, tout aryen par sa naissance et par son caractère, afin de donner au récit une physionomie quelque peu historique* De plus, on comprendrait difûcilementpar quel étrange phénomène
les nations aryennes du bassin du Gange — car c'est dans cette région que le Ramayana prit naissance — auraient fait d'une légende dravidienne le sujet d'une de leurs deux grandes épopées.
Nous n'enregistrerons donc pas dans les faits historiques, comme Tont fait quelques-uns de ceux qui ont raconté les annales de Tlnde, la conquête de Tlle de Lanka par Rama, roi d'Ayodhya. Ce récit, que nous ne pouvions passer sous silence à cause dç Timporlance du Ramayana dans Thistoire littéraire indienne, est pour nous une simple fiction, moitié romanesque et moitié religieuse, qui a eu pour point de départ le souvenir, très-altéré, du fait général d'expéditions aryennes dans la péninsule méridionale et jusqu'à la pointe du Dakchinapatha, appartenant à Tâge héroïque et ayaqt laissé les établissements que nous avons étudiés dans le paragraphe précédent.
CONSTITUTION DÉ LA SOCIÉTÉ BRAHMANIQUE
(1300-800 environ.)
S0VBCE8 PRiNciPALU de ce chapitre .
Manava dharma castra^ les Loii de Manou, traduites en françaii P*' seleur-Deslongchamps. — Schlegel , Bhagavad-gita, %d ett ^'"^ ,, yuiéXoç.— Emile Burnouf, La Bhagavad-giia.—ColehTooke, Digest of htnéoo lato. — Roth, Brcthma and die hrakmanen. — Les Brahmanat jointt coUcctionB de» trois premiers Vidas, — Virien de Saint-Martin, r/fuM" origines et ses antiquités ; Transformation sociale du Aryas vidiq«**i "" la Revus germanique de 1863.
§ 1 . — Les Lois de Manou.
L — Tous les monuments de la vieille littérature de de rinde, la poésie, les légendes, les œuvres philosophiques et les œuvres religieuses montrent avec ^ dence que les brahmanes furent les instruments pr^ ' cipaux du développement de la. civilisation aryen dans ces contrées. Ils en furent le souffle intérieu ^ les organisateurs suprêmes; ils lui donnèrent sou pulsion propre et son caractère. Ce qu'étaient les D mânes à Torigine, dans les tribus védiqu^^» ^
l'avons vu plus haut. Poètes inspirés, ctàntrés religieux 3t sacrificateurs, interprètes des invocations des hommes 3t de la volonté des dieux, respectés par le peuple, ho- Qorés et protégés par les chefs et les guerriers, n'ayant pas eux-mêmes à manier les armes et livrés sans réserve à là vie contemplative, ils en vinrent naturellemen à représenter la partie intellectuelle de la nation.
Un jour arriva où le travail intérieur qui s'était lentement accompli au sein des nations aryennes dut aboutir à de grands changements dans Torganisation sociale. La vie nomade dés anciens jours avait fait place, depuis longtemps, aux habitudes mieux réglées delà vie agricole, bien qu^encore à demi-pastoràle. Les mœurs s'étaient adoucies, l'industrie s'était développée, les éléments sociaux s'étaient affermis et régularisés. Déjà les derniers hymnes des Vêdas laissent apercevoir quelques indices de la tendance à cette transformation, jui s'opère gTaduellement pendant les luttes de Tépoque héroïque. Elle était d'ailleurs dans la nature même des choses. La vie morale des sociétés civilisées a ses lois et ses périodes d'évolution, aussi nécessaires et presque aussi invariables que les lois qui président à la vie physique de Tindividu.
Œuvre du temps et des influences d'un clinaat nouveau, cette révolution dans les mœurs et dans l'esprit ^es Aryas de l'Inde était faite en grande partie, sans doute, quand les brahmanes lui donnèrent la consécration suprême de la religion et de la loi. Ce fut une heure solennelle dans la vie de cette grande race que la pro- ^tdgation du code nouveau qui devait désormais régler l'existence tout entière du peuple et de Tindividu, qui fixait les droits et indiquait les devoirs, qui proclamait la nation et constituait l'État.
^. — La constitution de la société brahmanique par-
venue à son organisation complète est exposée dans les Lois de Manou, qui sont le code religieux et social de rinde aryenne. C'est là qu'il quMl faut étudier son mécanisme et ses principes, pour essayer de déterminer ensuite les phases successives de la profonde révolution accomplie sous les auspices et la direction des brahmanes, qui des Aryas de Tâge védique fit les Indiens tels que nous les voyons encore aujourd'hui.
Le brahmanisme a donné à son code un caractère sacré, presque divin ; il a inscrit en tête le nom de Manou, le premier homme, le prototype de Têtre pensant. Mais sans se préoccuper de cette origine fabuleuse, la science, en examinant en lui-même ce vaste ensemble de lois qui règlent toute la société, est parvenue à déterminer d'une manière approximative — car il ne sauï-ait s'agir ici de fixer d'année — la date à laquelle la rédaction en a été arrêtée.
(i En premier lieu, il est certain que le recueil de lois civiles et de préceptes religieux qui constitue le Code de Manou, est postérieur aux derniers temps de la période védique, et qu'il en est même séparé par un long intervalle. Le Gode n'a pas créé Tordre de choses qu'il décrit, il Ta consacré et réglementé. Il lui a imprimé rinviolable cachet de Tautorité religieuse. Non-seulement les hymnes des rischis du Sapla-Sindhou, mais le rituel liturgique des Brahmanas, bien moins anciens que les hymnes, étaient réunis dans les recueils {sam^ hitas) tels que nous les avons aujourd'hui; ils sont mentionnés en plusieurs endroits du Code. 11 faut aussi se rappeler le passage où il est parlé de la coutume qui s'est perpétuée dans le passage de la Sarasvati « par un6 a tradition immémoriale '. » Une indication analogue se tire de la langue même du livre de Manou, qui est déjà
Manou, II
le sanscrit classique, très-différent de Tidiome védique.» YiviEN DE Saint-Martin.)
La rédaction des Lois de Manou, si elle est antérieure ï rétablissement définitif du texte des grandes épopées, Bst certainement postérieure aux événements que céèbre le Mahabharata et même à la composition des plus anciennes parmi les rhapsodies réunies dans ce poëme. La vie héroïque du temps de la Grande Guerre est tout Topposé de la théocratie brahmanique. Au miheu des nations qui viennent de conquérir les plaines arrosées par le Gange et qui s'en disputent encore la possession, c'est aux guerriers qu'appartient exclusivement la suprématie, ce n'est pas aux hommes de paix et de prière.
Mais d'un autre côté, si le Code attribué à Manou ne peut pas être plus ancien que le x« siècle, la naissance du bouddhisme au vii'siècle fournit en sens inverse une limite qu'on ne saurait lui faire franchir pour en rapprocher de nous la rédaction. Quand le Bouddha prêcha sa doctrine, la société brachmanique était déjà constituée d'une manière complète depuis assez de temps pour avoir donné naissance à de puissantes écoles de philosophie, et pour que les conséquences de son organîsatior. par castes eussent eu le temps de faire sentir déjà tout leur poids. Ces limites étant ainsi établies pour le temps où les Lois de Manou virent leur texte fixé dans Tétat où il est parvenu jusqu'à nous, on arrive à adopter comme époque moyenne, et comme la plus vraisemblable, le IX* siècle avant l'ère chrétienne; c'est celle à laquelle se sont arrêtés le grand indianiste anglais Wilson, M. Lassen et M. Max Miiller. On remarquera, comme une de ces coïncidences extraordinaires qui se produisent fréquemment dans le mouvement historique
de l'humanité, que Lycurgue, le premier législateur de
la Grèce, a vécu également dans le ix« siècle, à Tépoqre
OÙ parait avoir été fixée la législation de Tlnde, et que. c'est aussi vers le même temps qu'Hésiode réunissait dans sa Théogonie les traditions de la vieille école orphique, qui en plus d'un point ne sont pas sans analogie avec la cosmogonie des Lois de Manou, sur la filiation des dieux et Torigine des choses. De certains passages du Gode, il est vrai, Ton pourrait inférer qu'une dernière récension du texte, où se glissèrent quelques, additions, eut lieu postérieurement à Tère bouddhique et même à l'expédition d'Alexandre; mais les changements et les interpolations qui purent avoir lieu à cette dernière époque se réduisirent à fort peu de chose, et ne portèrent que sur des détails secondaires. Ils n'affectent en rien l'antiquité générale du livre des Lois de Manou.
S 2. — Las castQS.
I. — « Le Gode de Manou a trois grandes divisions
a Ijl formule les prescription^ religieuses;
a II expose les préceptes politiques et les règles du gouvernement;
« Il récapitule les lois civiles sous leurs chefs principaux et eu dicte Tapplication.
« Mais la loi religieuse est la loi suprême ; elle enveloppe la société tout entière. Dans la société brahmanique, le droit politique ne repose pas sur l'histoire, ni la loi civile s.ur Ijb drqit naturel : le droit politique et la loi civile dérivent de la loi religieuse. G'est ce que le législateur s'attache à montrer dès le début, en exposant l'ordre des création^ et leur subordination. Car tel est le sujet du premier livre du Gode. » (Vivien de Sajnt- Martin.!
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Voici quelle est sa cosmogonie, sur laqxieUe est bas4 le régime des castes^ élément fondamental de la société; brahmanique.
Au commencement tout u'était que ténèbres. Quand le temps fut venu, Svayamthou, l'Etre absolu, existant par lui-même, apparut d'abord dans sa splendeur et dissipa Tobscurité. Ayant résolu dans sa pensée de faira émaner de sa substance les diverses créatures, il produisit d'abord les eaux et y déposa un germe. Dans oe germe, semblable à un. ceuf brillant commQ l'or pur, éclatant comme Tastiie aux înille rayons , naquit Brahmâ,le père de tous les êtres- Par la seule force de sa pensée, Brahmâ sépara Toeuf primitif en deux, parts, et en forma le ciel et la terre.
Brahmâ, le aouv^raiq maître du mopde, produisit ^ne multitude de dieux et de génies. Il institua le sp-crifice^ et, pour son accomplisgeipent, il créa les trois Vêdas, éternels, le Rig, le Yadjour et le Samana. Il produisit dej sa propre substance tout ce qui existe au ciel et sur la. terre, les astres, l'atmosphère, les fleuves et les uiont^-. gnes, les végétaux et les animaux. A chaque êtr^ il b^^gQa dès Toriginç ses quêtes, ses> instincts, sa pi^édestirs. natiofi iuY,aripJale.,
Il créa en^ la race humaine. Il créa quatre class^s;, d'h.ommes, et^ à chaque classe il assigna sea droits et aen. devoirsu
De sa bouche il produjLsit le braluz;i2|ne ;^ de apn hv^^ le.kcb.4iriya; de sa cuisse le vaXçya; cjle É[on piad.lQ çqu^ dra.
L^étre étevnel produisit dès la principe le llvse de la Loi, où sont consignées les régies prescrites à tous les êtres, Pour la conservation de la création entière, il prescrivit des occupations différentes à chacune defi quatre classes. Aux brahmanes il assigna Pétude etPeib-. seignement dea Yédas^ ^^is^ que l'accgmpli^sefQeni dut
sacrifice. Aux kchatriyas il imposa pour premier devoir de protéger le peuple; aux vaïçyas il enjoignit d'élever les bestiaux, de labourer la terre et de faire le commerce. Aux coudras enfla il imposa pour seul devoir de servir les trois autres castes. C'est par le respect des règles et la stricte distinction des castes que la société existe et se maintient.
II. — Ce sont là les bases fondamentales du code de la société brahmanique ; le reste n'en est que le développement et Tapplication. Dans ces linéaments essentiels on saisit déjà tout l'esprit de cette législation théocratique, qui se donne la divinité pour auteur et les brahmanes pour interprètes.
La théogonie du livre de Manou ne diffère pas au fond de celle que nous avons trouvée dans les hymnes les plus précieux du Rig-Vêda et que nous avons citée dans le chapitre I" du livre consacré aux Mèdes et aux Perses. C'est dans ce qui la suit que se montre le nouveau système.
« Les hymnes ne sont plus des invocations religieuses ou de vives actions de grâces, composées, dans le cours de plusieurs siècles, par les anciens Rischis ou par les poêtes-sacrificateurs sur le bord des rivières du Sapta- Sindhou : ce sont des chants sacrés créés directement par Brahmâ, le nouveau dieu suprême, pour servir à l'accomplissement du sacrifice. De même qu'aux temps védiques, mais d'une manière plus exclusive encore et plus absolue, le sacrifice est Tacte par lequel Thomme se met en rapport avec le ciel. C'est, à vrai dire, tout le culte de l'Arya, culte qui, dans ces anciens temps, eut pour temple la voûte des cieux, pour autel une couche d'herbe consacrée, et dont l'efficacité reposait tout entière sur le minutieux accomplissement des rites. Seul initié à ces rites et dépositaire exclusif des textes qui les
décrivent ou les accompagnent, le brahmane participe dès lors au caractère sacré de l'acte et de Tinstrument. Mais la grande et radicale innovation, le trait dominant de l'ordre de choses nouveau inauguré par les brahmanes et la clef de tout le système, c'est la division du peuple en castes héréditaires,
«Cette institution, nous Tavons déjà dit, existait en germe au sein des tribus védiques, comme distinction de classes; elle est au fond de toutes les sociétés humaines. C'est son caractère indélébile et héréditaire, c'est sa limite infranchissable, c'e'st sa consécration religieuse et d mstitution divine, qui Tout marquée d'un cachet si profond dans la constitution brahmanique et lui ont donné, sur la destinée du peuple hindou, une influence que le même fait social, à différents degrés de développement, n'a eu chez aucun autre peuple. » (Vivien de Saint-Martin •)
§ 3. ^ Les coudras.
I. — Le code brahmanique, comme nous l'avons vu, définit quatre castes ; mais elles forment deux groupes inégaux et profondément distincts. D'une part, les trois premières castes, unies entre elles (quoique dans une ïnesure inégale) par la communauté des droits politiques, des privilèges religieux et des prérogatives sociales, en même temps que par la communauté du nom et des souvenirs nationaux; d'autre part, la quatrième ^te, comprise dans le même cadre social, mais à une distance immense au-dessous des trois castes supérieures, ïie participant ni à leurs immunités ni à leurs privilèges, û*ayant dans ce monde que des devoirs à remplir, non des droits à revendiquer, portant enfin le nom de çou-
dras comme une note indélébile de sa condition inférieure yîs-à-vis de la noble appellation d'Aryas, réser» vée aux trois s^utres castes.
Il est manifeste que l'on est ici en présence de deux races, l'une conquérante et dominatrice , l'autre conquise et asservie. On est en présence de deux races qu'un double lien a réunies sans les confondre : le lien politique, qui a enchaîné le^ vaincus à la nation conquérante; le lien religieux, imposé parles conquérants comme un moyen de domination. La quatrième caste s^ sa place dans le corps politique et dans la communauté religieuse ; à. ce double |itre, elle fait légalement partie de la nation aryenne. Mais elle en fait partie par adjonction, non par le sang; ce ne sont point des Aryas.
a Entre eux et les purs Aryas, il n'y a pas seulement une distinction de caste; il y a une démarcation physique. Bien plus, c'est de cette différence physique que fut tirée originairement la désignation même des castes, ou, pour mieux dire, la distinction de la dernière classe et des trois classes supérieures; car le sanscrit varna, qui se rapporte à ce que nous désignons par le mot caste, signifie proprement « couleur. » La quatrième caste, la caste servile, était littéralement pour les anciens Aryas ce quejspnt dans nos cplgnies ccle^ hommes de couleur, » avec lem^mp sentiment de mépris et d'antipathie. Et tpUe a été dans TIpdQ la forcQ de la prescription religieuse pour, maintenir, à daler de la consécratiori de^ lois brahmaniques, l'absolue séparation des classes, qu'aujourd'hui encore, surtout dans les provinces du Gange, la distinction physique entre Ips gen^ de la dernière capte, et. ceu^ de la c^s.te b|rahm^nique est aus§i frappante qu'elle a pu l'êtxe aw joursoù furent établies les lois de Manou. Entre laphysionomie européenne da hraho^ane, dopt le teinÇ est.presqife blanc ou légère- ^P(?f j^uiiâ,tje, etJa.,Ç^e fp^.^®Wfi?^;J^^^»^ft W °?^°^?
presque noire d'un coudra, il y a à première vue, sanai parler de la dissemblance des traits, une (Jifférence don^ il est impossible de ne pas être frappé; et celte diffé-r. rence fait comprendre, mieux que tous les commeur tairas, la force du terme varna employé dans le sens de. caste. y> (Vivien de Saint-Martin.)
II. — En effet, comme la science Ta démontré dans, ses plus récents travaux, et comme nous-même nous avons eu déjà Toccasion de le dire plus haut, la casto des coudras n'était pas autre chose que la descendance de Tancienne population brune cjes bassins de l'Induset du Gange, que nous avons cru pouvoir rattacher à. 1^ race kouschite. Si une portion de cette race, des Dasyous de l'âge védique, s'était mêlée par des alliances aux prcr mières tribus aryennes établies dans le Sapta-Sindhou;. si quelques peuplades kouschites, comme les Tourvasas et les Yadavas, étaient parvenues à se faire admettra dans les rangs des Aryas si^r le pied d-une complète éga-. Jité, la grande majorité des anciens possesseurs, des pro-, vinces arrosées par l'Indus et la presque totalité de ceux des provinces que baigne le Gange, fut réduite à l'état de complète servitude et ne trpuva de place, dans le cadre de la constitution de la société aryenne, qu'eu y formant la quatrième caste.
Le nom de Coudras, plus anciei^nem^nt Soudras^ n^ei^t pas d'origine aryenne; ce n'était pas pon plus d'abord une appellation générique des populations kouschites^. de rinde, comme Kauçikaa, Kadjaveyas o\i Dasyous. C^î fut d'abord le nom particulier et national d'unç peu^. plade déterminée, que plusieurs passages de l'Atharva- Veda et du Mahabharata mentionnent avec les Bahlika% et les Abtdras. La situation de ce dernier peuple à l'or. rient du bas Indus est bien connue, e1^ les[ Bahlikas der. mouraient, dags la partie sudrest^du Pendjab actuel. Il,
faut donc assimiler la peuplade antique des Coudras ou Soudras aux Sydri que les géographes grecs de l'époque classique signalent encore, lors de Texpédilion d'Alexandre, sur la rive orientale de Tlndus, aux deux côtés du confluent des eaux réunies du Pendjab. Tout semble prouver que, parmi les vieilles tribus kouschites subjuguées par les Aryas dans le Sapta-Sindhou, les Soudra» avaient été Tune des premières réduites en servitude ou lune des plus notables, de telle façon que, par la suite des temps, leur nom devint, dans Tusage commun, synonyme de tributaires ou d'esclaves, précisément comme le fut celui d*Ilote chez les Spartiates et de Davus (Dace) chez les Romains. Lorsque le code brahmanique fut rédigé, le nom de Soudra, sous la forme sanscrite Coudra, était déjà employé dans ce sens depuis une longue suite de générations et consacré par Tusage. Ce qui confirme encore cette manière de voir, à la fois la plus simple et la plus plausible, c'est que dans l'énumération que font les lois de Manou des sept catégories de serviteurs et d'esclaves, les prisonniers de guerre tiennent le premier rang.
III. — La condition, non-seulement inférieure, mais servile, du coudra, se marque à chaque page du code brahmanique. Le vaïçya doit prendre soin des animaux utiles, cultiver le sol pour la subsistance commune, se livrer au commerce qui est une nécessité de la société et de rÉtat; placés plus haut dans l'échelle des êtres, le brahmane et le kchatriya ont à veiller au bien et à la sécurité de la race humaine ; le coudra n'a qu'une fonction et qu'un devoir, servir les trois autres castes. L'état d'abaissement et d'esclavage est tellement inhérent à sa nature, que, même affranchi par son maître, il ne sort pas pour cela de l'état de servitude. Acheté ou non acheté, le coudra ne doit remplir que des fonctions serviles : car
par sa naissance même il est destiné à ces fonctions. Un brahmane peut, en toute sûreté de conscience, s'approprier le bien d'un coudra, son esclave, « car un esclave n'a rien qui lui appartienne en propre. > De même que le nom d'un brahmane doit exprimer la faveur et la félicité, celui d'un kchatriya la puissance et la protection, celui d'un vaïçya la richesse et la libéralité, le nom d'un, coudra ne doit exprimer que Tabjection et ladépendance. On ne doit enseigner à un coudra ni la loi ni aucun rite expiatoire. Des peines atroces sont infligées au coudra qui aura adressé des paroles injurieuses à un Arya des trois castes supérieures : la moindre est d'avoir la langue coupée. Si c'est un brahmane qui a été offensé, un long stylet de fer brûlant sera enfoncé dans la bouche du coupable ; si un coudra ose adresser à un brahmane un simple avis, une simple remontrance, on lui versera de l'huile bouillante dans la bouche et dans Toreille. Quand c'est un kchatriya ou un vaïçya qui a injurié un brahmane, il n'encourt qu'une simple amende pécuniaire.
a Un signe extérieur d'institution brahmanique était commun aux trois hautes castes et interdit à la quatrième : c'était un cordon dont chaque enfant était revêtu à un âge déterminé par la loi religieuse. Ce cordon était l'emblème d'une seconde naissance, de la naissance spirituelle, infiniment supérieure à la naissance physique; ceux-là seuls qui l'avaient reçu étaient regardés comme Dvidjas ou « deux fois nés ». C'était la marque ostensible qui séparait l'Arya du Coudra. » (Vivien de Saint-Martin.) L'usage de l'Inde actuelle, qui n'a pas varié depuis l'antiquité, est le commentaire de ces prescriptions du code. Le cordon est passé par-dessus la tête et se porte sous les deux aisselles. La cérémonie de Tinvestilure n'est pas moins solennelle que celle de la circoncision chez les Musulmans. Mais, sauf de rares
exceptions, les brahmanes sont aujourd'hui les seuls qui prennent le cordon.
ly. — Impitoyable pour la caste désh^éritée des coudras, la loi brahmanique, en compensation de leur "vie d'abaissement et de dépendance, leur entr'ouvrait un coin moins sombre des mondes à venir et leur laissait une espérance après la mort, mais une espérance bien insuffisante à les consoler. Le coudra pouvait espérer une condition plus élevée au milieu des hommes dans une nouvelle naissance, — car la doctrine des transmigrations était une des croyances essentielles et fondamentales du brahmanisme; — mais c'était à, la condition qu'il aurait fidèlement rempli dans cette vie les devoirs qui lui étaient imposés, a Du reste, en. même temps, qu'il est strictement enjoint à chaque classe de se renfermer dans ses devoirs et ses occupations, a attendu. G qu'il vaut mieux se mal acquitter de ses propres foncr a tiens que bien remplir celles d'un autre, » les Lois de Manou recommandent aux rois de maintenir soigneusenjent dans ses devoirs la classe des coudras, qui, livrée à elle-même, « pourrait bouleverser le monde. » Et ce qui est remarquable, c'est que dans cette recommandation, la caste des vaïçyas, c'est-à-dire la masse du peuple arya, est associée à la caste des coudras. Le pouvoir auquel les brahmanes s'attachent à impriiper le caractère inviolable d'une délégation divine, a besoin d'un certain degré de compression même vis-à-vis de leur propre peuple, de ces. tribus naguère si fières et si belliqueuses, chez lesiquelles l'esprit de leurs ancêtres n'était pas encore entièrement éteint.» (Vivien d$: Saint-Martin.).
L — Nous venons de voir les règles de conduite injiposées aux coudras; elles sont contenues dans un petit nombre de versets des Lois de Manou, et elles peuvent se résumer en un seul mot : soumission. Celles qui so rapportent aux vaïçyas , c'est-à-dire au gros du peuple aryen de Tlnde, n'ont pas beaucoup plus d'étendue; elles sont presque toutes énumérées dans ce verset du premier livre : « Soigner le$ bestiaux, faire Taumône, « sacrifier, étudier les livres, saints, faire le commerce, « prêter à intérêt, labourer la terre, sont les fonctions « allouées au vaïçya. » Huit versets du neuvième livre développent ces indications en y ajoutant quelques dé- ' tails qui fournissent un aperçu intéressant de ce qu'était alors le commerce dans l'Inde aryenne. Le vaïçya, est-il dit, doit être informé du prix des pierres précieuses, des perles, du corail, du fer, des tissus, des parfums, des épices. Il doit être instruit des avantages et des désavantages des différentes contrées; il doit connaître à foi^d les différents langages des hommes. Les vaïçyas for-^ maient donc à la fois la classe agricole, la classe commerçante et la classe industrielle de la nation; ce qui avait été la masse principale des tribus pastorales et guerneres du Saptà-Sindhou, était désormais la partie productrice de la société brahmanique. On pourrait dire dans une certaine mesure que les vaïçyas étaient de- "^enus la bourgeoisie des Aryas du Gange, comme.les brahmanes en étaient la noblesse sacerdotale, les kcha- ^riyas, la noblesse militaire, et les coudras, les prolé- ^ires. Mais il y a, au total, bien plus de disparités que^ d^analogies entre Tétat social que représentent les Lois .
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de Manou et nos sociétés modernes ; c^est en lui-même qu'il faut étudier le peuple brahmanique, sans y chercher des assimilations trop incomplètes pour donner des idées vraies.
IL — Les professions et les industries nombreuses mentionnées dans le code brahmanique, annoncent un état social très-développé. Il est question, non-seulement d'hommes qui construisent les maisons, mais de gens qui dirigent et maintiennent le cours des eaux. C'était un art qui avait dû se perfectionner de bonne heure dans un pays sujet à des débordements périodiques; nous avons vu plus haut qu'il avait déjà pris un grand développement dans le bassin du Gange avant Tinvasion aryenne, chez certaines nations kouschites, telles que les Matsyas ; ce fut bien évidemment de ces premiers occupants du pays que les Aryas en apprirent les secrets. Instruire les éléphants, dompter les taureaux, dresser les chevaux et les chameaux, étaient autant d'industries particulières dans la société brahmanique au temps de la rédaction des Lois de Manou, On avait déjà, du reste, la plupart de nos animaux domestiques, quadrupèdes ou volatiles. « Il y avait des bouchieries, des distilleries, des moulins à huile ; on extrayait le sucre de la canne, mais sans savoir le raffiner et le cristalliser; on exploitait des mines, on travaillait le cuivre et les métaux précieux, dont on faisait des vases ciselés, et sans doute bien d'autres objets de parure ou d'usage domestique. On fabriquait des étoffes de soie, de laine, de lin et de chanvre ; les tapis du Népal avaient déjà la réputation qu'ils gardent encore aujourd'hui. Il y avait des astrologues et des médecins; et, à l'autre extrémité de l'échelle sociale, on trouve des acteurs, des danseuses, des baladins, des lutteurs, des bâtonnistes. Les jeux de hasard sont interdits, « attendu, dit la Loi, que le jeu et
c et les paris causent aux princes la perte de leurs « royaumes. » C'est sans doute une allusion à la légende des Pandavas. Dans un ordre de faits difTérenls, on trouve mentionnés des associations commerciales, des entreprises pour le transport des marchandises dans nntérieur, des voyages commerciaux sur mer, par quoi il faut entendre le cabotage sur certaines parties des côtes,, et enfin jusqu'à des prêteurs d'argent. L'intérêt légal de l'argent est fixé à un et quart pour cent par mois ; rintérêt toléré pouvait aller à 2 0/0. Quant au principe de la propriété territoriale, il est défini d'une manière formelle, a Les sages ont décidé que le champ cultivé « est la propriété de celui qui en a coupé le bois , » c'està-dire qui Ta défriché le premier. On ne voit là aucune trace de cet autre principe, introduit plus tard dans le droit hindou et dont les conséquences ont été si funestes, que la terre appartient au souverain. Lorsqu'on donnait une terre à loyer, le produit revenait par moitié au propriétaire du champ et au cultivateur, d (Vivien de Saint-Martin.)
§ 5. — Point de départ de la constitution de la société brahmanique.
I. — La distinction profonde établie entre les Aryas et les Coudras, la condition servile imposée à ces derniers, étaient des résultats naturels de la conquête. Dès avant la fin de l'âge védique, ces deux grandes et primitives castes devaient être déjà séparées, et la condition des Coudras devait tendre, avec le cours des siècles, à s'améliorer plutôt qu'à s'aggraver. Mais la transformation des anciennes classes, mobiles par leur nature et
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imparfaitement (J^limitées^ entre lesquelles se part^-. geaient les Aryas, en castes fennées, aux liinites infranchissables, fat certainement un fait artificiel, que n'appelait pas le 4^Ye}oppement logique des institatiûii& iia,tionales. Ce fut le produit d'une révolution intérieuret qui changea totalement l'organisation sociale du peuple aryen de Tlnde, révolution conçue de toutes pièces et opérée par la claspe sacerdotale^ et qui eu^t pour résulta^ de. créer Tédifice de la théocratie la plus absolue qui ait jamais existé dans le monde.
Kpsprit de cette révolution est caractérisé de 1^ façon la pluâ n^t(e par les termes, dans lesquels les Lois de. Manou déQni^^nt les rs^ports récipi^oques des koba-. triyas et des brahmanes. « Si un kchatriy^ se parte à « des exQè^ d'indolence à Tégard d^s brahioa^as^ eu c toute occasion, qu'un brahmane le punisse; caria « kchatriya tire son origine du brahmane. Des eaijî « procède le feu; de la caste sacerdotale, la caste mili- « tairej dQ la pierre, le fer. Leur ppuvoir, qui pénètre « tout, s'amortit contre ce qui les a produits, ^ Çepen-. pendant le Code ajoute aussitôt : « Les kchatriyas ne « peuvent prospérer sans les brahmanes ; les brahma- « nés ne peuvent s'élever sans les kchatriyas. En s'u- « nissantj la cafltfi safieçdotale et la cas|e niilitaiçe^ s'é- « lèvent dans ce monde et dans l'autre. » Et ailleurs: « Les brahmanes sont déclarés la base, et les kchatriyas « le sommet du système des lois. »
Un tel langage est bien loin des temps où les brakmanes, entretenus £^ la cour des petits prince^ du Sapta-?. Sindhou, exaltaient les hauts faits et la générosité du. radjappuren obtenir quelques présents. Les brahmanes,, ici, j^e spnt pa^s seulement les égaux de la classe des guerrieçs, ils lui sont supérieurs. Ils sont la source d^ tout pouvoir et la^ base même .de Toydre social ; ils oûl, 1^ supériorité ^e. ce qui ea^^ d'institution diyine sur ce
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gui est d'origi3[)a humaine. Cette proclamation solennelle de la suprématie sacerdotale forme un contraste corur plet avec ce que nous avons vu, non-seulement dans l'âge védique, m^i^ dans l'âge héroïque de la conquête des pays du Gange. La suprématie appartenait ^lors encore s^ns conteste aux guerriers, aux kchatriyas. La révolution qui s'est accomplie entre cette époque et la rédaction des Lois de Manou a eu sa source et son berceau dans le sanctuaire. Elle s'est faite au nom de la religion, en se donnant pour une (Buyre divine. Elle est est le résultat du changement profond que la vieille religion des Yêdas ^ spbi dans les collèges dîBs brahmanes, le résultat de Ifi transformation de ce culte naturaliste et naïf des premiers âges en une religion savante et mystérieuse, fondée sur son système méthaphysique. et ayant pour corollaire i^n système d^Qrganisation so-; claie, religion dont les l^rahm^nçs^ se. réservaient la connais^nce e;Lclusive^ dont ils étaient les seuh interprêtes cpmme ils en avaient été les créateurs, et ^u nom de laquelle ils avaient, «appuyés sur la vénération superstitieuse du peuple, établi leur suprématie lîïalgré la résist^n^Q^ des guerriers.
IL — ïia consititution de la société brahniapiqua dé-, coule directemQut et exclusivement du système de la religion brahcaai^ique . Pour arriver à éclaiçir l'oïigine, et les phases de l^ révolution sociale qui changea Forganis2|.tionde ripde aryenne et Ipi donna so^ ejppyeint^. définitive, il est dope nécessîdre d*étabUr avant tout l'origine et les développements successifs de 1^. transformation que le^ ]3rahpîine^ firei^t Ssubir à Taptique religion des Aryas. Et d'abord pou^ allo^^s essayer de déterminer quel fut le berceau, d^ cette transformation. Nous ayons à ce sujet des ii^cjiçatipng tout à fftit positives.
On a vu plus haut combien les derniers hymtnes védiques invoquent laSarasvati, entre toutes les rivières sur les rives desquelles vivaient les Aryas, avec des expressions d'éloge et de prédilection. « C*est la plus belle, « la plus aimable, la plus honorée parmi les sept sœurs; a ses ondes salutaires coulent pour protéger les Aryas.» Dans les écrits brahmaniques le nom de la Sarasvati se montre sous un caractère bien plus remarquable encore. Il nous apparaît alors entouré d'une auréole de vénération religieuse qui ne s'était attachée à aucune autre rivière célébrée par les chantres védiques. Ce n'est plus seulement la rivière aimable, belle et honorée des hymnes; c'est la rivière sainte. Un territoire de cinq yodjanas (15 lieues) de circuit, dont la rivière forme un des côtés, est, dans le Mahabharata, un lieu de sacrifice saint entre tous ; et aujourd'hui encore ce territoire est pour les Hindous un ohjet de singulière vénération. Ce caractère de sainteté s'étendait au pays tout entier baigné par la partie supérieure de la Saraisvati. « Entre « les deux rivières divines de Sarasvati et de Drischadva- « ti, est-il dit au livre de Manou, un espace se trouve « renfermé ; cette contrée, digne des dieux, a reçu le c nom de Branmâvarta. La coutume qui s'est perpétuée 9 dans ce pays, par la tradition immémoriale, parmi les « castes primitives et les castes mêlées, est déclarée « bonne coutume. » Et le code sacré ajoute immédiatement, ënumérant les territoires qui bordent les deux côtés de la Yamouna: «Le Kouroukchêtra^ le Pantchala <( et le Çouraséna forment la contrée nommée Brah- « marchi (la terre des sages, des êtres divins), voisine a du Brahmâvarta. C'est de la bouche d'un Brahmane a né dans ce pays que tous les hommes, sur la terre, « doivent apprendre leurs règles de conduite spéciales.»
Ces indications sont claires, précises, ne peuvent laisser place au doute de Tesprit. La terre sacrée par excel-
lence des bords de la Saxasyati et de la Yamousa, la terre de Brahmâ, la terre des Sages, dont la coutume immémoriale est devenue la loi, d'où sortent les brahmanes qui ont pouvoir d'enseigner et de diriger les hommes, est bien évidemment la contrée où se constituèrent les premiers collèges de brahmanes, dans le sein desquels la doctrine religieuse nouvelle prit naissance ; c'est le point de départ de l'organisation sociale qui découla de cette doctrine et assura déûnitxvemeni la suprématie de la caste sacerdotale.
§ 6. — Formation de la doctrine brahmanique.
I. — Nous avons plus haut , en parlant des Yédas et de la manière dont les collections en furent formées, indiqué quelles furent les premières occupations des collèges brahmaniques et le besoin qui les ût constituer. 11 s'agissait à l'origine de rassembler les hymnes saints composés par les patriarches du Sapta- Sindhou, de les empêcher de se perdre et de les protéger contre toutes les altérations qui, avec le cours des temps, auraient pu s'y introduire dans une tradition purement orale. £n même temps les premiei'S brahmanes s^occupaient de garder précieusement et d'immobiliser les prescriptions rituelles extrêmement minutieuses sans lesquelles n'élait pas valable la célébration du sacrifice, cet acte solennel et tout-puissant qui reliait la terre au ciel. Ce travail, nous Favons déjà dit, commença à se faire dans le couis du xiv*" siècle avant notre ère. Tandis que les descendants et les disciples des anciens chantres sacrés, organisés en corporations ou collèges, s'y adon- Aaient dans les paisibles régions qu'arrose la Saïasvati,
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fe8 hàlions aryetinefs faisaient la coiiquôte du Msàindu Gange. Lé résultât de cette conquête était de marquer d'une manière plus intense la distinction des anciennes classes du peuple Aryà. Les guerriers, enrichis par le butin dés Vaincus, environnés de l'auréole que donne la victoire, enorgueillis par le bruit de letirs exploits, se dislinguafent chaque jour davantage du peuple et prenaient des allures d'aristcfci'atîe phis exclusive. Autour de leurà anciens chefs, transformés en puissants monarques avec une cour luxueuse, ils devenaient des Seigneurs féodaux et n'avaient plus rien de la vie simple des guerriers du Sapta-Sindhou, pasteurs eux-mêmes comme la masse du peuple^, distingués sans doute par les privilèges que leur assurait leur Vaillance, mais soignant leXirs bestiaux quand ils ne combattaient pas et menant la même vie que celui qui devait être plus tard le vaïçya. Désormais le kchatriya, dans les pays ûu Gàngé, ne considérait plus que le métier des armés comme digne de lui, et dans ôa prédilection exclusive pour ce métier il négligeait là part desacerdofce domestique qu'il avait exercée dans la vie du Sapta-Sindhou, de même Qu'il abandontiait les oècnpàtiôns qu'il y avait d'abord associées à fifon office de champion armé du paya. De leur côté, ceux qui constituaient le gros du peuple, devenant sédentaires, s'établissant soit dans les campagnes fertiles que baignent les eaux du Gange et tîe ses affluents, soit dan« les grandes vilîesl fondées déjà plus anciennement par les Kousehites, abandonnant eux aussi la vie pastorale, d'abord commune à toutes lés classes de la natioùi px)UT ste faire agriculteurs, industrieïs et marchanda; "ConEribuaient eux-niêmBS, par leur changement d'existence, à pronontîer davantage la séparation entre leur classe et celle des guerriers, à se placer dans une situation inférieure. Si ces deux clasâes n'étaient pas encore des castes^, leurs limite» devenaient plus difficiieme^*
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partout, mais elle devait encore plus inévitablement le produire chez le peuple aryen de Tlnde, qui a montré dans tous les temps la prédisposition la plus décidée à la méditation religieuse et à la spéculation métaphysique poussée jusqu'au dernier degré de la hardiesse.
Nous avons expliqué plus haut quelle était la religion des Aryas pendant leur séjour dans le Sapta-Sindhou. C'était une religion fort grossière et toute naturaliste, consistant presque exclusivement dans Tadoration directe des phénomènes atmosphériques, oii la notion primitive de Tunité fondamentale de l'essence divine avait été en s' oblitérant chaque jour davantage, de manière à aboutir à un polythéisme presque absolu. Ce fut cette notion, qui ne s'était cependant jamais effacée d'une manière tout à fait conjplète, et dont plusieurs hymnes du Vêda conservent encore les vestiges, qui se réveilla dans les corporations brahmaniques et devint la base première de leur doctrine. Probablement, dans les familles que leur origine faisait les dépositaires de la tradition directe des enseignements des Riscbis, elle s'était toujours mieux maintenue que dans les opinioDS populaires.
Mais la notion de l'unité de l'essence divine, formulée à Tétat de dogme et servant de point de départ à tout le système religieux du brahmanisme, prit dans ce système une forme particulière , où se marque l'em' preinte de son origine sacerdotale, et dont certaines tendances de la religion védique avaient préparé efl partie la naissance. Qu'on se reporte à ce que nous avons dit ci-dessus de la conception du dieu Agni, ^^ l'importance toujours croissante de son culte parnai les Aryas du Sapta-Sindhou, de l'enchaînement de croyanc^^ par lequel ce dieu, qui n'était d'abord que la P^^' sonnification de la flamme du sacrifice, avait fini P^ être regardé comme l'âme du monde, ManaSy couio^^
égale et identique à Indra. Soma, ou la libation personnifiée, avait subi la même métamorphose et la même progression, en se confondant avec Agni. Enfin, dans notre élude de la religion védique, nous avons montré comment Télan religieux auquel se laissait aller TArya, à la vue de la flamme du sacrifice et de la libation qu'il y versait, prenait à son tour une forme objective et devenait une divinité nouvelle , Brahmanaspati a le maître de la prière p , invoqué comme le médiateur entre le sacrificateur et les dieux, comme celui qui rendait ces derniers favorables. Cette divinisation du sacrifice, du rite religieux, delà prière, était essentiellement propre au génie des Aryas.
La conception du personnage de Brahmanaspati n^est pas^ du reste , une conception primitive ; nous ne la voyons apparaître que dans les hymnes les plus récents du Rig-Vêda. Mais ce dieu y prend rapidement une importance énorme. C'est un nouvel Agni, d'une forme plus abstraite, qui tend naturellement à saisir la première place au sommet de TOlympe. Dans plusieurs morceaux qui font partie de la collection du Rig, Brahmanaspati se montre comme le maître des autres dieux, supérieur à Indra lui-même, comme celui qui leur communique leur force; les exploits primitivement attribués à Indra lui sont rapportés ; c'est lui qui terrasse Vritra et qui délivre les vaches célestes enfermées dans la caverne ténébreuse. En même temps que le personnage de Brahmanaspati se forme et grandit, on voit dans les hymnes contemporains, qui sont certainement postérieurs au moment où les Aryas franchirent le Sarasvati, Tidée du pouvoir magique et surnaturel de la prière se développer dans des proportions inattendues. La prière en arrive à être considérée comme plus puissante que les dieux qu'elle invoque ; on la regarde comme larme la plus forte dont les dieux
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èux-inôiries puissent sfe servir ; cèti^èst plus àVec la fondre, c'e'st avec la force de la prière qu'Indra brise là caverne de Vritra. Lorsqu'on voit apparaître ces idées, les corporations sacerdotales soiit déjà formées; elles ont fait du sacrifice et dé la prière leur ]^atrimoiile exclusif, leur chose, et elles en grandissent la v'èrtn à leurs propres yeux et surtout aux yeux du peuple pour se grandir èllés-mênié's.
in. — Une fois que dé telles idées avalent ptis naissance, elles devaient rapidement se développer dans leâ collèges des brahmanes, comme le fondériiént même de renseignement religieux qui s'y dônôtitualt. Le personnage divin de Brahmanaspati y prit un cai'actère plue abstrait, moins anthïopomorphiqùe ; ce lie fat pltfe « le seigneur de la prière » , mais a la priète » ellemême, brahman^ divinisée, ÏJrahmâ. Bràhmâ était naturellement lé dîeii propre des bi*âhtnanés; aùsèî, lorsque les écoles sacerdotales furent parvenues à ^ conception de Tunîté absolue de réssènce divine, 46 l^être en soi, Svayamhhou^ ce fut Bràhmâ, prodûctetir des Vêdàs, c'est-à-dire des hymnes saints où est contenue la science religieuse, qu'ils proposèrent à râdaratioii des peuples comme là manifestation là plus haute dé l'être divin, comme le dieu suprême, l'âme du monde, qui crée, vivifie et dirige tout ce qui existe.
C'est ainsi que s^opéra la transformation fondamen- 'tale de la religion des Aryas, d'où devait èortir leor transformation sociale. Lé vieux panlhéon s'effaça ou se transforma. Indra lui-même, le dieu souverain des anciens Aryas, le dieu tonnant, le roi du ciel, leprO' tecteur de la race, Indra fut détrôné et remplacé. « ^^ dieu inconnu aux anciens Rischis s'assit sur le trôfl^ éternel et reçut le sceptre des mondes. Humble à l'origine, comme la prière dont il est l'expression persofl-
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niflée, humble cpinine le firent originairement les mir ilistrps, du sacriflce> ses interprètes et ses créateurs, Brahmâ grandit ^^^ec eux et par eux, et ils devinrent à l^ fpjs, eux, lç3 chefs de Içi hiérarchie terrestre, lui, le chef d^ la hiôrarchiç céleste*. » Q'est dans les Brahmanas, les Oupanischî^ds et dans les cpmpositipus sorties des pures, écolçsf brahmaniques , qu'on voit apparaître Bxahmâ. eutouré de tous le^ attributs d^ la puissance divine. Ce n,e sont plus les attributs tout extérieurs et tout physiques que les poëtes des anciens jours attachaient au nom d'Indra ; ce spnt m.^intenant des qualifications et des images p^i^ées au plus profond de rexaltalioix religieuse-
Voici, par e^^emple, en quels termes magnifiques Ij^^ théodicée brahmanique, insérée dajos le Mahabharat^. souj$ le titre de. Bhqgavadgita, célèbre le dieu :
f, ... Hari (une des appellatipns du dieu suprême) fit « voix au fils de Pritha (Ardjpuua) sa forme auguste et « suprême... portant des guirlandes et des vêtements « divine, parfumée de célestes essences, merveilleuse eu « toute chose, resplendissante, infinie, la face tournée. « verçi tous les. points da monde. Si dans le ciel s'élef yait tout à coup la lumière de niil Je. soleil^, elle serait, « comparable à la splendeur de ce diçu magnanime...;. f Alprs, plein de stupeur, les cheyeux hérissé^, le hérog| « baissa la tête et, joignant les mains, s'adressa aipsi « au dieu : «Dieu, je yois en ton corps tous les dieux et « les. troupes des êtres, vivants... Tu portes la, tiare, la f massue et le disque, â montagne de lumière de tpuij « côtés resplendissante I Je puis à peine te regarder « tout entier, car tu brilles comme le feu et le soleil « dans ton immensité. Tu es Tlndivi^ible, tu ps le su- « prême Intelligible. Tu es le trésor souyerain de cet
yiyie|i de. Saint-l^ftxitiA
« univers; tu es intrépide. C'est toi qui maintiens la a Loi immuable , sans commencement , sans milieu, « sans fin, doué d'une puissance infinie. Tes bras n'ont a pas de limite, tes regards sont comme la lune et le a soleil, ta bouche a Téclat du feu sacré. Par ta chaleur « tu échauffes Tunivers. Tu remplis à toi seul tout l'es- « pace entre le ciel et la terre, et tu touches à toutes et les régions. 0 dieu magnanime, à. la vue de ta puisc sance surnaturelle et terrible, les trois mondes sont « ébranlés ! >
Tel est le souverain dieu des brahmanes, première émanation de l'Etre éternel et auteur de toutes les créations visibles, Tâme qui réside dans tous les êtres vivants, le commencement, le milieu et la fin de toutes choses. Tout ce qui existe dans la nature peut être perçu par les sens ou par la commune intelligence; Brahmâ ne peut être conçu par l'esprit que dans le recueillement absolu de la contemplation la plus abstraite. Ce n*est plus le dieu visible et matériel ; c'est le dieu de la pure intelligence. Un dernier trait achève de rendre sensible le passage de la vieille théogonie à la théologie nouvelle. Tous les phénomènes extérieurs qui formaient, dans la croyance des tribus védiques, la longue série des dieux secondaires, ne sont plus que des formes, des manifestations du dieu des brahmanes. « Voici « mes formes cent et mille fois variées, célestes, diver- « ses de couleurs et d'aspect. Voici les Adityas, les « Vasous, les Roudras, les deux Açvins et les Marouls; « voici, dans son unité, tout l'univers compris en « moi. D
IV. — Ces citations font voir quel caractère panthélstique a revêtu la conception de l'être divin dans le système religieux et philosophique des brahmanes, e* quelle importance capitale a prise dans ce système la
doctrine de rémanation, trop savante pour avoir fait partie de la religion des Aryas du Sapta-Sîndhou. Nonseulement tous les dieux sont émanés de la substance de l'être divin unique, manifesté dans Brahmâ ; mais aussi tout ce qui existe en sort par voie d'émanation, à un degré plus ou moins grand de pureté. Et de même que tout en est émané, tout y retournera un jour. Cardans le système du brahmanisme, les dieux, comme le monde, ne sont pas éternels; ils ont, et Brahmâ lui-même aussi bien que les autres, une existence prodigieusement [longue, sans doute, par rapport à celle de Thomme, mais une existence temporaire et finie, qui a eu un commencement et qui doit avoir un terme ; le premier principe seul est éternel. L'existence des dieux, celle de Brahmâ lui-même, est étroitement liée à celle du monde. Ils sont émanés en même temps de l'Etre en soi et finissent en même temps. Quand les quatre yougas ou les quatre périodes de la durée de l'univers — dont nous avons exposé plus haut le systènie, tel que Ta conçu le brahmanisme — seront accomplies, monde et dieux cesseront également d'exister. Le premier principe les absorbera de nouveau dans sa substance, d'où ils sont sortis ; puis, quand le temps viendra du renouvellement des choses, il produira encore, par voie d'émanation, im autre monde et d'autres dieux pour y présider.
Dans ce panthéisme absolu et philosophique, dans ce développement donné à la doctrine de Témanation, il y a — tout le monde l'a reconnu — quelque chose d'étranger aux anciennes idées religieuses aryennes, qui se manifeste pour la première fois dans les collèges des brahmanes. Est-ce le simple résultat de leurs propres méditations, un produit spontané de leur pensée? Ou bien n'y faut-il pas reconnalti-e Taclion d'une in- ^uence étrangère à la race aryenne? Plusieurs indianis-
tes éminents ont insisté sur la tendance nouvelle que dut éveiller àsfls le saperdocq indien le spectacle dé la nature exubérante des rives du G^ge, avec ses paysages couronné? par les cimes gigantesques et neigepses de l'Himalaya, son fleuve aux débordements fertUisateurs, sa flore éclatante et grandiose, sa faune étrange et monstrueuse, ses tigres, ses éléphants, ses rhinocéroSt ses serpents, ses gavials. Il y a de la vérité ds^ns ce point de vue ; le spectacle de la nature nouvelle au sein de laquelle la conquête des pays gangéliques introduisit les Aryas eut sans aucun doute une profonde iu: fluence sur Timagination religieuse des brahm-anes; ce fut lui qui les conduisit à donner à leurs mythes ce c^: ractère gigantesque et désordonné qui le3 fait ressembler presque toujours aux rêves d'une fantaisie malade et qui se montre déjà dans les grandes épopées, tandis que rien de sen^blable n'apparaissait encore dans les yêdas. Mais il nous parait difficile de croire que ce fut ce spectaclei qui produisit la conception philosophique toute abstraite qui différencie la religion brahpianique dQ la rehgiop védique.
Nous croyons, au contraire, avec M. Roth et M. le baron d-'Eckstein , qu'une influence étrangère au pur aryanisme contribua pour une large part à cette transformation religieuse. Nous avons fait voir plus haut comment, dans les premiers temps du séjour des Aryas dans le Sapta-Sindhou, plusieurs fanailles sacerdotales de la race brune des indigènes, telles que les Kauçikas, les Kapeyas; et les Babhrayas^ étaient parvenues, grâce à la supériorité îe îéurs connaissances et de leur civilisation, à se faire admettre dans le sacerdoce des tribus aryennes, où elles furent désormais comptées parmi Jes brahmanes. Sans doute, elles avaient dû, pour y V^: venir, embrasser la religion d'Indra. ^Mais il ^^^\ contraire aux vrais^mblauçes qu'elles edbeênt aboiqu^
toutes les croyances, toutes les idées de leur race, en possession déjà d'un développement sacerdotal et philosophique considérable, dont les plus anciennes conceptions de la religion babylonienne, créée aussi par des Kouschites, peuvent nous révéler du moins l'esprit gér néral. Elles durent, au contraire, apporter ces idées avec elles dans la religion aryenne, où elles introduisirent des éléments nouveaux dont l'action sur la naissance dijL système brahmanique n'a rien que de vraisemblable, Or, les principes dont l'apparition fait la différence entre le brahmanisme et la religion védique, runité panthéistique de l'essence divine et la doctrine de rémanation, sont précisément les priijcipes philosophiques et savants sur lesquels repose tout le système des deux religions de Babylone, née chez un peuple de Kousch, et de l'Egypte, née chez un peuple étroitement apparenté aux Kouschites. Une semblable coïncidence peut-elle être absolument fortuite ?
Tout ce qui existe, les hommes aussi bien que le monde, étant considéré comme émané de la substance de Brahmâ, émané lui-même de Svayambhou, TEtre en soi, les lois constitutives de la société revêtaient un caractère divin et in^muable, comme celles de la nature. De là la transformation des anciennes classes de la société aryenne en castes immobiles et héréditaires, aux limites infranchissables, que rien ne pouvait modifier puisqu'elles étaient instituées par la divinité même et faisaient partie des lois éternelles du monde. De là aussi la supériorité assurée de droit divin à la caste brahmamque sur toutes les autres. Au reste, nous croyons que ûans la transformation des classes en castes il faut admettre également une large par.t à l'influence des faïûilles sacerdotales, issues de la race brune et àe la civilisation anté-aryenne des bassins de Plndus et du wuge : car nous avous fait voir dans le Uvre précédent.
à Toccasion du Yémen, que Tinstitution des castes était une iustiti#tion essentiellement kouschite, que nous avons retrouvée partout où cette race a dominé, à Babylone, dans Tempire de Saba et dans celui des Narikas du Malabar.
V. — Mais ce qu'il y a de plus nouveau, sans contre* dit, dans le système du brahmanisme, par rapport aux doctrines de Tâge védique, aux anciennes conceptions aryennes, ce sont les dogmes relatifs au sort des âmes après la mort. Un des dogmes fondamentaux des brahmanes est celui de la transmigration, dont on ne trouve aucun vestige dans les Védas et qui est même formellement contraire aux croyances que les hymnes expriment sur l'autre vie. Ici plus que partout ailleurs on est obligé d'admettre Tintroduction d'une idée étrangère dans le brahmanisme : car rien dans les anciennes conceptions aryennes ne conduisait à un pareil dogme, dont nous avons, au contraire, constaté les premiers germes en Egypte, c'est-à-dire chez un des principaux peuples de race chamitique.
Mais chez les brahmanes la doctrine de la transmigration prend des développements qu'elle n'a reçus chez aucun autre peuple; elle devient un des éléments les plus essentiels, un des pivots principaux de tout le système religieux, moral et social. Les brahmanes considèrent l'être comme entraîné dans un cercle d'existences successives qui s'enchaînent les unes aux autres et qui embrassent toutes les formes de la nature, depuis l'homme jusqu'à la matière inerte et morte. Le terme le plus haut de ces transmigrations incessantes dans la vie terrestre est l'humanité. Mais le péché la fait déchoir et retomber dans des existences inférieures. La pratique de la vertu et surtout la stricte observation de la loi religieuse, bien plus importante que la vertu réelle, peut
seule faire sortir de ce cercle indéfini des renaissances, en méritant à Têtre, comme suprême récompense, d'être absorbé dans le sein de Brahmâ et de rentrer ainsi dans la substance éternelle d'où il est sorti. Encore sont-ce les seuls brahmanes qui peuvent parvenir directement; à cette fin bienheureuse : car seuls ils ont suffisamment parcouru la série des existences et ont obtenu par leurs mérites dans une vie antérieure de naître enfin dans cetlte caste supérieure au reste de Phumanité. Par là encore leur suprématie reçoit ime nouvelle consécration religieuse.
Telle est la donnée générale du système^ et sur cette base le brahmanisme a construit toute une échelle des existences et des renaissances, minutieusement détaillée et mise en relation avec les difi'érents actes bons ou mauvais de la vie, qui sert de sanction aux préceptes de la loi morale. Après la mort, les âmes se présentent devant Yama, qui remplit le rôle de juge des enfers. Leurs actions sont pesées dans une balance^ les bonnes d^un côté, les mauvaises de l'autres. Suivant le plateau qui l'emporte, elles sont punies ou récompensées. Les rois et les kchatriyas qui ont fait le bien et se sont montrés fidèles observateursdelaLoi, vont jouir de la béatitude dans le ciel d'Indra, le plus élevé des cieux matériels. Les méchants, ceux qui ont commis des crimes ou qui ont transgressé les prescriptions religieuses, sont envoyés dans les enfers, qui sont au nombre de huit et renferment des supplices gradués suivant l'importance des fautes. Ces supplices sont décrits en détail dans les Lois de Manou, et l'imagination indienne s'est donné libre carrière dans l'invention des tortures dont ces lieux ténébreux sont le théâtre. Dans un des enfers, les pécheurs ont leur corps déchiré par des hiboux et des corbeaux, et chaque jour les démons leur coupent la tête> qui repousse constamment pour le renouvellement
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du supplice. Un autre les voit bouillir dans de gigantesques chaudières. Dans un troisième ils sont entourés de charbons ardents, on les fait marcher sur de3 sables brûlant^ ou sur des lames de fer rougies, et on leur versç du cuivre fondu dans la gorge.
Mais les supplices des enfers ne sont pas éteniels, pas plus çue la béatitude du ciel d'Indra, ^u bout d'un certain temps, on sort de Tune ou de l'autre condition pour rentrer dans le cercle des existences. Les justes renaissent parmi les hommes, dans la caste supérieure àcelle où ils ont passé leur vie précédente. Le coudra renaît valçya, le vaïçya kchatriya, le kchatriya brahmane. Les méchants reviennent à une existence très-inférieure, d'où ils ont à se relevey de nouveau par une série de renaissances presgue infinie. Celui qui a tué un brahmane^ Exprès de longuçs tortures dans les enfers, renaît sous la forme d'un de£| animaux regardés comme les plus inapurs et les plus mépriisés, tels que le chien ou Tâne. Celui qui a volé une vache renaît gavial qu crocodile du Gange; celui qui a volé du blé devient rat; celui qui a dérobé des fruits ou des légumes, singe. L'incestueux, renaît cent fois de suite à l'état de plante ou de liane avant de passer de nouveau à une existence plus élevée. Le brahmane, qui a commis une infraction aui rites de la célébration du sacrifice doit pasfser cent ans sous la forme d'une corneille ou d'un milan. Celui quia dit à un homme libre : « Tu es le fils d'une esclave, » est condamné à renaître, cinq fois dans une*c6nditionservile. Les lois de Manou énumèrept avec les plus minu; tieux détail}? toutes ces différentes renaissances, sous tell^ au tell^ forme en rapport avec les péchés commis. On y voit que de très-bopne heure les brahmanes avaient systématisa la matière avec un soin tout particulier: car ils trpuvaieijLt un de^ moyens les plus puissants d'établir et de consolider leur théocratie dans la terreur
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gu lia parvenaient à inspirer du supplice d'tiïié traïisîni^atîoti dans ùiîe fortiie inférieure et impure, condamnant à recommencer une série prodigieusement longue et désespérante de renaissances celui qui manquait à la loi religieuse, qui était en même temps la loi gôciaîe. On y trduVe aussi la trace d'un classement hiérarchique des formel de la nature constituant les degrés de Téchelle des transmigrations suivant les idéds brahmaniques : à l'échelon inférieur la matière inanimée, puis la nature végétative; au-dessuff, on place sur un même rang tous les êtres considérés comme impurs et vils dai^s la vie animale, les vers, les insectes, les pôi"S^ôhs> les ëterpelnts, les toi^teis-, Tâtfe et le chien ; rélépiiant, le cheval^ le lion, le sanglier, flont des animaux qui constituent, dans là série deS renaissancesy un iriême degré, plus élevé que celui que nous Venons d'indiquèip ; lafotme immédiatement supérieure est celle des riïletchh^s ou barbares, regardés par Torgueil brah-^ manique fcomîne a des animaux à face humaine »; viennent énsruite leS coudras, qui sont auèsi telletnent mépriëés ijù'on les tîfent â peine pour deô hommes ; un nouvel ëclielon dann là hiérarchie ascendante des formes qu6 V^tte a sticceasfivement â reVêtir et que le péché le forée à parcourir de nouveau d'une manière plus ou moins Complète, ConBi5t6 dans i'êtat de rakchasa, démon où géant, et dans celui de piçatcha, vampire. On s'élève ensuite graduellement dans la série en passant par les conditions successives de : 1<> acteur, danseur, armurier et forgeron; 2pvaïçya; 3°kchatriya; 4» roi; B» génie céleste de Tespèce des gandharvas ou des apsaras. Supérieure à ces génie est la condition de brahmane, la plus parfaite, la plus haute qui existe dans le monde> d'où l'être peut retourner directement à sa source, être absorbé dans le sein de Brahmâ. Les dieux seuls soiit au-dessus des brahmanes, et encore ceux-K^i les paient*
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ils presque. Grâce à rétablissement de cette hiérarcMe, mûrement méditée, dânsTécheile des renaissances telle que la religion renseigne avec Tautorité d'une révélation divine, Tégoïste et monstrueux système de la théocratie brahmanique, qui subordonne tout à la caste sacerdotale et relègue si bas au-dessous d'elle, loin de l'espoir de la béatitude future, les autres classes d'hommes^ recevait une consécration de plus et se donnait comme une partie des lois immuables de Tunivers, émanées de rêtre divin lui-même, du premier principe, et participant de son essence surnaturelle.
YL — Les savants ont essayé de déterminer dans une certaine mesure la date des principales phases de la formation successive de la doctrine nouvelle dans les collèges de brahmanes. La formation première des collections des Vêdas date du xiv* siècle avant notre ère ; ce travail même fut Toccasion qui donna naissance aux premiers essais de corporations sacerdotales régulièrement constituées ; mais la séparation définitive et absolue entre les deux rôles de sacriâcateur ou de chantre sacré et de guerrier^ souvent réunis dans le même homme à l'époque védique, fut surtout, nous l'avons montré, le résultat de la conquête des pays du Gange. C'est donc au milieu. des luttes de Tâge héroïque, el vers le xn« siècle, que les familles brahmaniques se séparèdu reste de la nation^ s'enfermèrent dans la méditation religieuse et commencèrent à se considérer comme supérieures aux autres hommes. Il est certain que dès * avant l'an 1000 la conception de Tunité panthéistique de l'essence divine et la doctrine de l'émanation étaient déjà complètement constituées dans les collèges brahmaniques et y servaient de base à l'enseignement religieux. C'est alors que Ton commença à rédiger les Brahmanas, où ces dogmes sont formellement exprimés, pour les
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joindre aux collections des hymnes des Yédas. La cons« tiiution sociale et ladoctrinedes transmigrations étaient dès lors ébauchées dans leurs traits essentiels. Mais ce dut être seulement dans le cours des deux siècles suivants que la hiérarchie des castes fat définitivement arrêtée, en même temps que la hiérarchie des renaissances, qui la consacre.
§ 7. — Luttes des kchatriyas et des brahmanes.
I. — - Cependant la nouvelle organisation sociale conçue par les brahmanes et placée par eux sous les auspices de la religion ne dut pas s'établir dans la réalité sans de vives résistances. Il serait contraire à toutes les vraisemblances humaines de supposer que les kchatriyas, devenus si puissants, disposant de la force matérielle et groupés autour des rois sortis de leurs rangs, se soumirent docilement à la voix de la force morale et courbèrent du premier abord la tête devant les principes nouveaux que les brahmanes proclamaient, au nom de la divinité . Ils ne pouvaient pas abandonner spontanément et de leur plein gré la suprématie qui leur avait appartenu jusqu'alors, ppur la remettre aux mains des hommes de méditation et de prière. Si les principes de la révolution qui devait changer entièrement la constitution delà société aryenne de Tlnde furent arrêtés dans les spéculations toutes morales et philosophiques des collèges brahmaniques, quand il fallut la réaliser, la force matérielle dut nécessairement jouer son rôle, là comme dans toutes les révolutions. Les brahmanes durent être forcés d'imposer violemment leur suprématie d'invention récente aux kchatriyas, au moins dans une partie
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de llnde gangéti(|ue, et ils trouvèrent pour cette ellt1r^ prise des auxiliaires naturels dans les vaïçyas, dans le gros du peuple, plus docile à Tautorilé religieuse et d'ailleurs charmé d'une occasion d'abaisser la caste des guerriers, dont l'insolence Favait bien des fois fait souffrir.
Ceci nous reporte à une légende favtyrlte des brahmanes, qu'ils ont reproduite dans presque toutes leurs compositions antiques.
II. — Vasischta et Viçvâmitra sont les héros les plus habituels de celle légende, au fond de laquelle on aperçoit clairement une lutte anciennement engagée entre les brahmanes et les kchatriyas et là victoire définitive des premiers «ur les seconds. Les récits ou les allusions légendaires de cette lutte se retrouvent dans les Brabmanas, dans le Mahabharata , dans le Ramayana et dans lesPouranas. La légende prend toutes sortes de formes et s'embellit de circonstances secondaires au gré de l'imagination des poètes. Certains accessoires sont évidemment des additions relativement récentes. Dans un des récits, une querelle s'élève, au sujet de trésors enfouis, entre les brahmanes de la race de Bhrighou elles fils du roi Kritavirya, à la cour duquel ils remplissaient les fonctions de prêtres sacrificateurs; tous les brahmanes sont exterminés, jusqu'aux enfants dans le sein de leur mère. Les femmes, échappées seules au massacre, se réfugient dans THimalaya, où Tune d'elles donne 1« jour à un fils qu'elle avait caché dans sa cuisse, et qui reçut, à cause de cela, le nom d'Aurva. A sa naissance, une flamme sortit de la terre, qui menaça de détruire le monde, et dont l'éclat frappa de cécité tous les kchat^ yas. Le combat recommence entre ceux-ci et les fils d'Aurva. Dans cette nouvelle phase de la lutte figurent Viçvàmitra et Paraçou-Rama — Paraçou-Rama dont la
terrible hache (pamçou)^ à laquelle il dut son snr&om, âevait venger sur toute la race des kcbatriyas le meurtre des brahmanes de Kritavirya. La sanglante expiation accomplie, Paraçou-Rama se retire sur le mont Mahéndra. Mais alors -^ et c'est ici que la légende deyient caraetéristique — apparaissent tons les manx de cette guerre fratricide. Après Textermination des kcbatriyas ttn grand désordre s'élève dans le monde. Les faibles sont opprimés par les forts; les coudras et les yaXçyas, que la Loi ne retient plus^ s'emparent des femmes et des brahmanes. Personne n'est plus maître de ce qu'il possède; privée de la protection des guerriers qui sont les défenseurs armés de la Loi, et livrée à tous les excès des créatures perverses, la Terre menace de s'enfoncer dans les profondeurs de Tespace. Kaçyapa^ pour Tapaiser, hi permet d'exprimer un souhait; elle demande et obtient da dieu que les kcbatriyas redeviennent rois et puissent la protéger. Le vœu de la Terre est exauoé, et de nouvelles dynasties s'élèvent. Les noms de Mahiscbmati et de Martikavata, deux villes de la Narmada supérieure^ semblent devoir placer le théâtre de la lutte, en ce qu'elle peut avoir de réel, vers la région centrale du Vindhya. 11 faut aussi remarquer que Kritavirya est le roi des Halhaya, une branche puissante des Yadavas, race aryenne par le culte et l'incorporation politique, mais non par le sang.
m. — Une autre légende, plus ancienne selon toute apparence, met au premier rang dans la lutte Viçvamitra et Vasischta, celui-ci personnifiant en quelque sorte la caste brahmanique, comme le premier est l^expression symbolique de la caste des guerriers. Viçvamitra était ttn roi puissant qui parcourait la terre avec une nombreuse armée. Il arriva ainsi â l'ermitage de Vasiscbta, pénitait d'une sainteté proverbiale, dont toute la ri-
chesse était une vache merveilleuse, Kamadhénou, qui produisait tout ce que désirait son maître. Le roi ne put voir une pareille merveille sans en désirer la possession, c J'ai le droit de m'emparer de Kamadhénou, dit-il au a solitaire, cartons les trésors appartiennent au roi; « cependant je te donnerai en échange cent mille autres c vaches. » Yasischta le refusa, par ce que Eamadhénou lui donnait tout ce qui était nécessaire à ses sacrifices, à son existence et à sa connaissance des choses saintes. Le roi^ voyant cela, s'empara par force de la vache merveilleuse, qui^ se tournant vers le solitaire, se plaignit amèrement qu'il Tabandonnât. — c Suis-je c donc assez fort^ répondit Yasischta, pour combattre « le roi et son armée ? » A quoi Kamadhénou répliqua: — a Ce n'est pas aux kchatriyas que la puissance a été « donnée; la puissance des brahmanes leur est supé- « rieure. La puissance des brahmanes, ô Yasischta, « est d'origine divine, et plus grande que celle des c kchatriyas. d Et elle commanda à Yasischta de se préparer à anéantir Tarmée de Yiçvamitra. Alors, des diverses parties du corps de la vache divine^ sortirent des armées de Pahlavas, de Çakas, de Yavanas^ de Kambodjas^ de Barbaras et de Mlectchbas, de Haritas et de E.iratas, qui exterminèrent l'armée de Yiçvamitra. A cette vue^ les cent fils du roi se précipitèrent pleins de fureur sur Yasischta, qui, par la seule force de la syllabe mystérieuse ^wm, les réduisit en cendres. Le roi alors — et c'est la morale de cette première partie du récit — s'écria dans sa confusion : c Malédiction sur la « puissance des kchatriyas 1 la puissance de l'énergie a brahmanique est la véritable puissance I »
lY. — Mais le récit de cette forme de la légende dans ^es grandes épopées, dans le Mahabbarata et le Baroayaoa, ne s'arrête pas à la défaite de Yiçvamitrai
La lutte recommence de la part du représentant fabuleux de la caste des kchatriyas; mais sous une autre forme, qu'il importe aussi de suivre.
Viçvamilra, quiarecouna combien la puissance du prêtre est au-desius de celle du guerrier, prend la résolution de s'élever par ses mérites jusqu'à ce rang suprême. La seule voie qui puisse l'y conduire est celle de la vie solitaire et contemplative. Il s'y adonne avec ardeur, et bientôt ses pénitences surpassent en austérité et en mérites celles des plus fameux ascètes. Viçvamilra parvient ainsi à acquérir un pouvoir surnaturel. C'est alors que s'introduit dans la légende un nouveau per- , Bonnage, le roi Triçankou, souverain d'Ayodhya, de la 1 race solaire, qui veut offrir un sacrifice pour obtenir d'être transporté aux cieux avec son corps. Vasischta ; se refuse à lui prêter son ministère, bien qu'il soit le i brahmane spécial des Eoçalas, et les fils de Vasischta I ne se contentent pas d'en faire autant, ils maudissent ; le roi qui les menace, et le changent en un tchandala j aux yeux rouges, à la peau noire, le dernier degré de ,;s Tespèce humaine, plus méprisé que les animaux supé- ■. rieurs, exclu de toute caste. Le prince infortuné va jj; trouver en cet état Viçvamitra, toujours livré aux plus ■. austères pénitences : le solitaire sorti du sein des kchajjj triyas est touché de son récit, le console, lui promet son ,], appui et entreprend le sacrifice tant désiré. Les mérites r, de Viçvamitra ont assez de pouvoir pour enlever au ciel ^ Triçaukou ; mais Indra ne veut pas le recevoir et le pré- ,^ cipiieversla terre. Alors, enflammé de courroux, Viçva- ,^ mitra, devenu par la force de ses méditations et de ses austérités un nouveau Pradjapati (seigneur des créatures), crée dans la région du sud sept Rischis nouveaux, ^ un autre Indra, d'autres Dévas. Alors les dieux et les . Rischis épouvantés s'empressent de conclure avec le ^ redoutable pénitent un traité où éclate encore sa puis-
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sance : car Tricankou est définitivement reçu dans le ciel avec son corps par la vertu du sacrifice.
Cependant Yiçvamitra poursuit ses pénitences durant des milliers d'années, s'^vançant successivement da midi au nord^ à travers les vastes forêts, et recevant de Brahmâ des titres de plus en plus magnifiques ; mais le plus magnifique de tous, il ne Ta point encore obtenu ; pour être digne du nom de brahmane, il faut qu'il dompte ses sens, et surtout sa colère, dont il adonné de terribles preuves. Plus d'une fois encore il succombe; mais enfin se dirigeant vers l'orient, il se livre à de si prodigieuses austérités et devient si parfait que les diexix et les Rischis sont entièrement éclipsés par l'éclat de ses pénitences. Tremblants pour leur pouvoir et même pour Texistence de l'univers, que le tout-puissant solitaire peut anéantir en un instant, ils supplient Brahmâ de lui accorder ce qu'il désire avec tant de force : le père de toutes choses exauce leur prière, et, marchant à leur tête, salue enfin Yiçvamitra du titre de brahmane. Yasischta lui-même se charge de lui communiquer la science divine des Yêdas.
Déjà la légende de Paraçou-Rama nous laissait entrevoir dans la réalité historique, 30us le voile de ses fableSj la lutte sanglante des brahmanes et des kchatriyas se terminant par un accord réciproque entre les deux castes pendant un temps ennemies, les kchatriyas obligés de reconnaître la suprématie des brahmanes, mais en même temps les brahmanes contraints par la force des choses de reconstituer, pour la conservation de la société, pour la répression des excès populaires qu euxmêmes avaient d'abord provoqués, la classe des guerriers, qu'ils avaient entrepris d'anéantir. Â.près avoir combattu les kchatriyas, ils contribuent eux-mêmes à les réorganiser et à leur rendre un très-haut rang dans la hiérar(dxid sociale. La secozide partie â^ la légeade de
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Vie vamitra semble aussi avoir uu certain fondement historique. Il est difficile de n'y pas reconnaître le souvenir d'une tentative faite au milieu de la lutte par la caste des guerriers pour constituer un nouveau sacerdoce, tirfj de son propre sein, et pour lopposer aux brahmanes. 4 la conclusion même de la légende, il semblerait que lea nouvelles familles sacerdotales qui essa^yèrent de se former alors dans les rangs des kchatriyas, fuirent, du moins en partie, dans TarraDgement définitif qui termina la lutte armée des castes, et d'où sortit la nouvelle société indienne, par se faire accepter dans les rangs des brahmanes, comme Viçvamitra qui est leur personnification.
y. — Les épopées placent les histoires de Paraçou^*
Rama et de Viçvamitra bien avant la Grande Guerre.
Mais c^est là le résultat des prétentions brahmaniques^
qui, faisant émaner du créateur même leur système
de divisions des castes^ le montrent existant à toutes les
époques de la vie nationale des Aryas et reportent aux
débuts mêmes de l'humanité les conflits violenta
qu'amena rétablissement de ce système. En réalité,
d'après les dates que nous avons établies plus haut, à la
suite des plus illustres indianistes de notre temps, pouc
les grands événements de l'histoire la plus ancienne des
4j'yas dans rinde, ainsi que pour les phases successives
du développement de la doctrine brahmanique, il devient
évident que le cadre de société basé sur cette doctrine,
ne fut complètement arrêté dans Tesprit des réformateur^
sacerdotaux que vers la fin du x^ siècle avant Tère chré*»
tienne. Les luttes sanglantes qu'amena la réalisation de
ce plan nouveau de société, sa substitution à lahiérar-»
chie toute guerrière de l'âge héroïque, le triomphe de
la suprématie brahmanique et la transaction finale entr^
les deux partis en lutte, pe purent p^ conséquent pas sq
produire antérieurement au ix* siècle. Et en effet, la victoire définitive des brahmanes sur les kchatriyas paraît avoir coïncidé avec le renversement de la dynastie Barhadratha du haut du trône du Magadha et Tavénement d^une nouvelle dynastie, celle de Pradjota, événement considérable dans Thistoire politique des pays du bas Gange et qui fut le résultat direct de la révolution sociale, en même temps que son dernier triomphe.
§ 8. — La royauté et le gouvernement.
I. — Au temps où furent rédigées les Lois de Manou, la transaction entre les brahmanes et les kchatriyas était consommée. La suprématie de la caste sacerdotale sur les autres ordres de l'État était définitivement reconnue. « Le principal devoir d'un kchatriya est de dé- « fendre les peuples, et le roi est tenu de remplir ce « devoir. » Toutes les prescriptions relatives aux kchatriyas sont renfermées dans ces deux lignes.
Mais tout en maintenant la caste des kchatriyas au second rang, le Gode brahmanique exalte néanmoins en toute occasion le pouvoir royal et celui qui en est revêtu. Le roi est un dieu sous forme humaine; formé de particules tirées de l'essence même des grandes divinités, il surpasse en éclat tous les autres mortels. Sa personne est plus précieuse que toute chose. « Pour remédier à c rinfortune, qu'il garde soigneusement ses richesses; « qu^il sacrifie ses richesses pour sauver son épouse ; « qu'il sacrifie son épouse et ses richesses pour se sau- « ver lui-même. »
Il est vrai que, plus élevée est cette dignité suprême, plus grands en sont les devoirs, a Ne jamais fuir dans «un combat, protéger les peuples, révérer les brah-
« maoes, tels sont les devoirs éminents dont raccom- « plissement procure aux rois la félicité. » Pour défendre son peuple, un roi ne doit ni hésiter^ ni reculer, même devant un ennemi supérieur. Dans ces prescriptions, en même temps que raccomplissement du devoir politique, on sent aussi le souffle de ce point d*honneur chevaleresque, qui est resté le noble et exclusif patrimoine de toutes les branches de la grande famille aryenne, et que, dans l'Inde, les kchatriyas des anciens âges ont transmis auxRadjpoutes, leurs derniers descendants. Le même sentiment a inspiré les règles suivantes, que les Lois de Manou rappellent aux kchalriyas. « Un a guerrier ne doit jamais employer contre ses ennemis a des armes perfides, ni des flèches barbelées, ni des a flèches empoisonnées, ni des traits enflammés. Qu'il d ne frappe ni un ennemi qui est à pied, ni celui qui « joint les mains, ni celui qui dit : c Je suis ton prison- « nier, » ni un homme endormi, ni un homme dé- « sarmé, ni celui qui est aux prises avec un autre, « ni un homme grièvement blessé, ni celui qui fuit. a Qu'il se rappelle le devoir des braves. » Et le texte ajoute : « Le lâche qui prend la fuite pendant le a combat, et qui est tué par les ennemis, se charge de < toutes les mauvaises actions de son chef, quelles « qu'elles soient. »
II. — « La Loi rappelle au roi ses obligations de chaque jour, et elle lui trace remploi de chacune de ses heures. Levé dès l'aube du jour, il adressera, dans un profond recueillement, après s'être purifié, ses offrandes au feu et ses hommages aux brahmanes; puis il entrera dans la salle d'audience, où il entençlra tous ceux qui auront à lui adresser des suppliques. Retiré ensuite dans un endroit isolé de son palais, il méditera sur toutes les affaires intérieures ou extérieures du royaume, ou il en
délibérera avec ses ministres. Après avoir vaqué à ces soins importants, il pourra se livrer aux exercices du corps, et à midi il entrera dans le bain; puis il ira dans les appartements intérieurs prendre son repas, a Là, a qu'il prenne des aliments préparés par des serviteurs a dévoués, et qui devront être éprouvés avec le plus a grand soin, en même temps qu'on les consacrera par
« des prières qui neutralisent le poison Que des
a femmes, surveillées avec soin, et dont les parures et « les vêtements ont été examinés préalablement, viena nent l'éventer et répandre sur son corps de Teau eldes « parfums. » Il prendra d'ailleurs les mêmes précautions dans chacune de ses occupations, soit qu'il sorte, qu*il se couche, qu'il mange, qu'il s'habille ou quilse baigne. Cette appréhension perpétuelle fut toujours le partage des monarques de l'Orient.
a Après avoir pris son repas, poursuit le Code brahmanique, que le roi se divertisse avec ses femmes dans Tappartement intérieur, et qu'ensuite il s'occupe de nouveau des affaires pubhques* Qu'il passe en revue les gens de guerre, les éléphants, les chevaux et les chars. Le soir, après avoir rempli ses devoirs pieux, qu'il se rende, muni de ses armes, dans une partie retirée de son palais, pour entendre les rapports secrets de ses espions. Puis, les ayant congédiés, qu'il retourne dans l'appartement intérieur pour y prendre son repas du soir. Après avoir été récréé par le son des instruments, il ira se livrer au repos quand l'heure sera venue, pour se lever le matin exempt de fatigue.
III. — « Ainsi que sa vie intérieure, le Code trace au roi les règles de sa poUtique et de ses relations au dehors. Machiavel aurait pu trouver dans cet antique manuel de diplomatie plus d'une idée fondamentale d^ son traité du Prince, Le point essentiel est le choix d'un
ambassadeur* Il le faut versé dans Les lois, de belle près* tance, intrépide, éloquent, habile à pénétrer les physio* nomies, à interpréter les gestes, à lire dans la pensée. a Du général dépend Tarmée ; de la juste application des « peines, le bon ordre ; du roi, le trésor et le territoire ; a de l'ambassadeur , la guerre et la paix, » C'est Tambasisa4çur qui rapproche ceux qui sont dtisunis, qui divise ceu^ qui sont alliés. Dans les négociations avec un roi étranger, Tambassadeur devinera ses adversaires d'après certains signes, d après leur maintien et leurs gestes, et aussi par ses émissaires secrets; il saura employer à propos d'irrésistibles moyens de persuasion auprès des conseillers et des ministres étrangers.
« Le roi, d'ailleurs, aura toujours sur pied des forces imposantes : car celui qui dispose d'une grande armée est craint du monde entier. Savoir cacher ses côtés faibles et connaître ceux de l'ennemi, grand moyen de succès. Un roi doit avoir la réflexion du héron, la bravoure du lion, la rapidité du loup dans l'attaque, la prudence du lièvre dans la retraite. Il y a quatre moyens par lesquels on peut s'agrandir : la négociation, les présents, la division habilement semée, et enfin la force des armes ; que Ton ne recoure au dernier moyen qu'au défaut des trois autres, car les négociations pacifiques sont ton» jours préférables à la guerre pour l'avantage des royaumes. Le code brahmanique, à côté de ces maximes de conduite, trace les règles de tactique et de stratégie qu'un chef d'armée doit suivre sur le terrain. On y lit, par exemple, qu'il faut combattre dans une plaine avec des chars et des chevaux; dans un endroit noyé ou marécageux, avec des éléphants et des bateaux armés ; sur un terrain couvert d'arbres et de broussailles, avec des arcs; dans une place découverte avec des sabres, des boucliers et autres armes. On a Ténumération de toutes
les armes offensives et défensives des Aryas gangètiques. » (Vivien de Saint-Martin.)
IV. — Les lois de Manou, ce code uniforme fait pour une société divisée eu un grand nombre de petits royaumes, nous apprend quel était leur mode d'administration. Mille villes ou bourgs formaient la plus haute circonscription administrative, au-dessous de laquelle il y avait une échelle hiérarchique de districts comprenant cent, vingt et dix localités; enfin chaque bourg {grâma) avait son gouverneur spécial. Le chef d'un bourg correspondait hiérarchiquement avec le chef de dix, celuici avec le chef de vingt, qui correspondait avec le chef de cent, et ce dernier avec le chef de mille. A chaque groupe administratif était attaché un corps de soldats, commandé par un officier dont le grade répondait au rang du chef civil. Le code établit même les émolumeuts de ces fonctionnaires administratifs. Le gouverneur d'un cercle de mille recevait le revenu d'une ville (poura); le gouverneur d'un arrondissement de cent, le revenu d'un bourg (grdma)\ celui d'un district de vingt, le produit de yingi koulas de terre (le koula est l'étendue qui peut être labourée en un jour par deux charrues attelées de six bœufs) ; le chef d'un canton de dix, le produit d'un koula; enfin le chef d'un seul bourg, ce qui était nécessaire à sa subsistance.
Tous les revenus se prélevaient en nature; car on ne connaissait pas encore l'usage de la monnaie, qui fut introduit seulement par les Grecs à la suite de l'expédition d'Alexandre. Cependant Tor, l'argent et le cuivre servaient de valeurs courantes, mais seulement au poids et comme marchandises.
Outre l'impôt foncier perçu en nature sur les produits du sol, les revenus royaux se composaient des droits sur les marchandises, des présents et des amendes. Le Coda
spécifie le mode de perception de ces différents droits régaliens. « De même que la'sangsue, le jeune veau et « rabeille ne prennent que petit à petit leur nourriture, « de même c'est par petites portions que le roi doit perc cevoir le tribut annuel de son royaume. » Le droit proportionnel du roi sur les bestiaux, l'or et l'argent est de deux pour cent ad valorem; sur les grains du douzième au sixième; sur les autres produits de la terre, le sixième régulièrement. Sur la classe commerçante l'impôt peut aller jusqu'au vingtième des gains en argent. Les petits marchands, ceux qui vivent d'un commerce peu lucratif, payent seulement une redevance annuelle Irès-modique. Les artisans, de même que les coudras, acquittent leur redevance par un travail personnel d'un jour par mois. En somme, cet ensemble d'impôts est modéré; les lois de Manou font d'ailleurs d'une semblable modération une règle expresse, a Que le roi ne coupe c pas sa propre racine et celle des autres par excès d'a- « vidité; car en coupant ea propre racine, il se réduit, a lui et les autres^ à Tétat le plus misérable. » C'est la pensée même que Montesquieu devait résumer plus tard dans une sentence devenue célèbre.
Une autre source de richesses pour le monarque provient des mines et des trésors cachés que Ton découvre, t Quand le roi trouve un trésor anciennement déposé c en terre, qu'il en donne la moitié aux brahmanes et « fasse entrer l'autre moitié dans son trésor. Le roi a c droit à la moitié des anciens trésors et des métaux c précieux que la terre renferme, à cause de sa qualité * a de protecteur, et parce qu'il est le seigneur de la terre.» La disposition qui oblige le roi à donner la moitié de tout trésor aux brahmanes témoigne de la position toutepuissante du corps sacerdotal à l'égard de la royauté. Mais ce n'est pas la seule, fin voici une plus significative encore ; « Lorsqu'un brahmane instruit vient à décou-
<c vrir un trésor jadis enfoui, il peut le prendre en en- « tier; car il est le seigneur de tout ce qui existe. » Ailleurs il est dit que le roi ne doit tirer aucun impôt d'un brahmane. Ainsi la caste sacerdotale est exempte de toutes les charges de la société. Honorer et respecter les brahmanes, s'entourer de leurs conseils, s'appuyer sur eux en toute chose et les combler de dons, sont aussi des recommandations adressées en vingt endroits au roi et aux puissants. « L'oblation versée dans la bouche « d'un brahmane est bien meilleure que les offrandes « faites à Agni. Le don fait à un homme qui n'est point « brahmane n'a qu'un mérite ordinaire. Il en 9. deux « fois autant s'il est fait à un homme oui se dit brab- « mane. Adressé à un brahmane avancé dans l'étude des c Vêdas, il est cent mille fois plus méritoire; fait àuu a brahmane consommé dans la science divine, il est « inûni. »
§ 0. «^ Lois eiyileg et crimiiiellM.
I. — Le roi, d'après le Code brahmanique, est le grand juge de son peuple; il est ]'organe de la loi et rendre la justice est un des principaux parmi ses devoirs journaliers. « Un roi désireux d'examiner les &f- « faires judiciaires doit se rendre à la cour de justice a dans un humble maintien , accompagné de J)rab- « mânes et de conseillers expérimenléa. Là, assis om « debout, levant la main droite, modeste dans ses Ija- « bits et dans ses ornements, qu'il examine les affaires « en litige. Que chaque jour il décide, l'une après Taua tre,pardes raisons tirées de la Coutume du pays e^ a du Code des lois, les causeg apportées devant lui* ' Quapd le ^oi np faisait pas lui-mçpie rexamen des
causes^ il déléguait un brahmane chargé de remplir cette fonction. Ce brahmane, accompagné de trois assesseurs, formait le baut tribunal.
La loi, d'après le Code de Manou, a pour base les Yédas et la Coutume. Les Yédas représentent la révélation (çrouti); la Coutume est transmise parla tradition (miriti) et recueillie dans le Code des lois {dharma-çastra). La Coutume par excellence est celle du Brahmâvarta ou pays de la Sarasvati. Telles sont les bases de Tantique législation de rinde.
Deux livres du Code de Manou (le YIIP et le IX«) sont consacrés aux lois civiles et criminelles. Il sjuffîra d'en relever ici quelques traits saillants.
II. — Et d'abord nous parlerons de l'organisation dQ la famille,
« La polygamie, que nous avons trouvée ché? lei? Aryas védiques, s'était perpétuée chez les Aryas brahmaniques; mais cet usage était nécessairement restreint aux riches, aux grands^ aux rois, et aussi aux brahmanes. Il leur était d'ailleurs permis de prendre, non pas des épouses légitimes, mais des femmes de seconde main, des concubines, pour appeler les choses par leur nom, dans la caste méprisée des coudras., La loi reconnaît et énumère huit sortes de mariages, ou, pour miçux dire, huit sortes d'unions; car la violence même est compté^ au nombre des mariages. Les seuls modes honorables sont ceux où le père choisit pouj gendre un brahmane ou un autre dvidja, et donne à sa ûlle, eu la liyrant à l'époux, une robe et des parures. C'était la dot de l'épouse; recevoir au contraire des présents de Tépou? était regardé comme un chose illicite et vile; c*était trafiquer de sa fille, c'était vendre son sai;ig.
« Un dvidja ne 4^vait prendre Ufte épouse qu'après avoir terpiiné |on éducettion religieuse. A vingt-quatrç
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ans il devait prendre une jeune fille de huit ans; i trente ans, une jeune fille de douze. Cette loi a été faite pour le chaud climat du tropique. Il était recommandé an jeune dvidjas de se marier aussitôt que possible, afin -de remplir de bonne heure le devoir d'avoir des enfants. C'est un usage dont il faut tenir compte dans les supputations chronologiques; il est clair que dans rinde on doit compter, non pas trois générations comme chez les anciens Hellènes, mais bien près de quatre dans l'espace d'un siècle.
« La loi, qui en a vue l'accroissement de la famille, prévoit et indique les cas où l'épouse peut être répudiée. « Une femme stérile pendant huit ans peut être répu- « diée; celle dont les enfants sont tous morts en nais- « sant peut l'être également au bout de dix ans; celle c qui ne met au monde que des filles^ au bout de onze < ans; celle qui parle avec aigreur, sur-le-champ. »
III. — Ne donner à son mari que des filles est, on le voit, un cas de répudiation; cet article se ressent encore de la part inférieure que les sociétés primitives font i 1* femme. La même opinion s'est perpétuée chez lesRadjpoutes de nos jours, et y a donné lieu à la pra/i^u^ odieuse de l'infanticide. Le christianisme seul a moralement et légalement affranchi la femme; il lui a sed donné le rang qu'elle occupe dans nos civilisations modernes.
« Il y a sur ce sujet de singulières contradictions dans les textes du Code brahmanique; ces contradictions, toutefois, sont plus apparentes que réelles, ou du moins elles se concilient (bien ou mal) dans l'esprit des Indiens. Tout en abaissant la femme, ils honorent l'épouse et la mère. Qu'on en juge par ces passages: ^^ « femmes mariées doivent être comblées d'égards et de « présents par leur père, leurs frères, leurs fflarii ^^
a les frères de leurs maris, lorsque ceux-ci désirent une e grande prospérité. » — « Partout où les femmes sont a honorées, les dieux sont satisfaits ; lorsqu'on nelesho- « nore pas, tous les actes pieux sont stériles. » — « Toute « famille où les femmes vivent dans l'affliction, ne « tarde pas à s'éteindre ; mais lorsqu'elles ne sont pas « malheureuses, la famille s^augmente et prospère. » Nulle part on n'a rien écrit de plus beau que cette maxime : c Le maître spirituel (gourou) est plus véné- «rableque dix sous-précepteurs; un père, que cent «maîtres spirituels; une mère, que mille pères. »
« Mais ceci a été pour les Indiens plutôt une lettre écrite qu'un sentiment. Avec la précocité physique qui la fait passer presque sans transition de Tenfance à la maternité, privée de plus, comme elle Test, de toute éducation intellectuelle et religieuse, la femme des climats chauds de l'Orient n'a jamais pu prendre dans la hiérarchie sociale ni une place élevée, ni une influence sérieuse. Aussi sa vie tout entière n'y est-elle (pi'ane longue dépendance. Enfant, elle obéit à son père; adulte, à son mari ; vieille, à ses enfants. Son suprême devoir est de respecter son époux; son occupation journalière, d'élever ses enfants et de veiller à Tordre domestique. Veuve, elle doit rester fidèle à la mémoire de son époux, « elle ne doit même pas prononcer le « nom d'un autre homme, » Prendre un second mari, c'est encourir la réprobation générale et renoncer au titre de femme vertueuse. Il résulte clairement des textes qu'àTépoque à laquelle remonte le Code, Tusage qui prescrit à la veuve de se brûler avec le corps de son époux n'existait pas encore. C'est une nouvelle preuve de l'antiquité du livre de Manou; car cet usage barbare est mentionné par les premiers Grrecs qui pénétrèrent dans l'Inde au temps d'Alexandre, et on en trouve des exemples dans le Mahabharata.
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IV. — a Pour eompléter cette esquisse delà famille ohez les Aryas brahmaniques, notons que le droit d'alnease était chez eux, comme chez les Hébreux, une loi fondaments^le. Le fils aine pouvait prendre possession du patrimoine tout entier laissé par son père; mais alois il devenait comme le père et le soutien de ses frères. Ce droit était regardé comme un titre d'honneur et un privilège des trois castes aryennes; il était interdit auxçoi^ dras. (( Il est ordonné à un coudra d'épouser une femme a de sa clasise, et non une autre; tous les enfants qui a naisseiit d'elle doivent avoir des parts égales^ quaucl a même il y aurait une centaine de fils. » Dans la pensée des brahmanes^ la concentration des héritages e^ pour les familles aryennes un principe de force, et leur dissémination un principe d'afTaiblissenaent pour les coudras. » (ViviEji ïxb Saint-Martin.)
V. — Passons à ce qui est de la loi crinainelle
Le voleur pris en flagrant délit est condamné à morti ainsi que ceux qui lui fournissent des vivres ou de» instruments et qui lui donnent asile. La surveillance des voleurs est d'ailleurs Tobjet d'un soin tout particulier. L'organisation de la police n'a rien à envier à U nôtre dans un de ses traits caractéristiques. « Par 1^ a moyen d'espions adroits, ayant été voleurs^ qui s'asc( socient avec les voleurs, les accompagnent et sont a bien au fait de leurs différentes pratiques, que le roi a les découvre et les fasse sortir <ie leurs retraites. > Les lieux spécialement recommandés à la surveillance de la police sont les places pubhques, les fontaines, l^ boulangeries, les maisons de courtisanes, les boutiques de distillateurs, les maisons de traiteurs, les carrefour» des routes publiques, les grands arbres consacrés, les assemblées et les spectacles.
L'homme qui provoque à l'adultè^re est banni après
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avoir suM une mutilation flétrissante ; i car c'est de a l'adultère que naît dans le inonde le mélange des « classes, source de la violation de tous les devoirs, « fléau destructeur de la race humaine et du bon ordre « de Vunivers. » L*épouse coupable, d'une haute fainille^ sera dévorée par les chiens et son complice brûlé sur un lit de fer chauffé au rouge. Le coudra qui entre<^ tient un commerce criminel avec une femme d'une des trois castes supérieures, doit subir la mutilation ou même, dans certains cas, la mort , et ce qu'il possède sera confisqué. Celui qui a fait violence à une jeune fille de sa propre caste, est soumis à une peine corporelle; mais si la jeune fille a été consentante à la séduction, il n'encourt aucun châtiment.
VI. — Il est, du reste, posé en principe, pour toug les crimes comme pour toutes les infraction», de quelque nature qu'elles soient, à la loi constitutive de la société, qu'une répression sévère et immédiate est la sanction nécessaire de la loi et la garantie de Tordre social, a Pour soutenir le roi dans ses fontions, Içvara (une a des appellations du dieu suprême) produisit dès le « principe le Châtiment, protecteur de tous les êtres, « exécuteur de la justice, son propre fils, dont J'esa sence est divine. » Ailleurs : « Le Châtiment gou- « veme le genre humain, le Châtiment le protège. Le « Châtiment veille pendant que tout dort^ le Châtiment a est la justice, disent les sages. is>
Un trait qu'il ne faut pas omettre dans cette antique législation, est l'emploi des épreuves judiciaires. Nous avons déjà, dans le livre où nous avons traité des Médes et des Perses, signalé le jugement de Dieu comme une des primitives institutions nationales des Aryas, et nous avons cité à cette occasion les textes des lois de Manou qui s'y rapportent.
Quand on en déférait seulement au serment, on devait faire jurer un brahmane par sa véracité ; un kchatrîya par ses chevaux, ses éléphants ou ses armes; un vaïçya par ses vaches, ses grains ou son or; un coudra par tous les crimes. C'est toujours la même distinction de valeur morale entre les quatre castes de la nation.
§ 10. — Les brahmanes.
I. — Les citations que nous avons empruntées aux lois de Manou ont déjà prébenté, dans des termes fort clairs, au lecteur, Texpression de la supériorité des brahmanes sur le reste de la création. Il est cependant
encore utile de les compléter par quelques autres, qui achèveront de montrer dans quelle sphère élevée la caste sacerdotale s^était placée elle-même, sous qnel caractère presque surhumain elle se fit accepter par la nation. Jamais théocratie ne se plaça si haut au-dessus de l'humanité ; mais en même temps aucune n'eut sur les destinées, heureuses ou fatales, du peuple qu'elle gouvernait une influence aussi profonde, aussi complète et aussi durable.
« Parmi tous les êtres, dit le livre de Manou, les pr^ « miers sont les êtres animés ; parmi les êtres animés, « ceux qui subsistent par Tintelligence. Les hommes a sont les premiers entre les êtres intelligents', les « brahmanes sont les premiers entre les hommes. » -" La naissance du brahmane est Tincarnation éternelle « de la justice. Le brahmane, en venant au monde, es « placé au premier rang sur cette terre ; souverain sei- « gneur de tous les êtres, il doit veiller à la conservation a du trésor des lois. » — a Un brdhmane, âgé de o^
« ans, et un kchatriya^ parvenu jusqu'à cent ans, doi- « vent être considérés comme le père et le fils; et des €c deux c'est le brahmane qui est le père. »
II. — 8 Mais si le brahmane est le premier des êtres par sa naissance et ses immunités, il doit aussi l'emporter sur le reste des hommes par la sainteté et la pureté de sa vie. Il doit à tous l'exemple en même temps que le précepte. Et, pour être juste, il faut ajouter que les règles qu'ils s'étaient tracées, les brahmanes, en général, paraissent les avoir fidèlement suivies. Si Torgueil, si l'ambition, si l'aspiration aux biens terrestres en même temps qu'à la domination sociale, ne furent pas étrangers, tant s'en faut, à la politique des brahmanes, — on peut en juger par le côté positif des immunités que le Code leur attribue, — il faut aussi faire une large part à des impulsions moins vulgaires. L'ambition commune et purement matérielle ne leur aurait pas donné la force morale, qui fut leur arme la plus puissante vis-à-vii des kchatriyas ; elle ne leur aurait pas conquis celte vénération religieuse qui, dès l'origine, jeta dans la nation tout entière des racines tellement profondes, que ni le temps, ni les révolutions, ni les schismes, ni les dominations étrangères, ne les ont affaiblies. Des mobiles qui touchent seulement aux parties grossières et toutes sensuelles de la nature humaine, n'ont ni cette action puissante, ni ces effets durables. Héritiers des anciens Rischis, et de bonne heure entraînés vers les méditations contemplatives d'où sont sorties les doctrines religieuses, philosophiques et sociales qui séparent si profondément les temps brahmaniques des temps védiques, ils y puisèrent, en présence d'une société encore à demi-barbare dans ses formes extérieures, le sentilaent d'une supériorité d'origine presque divine et Tau-
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torité qui «ubjugne les masses. Ils dominèrent parce qu'ils crurent en eux. Ils furent les organisateurs, presque les créateurs de la société nouvelle ; ils lui donnèrent ses lois ; ils la façonnèrent à Timage de leurs doctrines; faut-il s'étonner qu'ils y aient pris et consené la première place ?
« Il ne faut ni méconnaître ni amoindrir le rôle qu'ils ont eu dans cette jgrande transformation sociale; car à la grandeur même de ce rôle, qui n'a eu d'égal chez aucune aristocratie sacerdotale de l'ancien inonde, s'attache, devant Thumanité et devant rhistoire, une immense et terrible responsabilité. En étreignant une nation tout entière dans les liens passifs de la discipline nouvelle ; en étouffant, autant qu'il a été en eux, toute action, tout élan, toute aspiration extérieure, tout déploiement spontané de l'initiative humaine, ils n'ont tendu à rien moins qu'à effacer du théâtre du monde un peuple que la nature avait créé pour devenir dans rOrient lointain un foyer rayonnant de lumières et de civilisation.
« Mais l'Indien n'a jamais eu conscience du suiddc moral auquel le prédestinèrent ses législateurs. La perspective historique qui, pour nous, place à leur point de vue les hommes et les choses dans le mouvement général de Thumanité, n'a jamais existé pour loi. Il ne vit, il ne put voir dans les brahmanes que des «âges inspirés, des intermédiaires entre la terre et le del, ^tre l'homme et Dieu. En s'attribuant une origine et une essence supérieures au reste des mortewi ies auteurs du code brahmanique ne ûrent qu'expnffl^ ce qui était dans le sentiment du peuple, ce que l'an*tocratie guerrière elle-même avait dû reconnaître, w nom même des brahmanes, qui se perdait dans le l^ t*in des âges, n indiquait-il pas une vie consacrée i i*
fiiéditalioti eX à la prière, en commnm'on perpétuelle avec la divinité?
c( La discipline brahmanique, telle qu'on la trouve détaillée au Livre de la loi, était faite pour maintenir cette opinion que le peuple devait avoir de la sainteté des brahmanes. Autant celui qui est né dans cette caste privilégiée est au-dessus des autres hommes, autant sont nombreux les devoirs qui lui sont prescrits. Outre r accomplissement des sacrifices, sa vie tout entière est une vie de contemplation intérieure, de renoncement, d'étude et d'enseignement. Ses pensées, ses paroles, jusqu'à ses moindres actions, sont réglées avec la ponctualité la plus rigoureuse. Peut-être aurait-on quelque peine à concilier les prodigieuses immunités du brahmane et la rigueur ascétique de sa vie ; peutêtre aussi serait-il hasardeux d'affirmer que chez lui la vie réelle était toujours la parfaite image de la règle légale : n'oublions pas, cependant, que les longues épreuves d'une éducation sévère domptaient de bonne heure en lui l'impulsion des sens, et n'imputons pas à ces natures profondément contemplatives le vice d'une hypocrisie vulgaire. Le brahmane, nous l'avons dit, avait le sentiment inné d'une immense supériorité morale ; et un pareil sentiment, quel qu'en soit le principe, est un sûr garant contre toute dégradation, » (Vivien de Saint-Martin.)
Hî. — Il y avait, du reste, des classes et des degrés parmi les tyrahmanes. Tous ne possédaient pas d'une manière également approfondie la science des Vêdas, et c'était surtout le degré de cette science qui réglait entre ^ux la prééminencs, ainsi que l'aptitude aux plus hautes • looctHms sociales. Il y avait dans le corps brahmanique un certain nombre de divisions hiérarchiques, à cha-
cune desquelles était attribué un rôle déterminé dans raccomplissement du sacrifice.
a La caste brahmanique est quelque chose de tellement en dehors de nos sociétés modernes, chez lesquelles il n'a jamais rien existé d'analogue, que nous avons quelque peine à nous en former une idée précise. L'expression caste sacerdotale donnerait une notion très-incomplète et très-fausse à la fois^ si on la prenait dans un sens absolu. Les brahmanes ne sont pas des prêtres dans l'acception rigoureuse de ce mot. Il est même vrai de dire que dans Tâge antique, dont le livre de Manounous retrace Timage, les Aryas gangétiques n'avaient pas encore de culte public, en tant que représenté par des édifices servant de lieux de réunion et desservis par des ministres perinanents. C'est beaucoup plus tard que PInde a vu s'élever des temples consacrés aux dieux du peuple, et qu'à ces temples furent attachés des corps de brahmanes pour vaquer régulièrement aux cérémonies prescrites. Au temps des lois de Manou, le culte ne consiste encore qu'en libations de beurre liquide répandues sur le feu, et en offrandes d'eau pure, de riz ou de fruils, faites aux mânes des ancêtres, et ces offrandes, comme aux temps védiques, sont faites en général au foyer domestique par le chef même de la famille. C'était seulement dans les occasions solennelles que Ton immolait des animaux, sacrifices pour lesquels étaient prescrits des rites et des invocations que les brahmanes, verses dans la connaissance des textes sacrés, pouvaient seuls accomplir. C'étaient là les fonctions vraiment sacerdotales des brahmanes. Même dans les temps postérieurs, quand Tlnde a eu des temples et que ces temples ont eu leurs ministres, il est parfaitement vrai que les prêtres ont dii toujours être pris dans la caste des brahmanes; mais il ne s'ensuit pas, tant s'en faut, que tous les branmânes soient prêtres, La très-grande majorité a toujours
suivi et suit encore aujourd'hui toutes sortes de professions, toutes les professions, du moins^ compatibles avec la pureté de la caste. Le livre de la Loi a de nombreuses prescriptions sur ce qu^il est permis à un brahmane et sur ce qu'il lui est interdit de faire pour subvenir à ses l>esoin8. » (Vivien nE Saint-Martin.)
§11. — Les castes mélangées.
I. — Aux yeux de la loi brahmanique, il n'y a de race .pure que celle qui se perpétue par elle-même, sans aucun mélange de sang étranger. Tout ce qui n*est pas né dans ces conditions, toute génération qui provient d'un mélange de castes inégales, constitue les castes impures ou y est l'acheminement. L'infraction des règles tracées, l'empiétement d'une caste sur l'autre, et surtout leurs mélanges illicites, sont réprouvés comme les plus grands malheurs qui puissent affliger le monde^ comme une cause immanquable de bouleversement et de ruine.
Les lois de Manou énumèrent dans le plus grand détail tous les rapports qui constituent les mélanges illicites. Le mélange des castes supérieures entre elles produit une première dégradation; du mélange des trois castes supérieures avec la caste des coudras résulte une dégradation infiniment plus grande. La dégradation est portée à ses dernières limites quand les produits des unions illicites continuent de se rapprocher entre eux ou avec les castes qui leur sont inférieures.
Cependant, suivant la. doctrine brahmanique, l'enfant participe essentiellement du père ; il ne tient de la mère que secondairement. Le législateur en a conclu que la noblesse ou la dégradation de la race venait du père, non de la mère j bien plus , que la femme elle-même
s'anoblissait ou se dégradait par ses alliances. < QtfôUes « que soient les qualités de rhomme auquel une femme « est unie par mariage légitime, elle acquiert elle-même « ces qualités, de même que la rivière par son umon « avec rOcéan. » Et ailleurs : « Celui qui est né d'un € homme honorable et d'une fenune vile peut se rendre « honorable par ses qualités; mais celui qui est né d'une « femme distinguée et d'un homme vil, doit lui-même « être regardé comme vil : telle est la décision. »
Ceci étant établi, les alliances entre les purs Aryas, formant les trois castes supérieures, et les femmes delà caste serrile ou des coudras n'étaient pas prohibées d'une manière absolue, bien que ces alliances ne soient pas non plus précisément approuvées et encore moins recommandées par la loi. « Un coudra ne doit avoir pour « femme qu'une coudra. Un vaïçya peut prendre une M épouse dans la caste servile et dans la tienne propre; a un brahmane dans ces trois castes et dans la caste ^' « cerdotale. » Toutefois il faut entendre ici par épouse une femme de seconde classe, presque une concal)ûM' C'est ce qui résulte clairement des deux articles qui wwvent, « Il n'est rapporté dans aucune ancienne histoire € qu'un brahmane ou un kchatriya^ même en cas de dé- « tresse, ait pris pour première femme une alla de la « caste servile. Les dvidjas assez insensés pour épouser « une femme de la dernière caste abaissent bientôt leuxs € familles et leurs lignées à la condition de coudras. > Aussi les enfants provenant de l'union d'un dvidja avec une femme coudra n'étaient-ils pas admis à partager l'héritage paternel.
Toutes ces régies sont dictées par une politique don il est facile de se rendre compte. Il faut se représenter situation de la race conquérante à mesure qu'elle poo*" sait ses établissements dans les vastes contrées de 1 1^ septentrionale, en présence de la population indig*^
très-»upérieure comme nombre. Par le culte qu'elle imposait à cette population indigène^ elle la rattachait à l'ordre social sorti de la conquête ; par le dogme des renaissances, elle lui entr'ouvrait l'avenir sans compromettre le présent; en lui prenant ses femmes^ elle se fortifiait en FafFaiblissant; en interdisant enfin par d'effrayants analhèmes toute alliance inverse, toute alliance d'un coudra avec une femme des castes supérieures, on prétendait maintenir la pureté de la race dominatrice. Cette politique était dans la nature des choses; elle s'est montrée à peu près partout où deux races, Tune conquise, l'autre conquérante, se sont trouvées en présence. Prendre les filles d'une tribu et ne pas lui donner les siennes, a toujours été tenu pour un privilège de la forcQ et une marque de noblesse,
IL — Les rapports entre les Aryas et les Coudras, o'està-dire l'ancienne population kouscbite, ont varié suivant les époques, ainsi qu'on a pu le voir dans les chapitres précédents. Au début du séjour des tribus védiques dans le Sapta-Sindhou, on entrevoit une ^orte de parité, au moins sous le rapport du culte, entre les Aryas et les Coudras. Même lorsqu'on n'admet plus, comme au commencement, des peuplades indigènes tout entières sur un pied d'égalité parfaite dans le corps des Aryas, pourvu qu'elles embrassent la religion d'Indra, pendant un certain temps encore et jusqu'à rétablissement com-^ plat du système social du brahmanisme, ainsi que l'a montré M. Roth, les Coudras participent aux rites du sacrifice, ce qui leur est rigoureusement interdit dans les Lois de Manou. D'un autre côté celles-ci, comme on vient de le voir, tolèrent encore les alliances des trois castes aryennes avec les filles des coudras ; mais plus tard ces rapports ont été défendus d'une manière absolue» comme ils le sont encore aujourd'hui entre les brah-
mânes et les castes inférieures. La tolérance des Lois de Manou a certainement contribué à l'un des faits les plus frappants que présente Tétude comparée de. Tlnde ancienne et de rinde moderne, à la fusion graduelle des deux éléments inférieurs de l'antique population, les vaïçyas et les coudras.
a L'Inde aujourd'hui ne connaît plus la distinction des quatre castes, telles que les spécifie le livre de Manou. Elle a ses brahmanes, la caste religieuse et lettrée, toujours entourée de la vénération populaire; dans quelques provinces, elle a encore ses radjpoutes, les fils des rois (radjapouthrà) , qui se glorifient de descendre des anciens kchatriyas; mais l'appellation de vaïçyas n'existe plus, et celle de coudras, là où elle s'est conservée, a perdu sa signification servile. Au-dessous des brahmanes et des radjpoutes, il n'y a plus, en réalité, que la masse du peuple, morcelée en une multitude de tribus ou de castes particulières, distinguées par leurs professions, mais qui toutes se confondent sous la commune dénomination d'Hindous.
€ II n'existe donc plus que trois grandes divisions au lieu de quatre. Mais dans ces trois divisions s'est perpétuée la distinction primordiale entre les Aryas et la race conquise. Il est impossible de ne pas être frappé de la supériorité physique que présentent en général les brahmanes et les vrais radjpoutes, les radjpoutes des provinces de l'ouest, sur le gros des populations. Tous les observateurs sont unanimes à cet égard. Cette distinction est dans la couleur du teint, dans la coupe du visage, dans la pureté des traits, dans tout Tensemble de la physionomie et de l'aspect extérieur. On retrouve là, hien évidemment, d'une part la pure descendance des anciens Aryas, maintenue dans les deux castes supérieures, et d'autre part les représentants confondus de ce qui forma autrefois la caste agricole des vaiçyas et la caste
servile des coudras. A moins de supposer que toutes les populations indigènes qui reconnurent la domination des Aryas se sont éteintes, il faut bien admettre qu'elles ont fini par se fondre dans le gros du peuple conquérant, c'est-à-dire dans les vaïçyas. Le mélange du sang indigène, même par lesfemmes^ prépara cette fusion; et sans doute elle se consomma entièrement au temps de la domination des dynasties bouddhiques, qui ne reconnaissaient pas la distinction des castes. La dissemblance profonde dont on est frappé entre les brahmanes ou les radjpoutes du Radjasthan et les Hindous gangétiques des castes inférieures, accuse quelque chose de plus qu'une simple différence d'occupations et de régime ; elle montre chez ceux-ci tous les indices d'une race abâtardie par Tinfiltration d'un sang inférieur; d'autant plus que Faltération n'est pas égale dans toutes les provinces. Dans les provinces du haut Gange et de la Djemna (la Yamouna antique)^ là où furent les plus anciens établissements des Aryas et où s'élevèrent les deux grandes dynasties d'Ayodhya et d'Hastinapoura, là conséquemment où il serait naturel de supposer que la race aryenne domina de la manière la plus exclusive, alors même que cette supériorité ne serait pas formellement spécifiée par un passage du Gode de Manou; là se remarquent encore dans le peuple des campagnes les hommes les plus grands, les mieux faits, les plus vigoureux. Dans les basses provinces, au contraire, telles que le Bengale, où la domination brahmanique pénétra plus tard et fut moins exclusive , les classes populaires présentent une apparence infiniment plus laide et plus chétive. Plusieurs causes ont dû concourir à cette disparité physique; mais une des principales est sans aucun doute l'inégale prédominance du sang arya. » (Vivien DE Saint-Martin.)
§ 12. — Les castes dégradées.
I. — La population kouscbite^ qui formait le fond des habitants du bassin du Gange avant Tinvasion des Aryas, avait été, comme nous venons delà voir un peu plus haut, comprise dans le cadre de la société brahmanique, où elle avait constitué la caste des coudras. Mais les tribus issues de Eousch> si elles étaient de beaucoup les plus nombreuses dans cette région^ n'y étaient cependant pas seules. Il restait au milieu d'elles un certain nombre de peuplades se rattachant par leur origine aux races qui avaient antérieurement occupé le sol de Tlude. C'étaient dans les environs des n.outs Yindhya, du Ghondavana et des embouchures du Gange, des débris d'anciennes tribus mélaniennes apparentées aux Gbonds et aux Bhillas, dont nous avons déjà parlé dans le premier chapitre de ce Uvre. Dans les provinces qui se rap' prêchent de THimalaya, c'étaient des tribus de race bhota ou tibétaine. Ces peuplades primitives, dernier restes de nations nombreuses, mais barbares, qui n'ont pas d'histoire, avaient sans doute subi un mélange plus ou moins considérable de sang kouschite; mais elles s'étaient maintenues à part de la niasse de la population; et avec leur physionomie propre ; elles se conservèrent de même au milieu de la société aryenne, dont les membres n'eurent avec elles que des unions tout à fait irré» gulières, — quand ik en eurent : — car ces sortes de mariages furent sévèrement interdits par la loi. Aussi les peuplades dont nous parions ne reçurent-elles qu'une infusion tout à fait minime de sang aryen, comme de sang kouschite. Elles se sont conservées ifl; tactes au travers des siècles, depuis l'antiquité jusqu'à
nos jours, sans que la société des Aryas brahmaniques ait jamais voulu les admettre dans son cadre régulier» Aujourd'hui, de même qu'au temp<5 de la rédaction des Lois de Manou, ces tribus sont considérées comme hors castes, tenues dans le dernier degré du mépris, bien au-dessous des coudras.
On a vu tout à l'heure comment le Code brahmanique, pour légitimer par une origine divine la situation des castes supérieures à Tégard des coudras, les anciens maîtres du sol, a effacé toute trace du caractère conquérant des Aryas et a combiné un système à la fois ethnographique et religieux, qui ne reconnaît dans TAryavartaqu'une seule nation, divisée en quatre castes que Brahmâ a produites inégales dès l'origine des choses. Il fallait que les restes des vieilles tribus mélaniennes et tibétaines trouvass^ent aussi leur place dans ce système ; car il ne pouvait pas reconnaître sur le sol sacré de TAryavarta l'existence de populations barbares antérieures aux Aryas. Aussi les lois de Manou parlentelles avec un certain développement de ces tribus, pour les rattacher à Torigine commune de la nation et pour les présenter, non comme barbares et étrangères, mais comme dégradées. Dans le système du Gode brahmanique ce sont des tribus impures, issues de mélanges interdits entre les quatre castes primitives; les unes sont produites par Tunion d'une caste supérieure avec une caste inférieure, d'autres par l'union de deux castes inférieures différentes, d'autres enfin par le croisement de ces diverses catégories de métis entre eux. Il semble qu'en inventant ces origines mixtes qu'ils attribuaient aux tribus classées au-dessous des coudras, les législateurs de la société brahmanique aient étal)li entre ces. tribus une sorte d'échelle hiérarchique, suivant qu'elles avaient été plus ou moins imprégnées de san^ aryen dans les premiers temps de la conquête et sui-
vant qu'elles leur avaient paru d'un niveau plus ou moins élevé. Celles dont Torigine mélanienne est certaine sont en effet celles qui sont attribuées au mélange des éléments les plus vils et qui sont classées au dernier rang.
Les Lois de Manou énumërent quarante-quatre de ces tribus impures et dégradées, à chacune desquelles est attribuée une origine différente, se rattachant à une combinaison possible d'union illicite. Et ce qui prouve bien qu'il ne s'agit pas dans cette énumération de catégories sociales abstraites, mais de populations que l'on a voulu rattacher plus ou moins naturellement au système des quatre castes premières, c'est que presque tous les noms de la liste se retrouvent ailleurs comme des noms de peuples, les uns jouant un rôle important dans rhistoire ancienne de Tlnde, mentionnés fréquemment dans les deux grandes épopées, dans les Pouraaas et dans les documents positivement historiques, les autres subsistant encore de nos jours. Ainsi nous avons vu que les Nischadas étaient une des plus importantes nations anté-aryennesde llnde septentrionale — d'origine probablement kouschile, avons-nous dit — et que trois peuplades de ce nom s'étaient conservées intactes jusjusqu'à une époque fort tardive, aux lieux où la SarasvaU se perd dans les sables, sur la Yamouna inférieure, audessus des Yadavas, enfin sur les bords de la Payoschni; or les Lois de Manou les font descendre deTunion d'un brahmane avec une fille de coudra. Les Magadhas, nés d'un vaïçya et d'une fille de kchatriya, e^ les Vaïdêhas, issus d'un vaïcya et d'une fille de brahmane, portent le nom de deux pays gangétiques qui f^ût
grande figuredans lasuite de l'histoire ancienne de I'Id"^» principaleraentàrépoquebouddhique;ilsenrepréseDten
bien évidemment l'antique population indigène, subjQ' guée par les Àryas. Les Ambaschthas, issus d'un bran-
inane et d'une femme vaïcya, ont été connus des Grecs i après Alexandre (sous le nom i*Àmbastœ)^ comme une peuplade des monts Vindhya, et le nom d'Ambaschtha s^est perpétué jusqu'à présent parmi les coudras du Béhar. Les Soutas, rapportés à l'union d'un kchatriya et d'une ûUe de la caste brahmanique^ sont encore actuellement connus, parmi les tribus inférieures du Béhar, sous le nom de Tchautas, et sous le" nom de Soutals dans les montagnes de Hadjamahl, où on les a vus figurer en 1855 parmi les populations insurgées contre les Anglais. Les Oiigras, nés d'un kchatriya et d'une coudra, se retrouvent très-probablement dans les Oraus du Tchota-Nagpour, sur les confins méridionaux du Béhar, de même que les Koukkoutakas, issus d'un coudra et d'une fille de Nischada, dans les Coconagœ que Ptolémée connaît vers les mêmes cantons. Toute une série de tribus que le Code présente comme issues de kchatriyas excommuniés, les Djhallas, les Mallas, les Nitchivis ou Litchavis, les Natas, les Karanas et les Kbaças, existe encore dans les territoires que traverse le Gange inférieur sous les appellations à peu près identiques de Djallads, de Malers, de Leptchas, de Nats, de Earans et de Khosas, toutes peuplades plus ou moins mélangées de tang aryen, mais dont le fond est aborigène et non aryen. Elles sont restées depuis 3,000 ans dans Tétat où nous les montre le livre de Manon, placées au dernier échelon de la civilisation de llnde, et ne se rattachant au peuple brahmanique que par les liens qu'a créés la conquête. Quant aux Parias, placés encore plus bas, les plus méprisés des hommes, c'est, comme nous avons eu déjà l'occasion de le dire, une tribu mélanienne, les Paharias. Nous empruntons la plupart de ces rapprochements à M. Vivien de Sain t4îar tin, qui a le premier mis dans une pleine lumière la véritable nature des castes dégradées du Code brahmanique.
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IL — Dans le livre des Lois chacune de ces tribus iippures est astreinte à une occupation dont il lui est interdit de sortir, et à laquelle on la reconnaît, a Ces a races^ formées par le mélange illicite des castes,doivent « être connues à leurs occupations; elles ne doivent a subsister qu'en exerçant les professions méprisées des a dvidjas. » Non-seulement cette classification héréditaire des métiers s'est continuée dans Tlnde ; mais d^ puis que la troisième caste, celle des valcyas, a dispara — confondue avec le gros de la population sous la commune dénomination de Soudras — et avec elle la distiûction des quatre castes primordiales,il n'y aplus, dans ce corps immense, des Soudras qui est devenu la nation presque entière, d'autre division que celle des métiers, et chaque métier y constitue une caste inù^anchissable et rigoureusement héréditaire. Aussi n'est-ce plus quatre castes qu'il y a maintenant dans Tlnde, mais des centaines de castes. Il est à remarquer de plus que dans une foule de cas chaque caste ou corps de métier sa distingue^ comme dans les lois de Manou, par un nom de tribu. C'est ainsi par exemple que le nom des Kolas, tribu mélanienne de la région centrale, est devenu, sous la forme coolies, la commune appellation des porteurs et, par extension, des travailleurs en général, de môme que dans nos giandes villes le nom de Savoy^ est presque devenu synonyme de ramoneur, et celui d'Auvergnat de commissionnaire ou de porteur d'eau. « Remarquons, dit M. Vivien de Saint-Martin, avant de clore nos considérations ethnographiques, que dans une des tribus impures du Code de Manou, une des dernières parmi les plus viles, on peut trouver le poifl' de départ de cette race errante des Tziganes, Gitanes, Gypsies ou Bohémiens, dont l'origine indienne est aujourd'hui bien constatée. « La demeure des Tchandalas « et des Çvapakas doit être hors du village, dit le
^ a lateur; ils ne doivent posséder pour tout bien que des « chiens et des ânes. Qu'ils aient pour vêtement les habits
'" « des morts ; pour plats, des pots brisés; pour parure, du
^ « fer; qu'ils aillent sans cesse d'une place à une autre. »
' L'expatriation des nombreux essaims de cette race avi-
^ lie remonte à un temps immémorial, bien qu'ils ne se
î soient répandus dans l'Europe occidentale que vers le
' xni* siècle de Tère chrétienne. Hérodote, 450 ans av.
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principaux monuments de la littérature pouranique.
§ 1. — Mythologie du brahmanisme primitif.
I. — La nouYeauté de la doctrine religieuse des brah* mânes avait été la conception de Tunité absolue de Tessence divine 'et celle du personnage de Brahmâ, Tâme du monde, première manifestation de l'Etre en soi^ d*où émanent et les dieux et tout ce qui existe. Mais, au-des* sous de ce nouveau dieu suprême, le brahmanisme conserva tout le panthéon védique, dont il s^efforça seulement de classer les différents dieux dans une hiérarchie régulière. Le système de cette hiérarchie varia, du reste, avec le temps et les différentes écoles de brahmanes, et il ne paraît pas y avoir jamais eu sur ce sujet une doctrine fixe et positive.
Le plus ancien classement, dont on trouve déjà des traces dans le Yadjour-Yéda, distinguait dans la foule des dieux adorés par lesAischis du Sapta-Sindhou huit dieux principaux, placés immédiatement au-dessous de Brahmâ et chargés de veiller sur les huit régions du monde en les défendant contre les attaques des Asouras ou mauvais esprits. Le premier de ces dieux était Indra, destitué par Brahmâ de son ancienne situation de dieu* suprême; on lui assignait pour empire la région du nord-ouest, considérée comme la plus sainte de toutes^ car c^est de là qu'étaient venus autrefois les Âryas, et c'est là que se trouvait, au-delà de l'Himalaya, la mon* tagne des dieux, le fameux Mérou, centre et colonne de l'univers, où les tribus aryennes du Sapta-Sindhou plaçaient déjà la résidence d'Indra et des esprits de lumiè^ res. Yama était donné comme possédant la région du sud-est, au lieu du ciel des bienheureux, qui lui était primitivement attribué. Varouna, descendu à son tour in 35
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du plus haut des deux, où les Aryas de Tâge védique lui donnaient le gouvernement des eaux supérieures, n'estplus gu&lercd de rOcéan .teri^sJLFe . i(g&icompt$ aussi dans ce système comme un des huit dieux du premier ordre. Parmi les anciennes divinités de la lumière, flouryïi «eul «st admis rû mSnié ranig, avec Tchandra, le dieu de la lune. Enfin le nombre de ces perslonnàges •tfvins ^ complète psr Vayou, dieu des vents, «t Koù- **8ïa, ûieti'des richesses €?t de l'abondance.
Une atftre classification, ancienne aussi bien que postérieure, place en tête ^es dieux inférieurs âBrahmâîes imit VaBJDtis ou dieux bienfaisants, qui président aiii fiuit^divfsions de Punivers et dont le preMîer est înftra. lAn-deBôoué d%u5: on range Agni etSoma, j)nis Boudra, te pèïe des vents, avec les dix Marouts, èro'ape divin que l'on appelle souvent les « onze Roudràs, » désignation qui finit plus tard par prévaloir; enfin teè ASîtyas ou «dieux lumineux de Tâge védique, portés de huit, qu'ils étaient d'abord, à douîe, pour représenter les douzefor- 'tEieJs du soleil dans sa révolution annuelle* Cela faisait Biilouttrente-troiis aïeux, 'nomfbre que Ton trouve formellement exprimé dans un dés hymnes les plus antiques du -Rig-'Vêda. Mais un nombre aussi restreint ne pduvâit suffire longtemps à Timagination exubérante des Indiens. La numérattioù étant décimale , on put, 4^ans'en changerles chiffres, les gro^si'r d'une manière demeSuréeen suivant utae progression rapide, au moyen Su frarispoï^t deces chiffres dans des ordres de quantités de plus en plus forts. Aussi, api*ès avoir d'abord Compté 33 dieux, on en admit 3339, ce que Ton commençait à faire dès avant la fin de Tépoque védique; plus tard ce nombre fut changé en B3G0O, et, dans des temps très-postérieurs, on en arriva à comj)ter 330 millions de dieux.
Du moment, en effet, qu'on admettait comme la base
JEmâamântale 4u firatème .i^oUsieuac l'unité :4e llesgenpe ^^ivioe, dont toufi 163 dieux, aux .perspnualités a^sez.d^iÎDcêesd^iiSiles.hyixme/s védiques, ,ii'étdi€uit q^e des m^j(ii(est^tiosis, des émauajbio&s, Q|l,po^yâi.t à volonté mul- .tiplier indéiiaimeat ou restreindre le nqmbrç de ces 4ieuj(, les distinguer ou los coQfoQdre autre e^x. Qa .pouvait aussi, et des docteurs brahp)aniq[ues ne .s'en iiK)ntpas fait faute, faire reparaître le mêiœ nom da^s ^plusieurs classes de divinitéâ, par exemple jparmi les Vasous et ^parmi les Adityas, divisAQt a^n^ i^i f^r^qçnage d'abord unique. G'es.î; ep usanjt de cettie laqjiUé que dfoo a produit une iipuyelle.Qlassi&catiqn de 1^ hiérarxahie diviiie, i&aue de celle des 33.grau4s flioMx ififé^^i^urs à Brahma, mais plus riche en persç^î^agies,«t,J3Jen évidemment postérieure. Dans ce nouveau système^ les iuit Vaspus régnent seulement sur le oionde terrestre fGt sur Tatmosphère. Ce sont: Indra, jroi, du fiçfnameAt, -q[ui.i?éside.&ur le flaont Jtérftii,.(Sintoîii:é ,4§|s Qf^ndharvap ;^de^ Ap^aras ou njmphes célestes.; Y^ma^pripce. de Ja nuit et desjïoojjts; Nirputi, qui gpuv.ea;ne,jp,Sjfli?i\iyfti^ pépies; Agai,4ieu,du feu, essence deJa.loi et du sacrir 4oej Varoupa, mpnarque de rOcéap ; I^puyêra, Df^altjpje 4eâ ricbies^es, qui réside au milieu id^s g^pies appelé^ ^on^ras et ïakçJias; Vaypu, père^t prince fies ,v^nts; j^Qfin Isan^, qu'à partir d'une cQrt^ine i^poqi^e on id^n^- .:tifia ayec Çiya. Qe» huit dieux,pQt _pp.^r .épouses huit 4é^^sçs appelles .les Mères, 4opt le^ .plus impoiftant^s :^nt,Indrani, compagne dlndr^, et Pj^ithiyi^ laterr^^ 43pjiipAgP^ »ôe K.ouvê;pa. Si les .pe?*sppui|i<^tions ,(émimn^s sojjt fort ra^'es danp la religion ,yêdiflue, elles .se ^ultipli/ent à l'inâni dans le pantbéop brah]q[iaAiq^e, ç^r tout dieuy est susceptible de-^ej|i?dpubler et de./se jÇepjpocl]4re.dans pne dées^ qu'pp .lui jdopûe.ppur çojpîjiagpe,.etquin?est quJuQe.autreiprme delui-même, sa faktîf^&Qn énergie, sa, manifestation extérieure. Indra,
dans le système de hiérarchie divine que nous exposons en ce moment, n'est pas seulement le chef des sept autres Yasous ; il dirige aussi les dieux, composant un autre ordre, qui président aux sept svargas ou sphères célestes. Ceux-ci sont, en remontant de bas en haut, Sourya, le soleil; Tchandra, le dieu de la lune, identifié à Soma; Mangala, dieu de la planète Mars: Boudha, dieu de la planète Mercure; Yrihaspati, jadis une fonne d^Âgni, dieu de la planète Jupiter ; Soukra, dieu de la planète Vénus ; enfin Sani^ qui préside à la fois à la planète Saturne et aux transmigrations des êtres. Les Adityas, au nombre de douze, forment une autre classe de personnages divins. Nous voyons reparaître parmi eux Sourya et Varouna.
II. •— Cette classification^ d'un caractère tout astronomique, est très-postérieure aux deux autres, car elle date du temps où les brahmanes eurent connaissance des planètes. Mais ce qui se produisit plus tôt dans les corporations brahmaniques, ce qui fut dans Tordre des choses célestes le pendant et la consécration de la révolution usm^patrice que la caste sacerdotale consommait à son profit dans la société aryenne, ce fut Tintroduction des Rischis, des patriarches des anciens jours, dans le panthéon, à une place supérieure à celle des dieux que ces patriarches avaient chantés. Perdant tout caractère humain, les Rischis, répartis en plusieurs classes hiérarchiques^ furent désormais regardés comme des émanations de Brahmâ, d'un ordre plus haut qae les dieux eux-mêmes. Déjà, dans Tâge védique, ïama, qui avait été primitivement, chez les Aryas de la Baotriane, ce que Yima-Kchaêla est resté chez les Iraniens, l'ancêtre et le type primordial de Thumanité, avait passé au rang de dieu. Manou, qui l'avait rempla<» chez les Aryas du^Sapta-Sindhou dans le rôle dup^^
mier homme, devint à son tour dans le système des brahmanes, non pas un dieu proprement dit, mais un être surnaturel et supérieur aux dieux, en quelque sorte un second créateur du monde visible, chargé d'en promulguer les lois étemelles. On le subdivisa en sept Manous, présidant chacun à une période de l'existence de l'univers et ancêtre d'une nouvelle humanité. Le Manou primordial, Manou Svayambbouva, issu directement de l'Etre en soi^ a produit les dix Maharchis ou <x grands Rischis, 9 appelés aussi Pradjapatis, « maîtres des créatures^ » comme ayant ordonné la création en sousœuvre, et Brahmadikas, parce qu'on les prétend quelquefois émanés de Brahma sans intermédiaire. Ce sont Angiras, Atri^ Eratou, Bhrigou, Dakcha, Maritchi, Narada, Poulaha, Poulastya et Vasischta^ ancêtres d'autant de familles brahmaniques, c'est-à-dire des personnages dont la plupart sont présentés dans les Yêdas comme des patriarches vénérés, mais d'un caractère purement humain, et dont quelques-uns même n'ont Técu que vers les derniers temps de la période védique. Les Pradjapatis produisent à leur tour les sept Rischis, Saptarchis ou Radjarchis, qui sont Eaçyapa, Atri, Vasischta, Yiçvamitra, Gotama, Djamadayni et Bharadvadja, c'est-à-dire des personnages de la même nature, parmi lesquels nous voyons reparaître deux des mêmes noms. Tous ces Rischis des diverses classes, ancêtres et prototypes des brahmanes, sont représentés comme antérieurs et supérieurs aux dieux qui gouvernent l'univers. L'antique Aditi, mère des Adityas, est donnée désormais comme une fille de Dakcha, et c'est en s'u« nissant à Kaçyapa qu^elle produit ses douze fils célestes et lumineux. Elle a une sœur, comme elle fille de Dakcha et épouse de Eacyapa, inconnue à Tâge védique, qui est son opposé sur tous les points ; c'est Diti, qui met au monde les Daityas, adversaires des Adityas,
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o'edt-àHlite les ëspriks deir ténttrës, hmombrabtea à tour et disftpibiiés awc degrés divers d'une vaste liîéiia»-^ ehiei en Isonras^ Danayas, Rakchaaas, eto. Deui^ èes ^ttx des ^anëtes soBt aussi caractérisés comnie dss fite des Rischis ; Vrifaaspati, qui présidé à Jupiter, est fils d'Âugiraig, et Séukra, qm dirigie Vénus^ eet fils de^ Bfarigoii', taudis que Maugala (Mars) est fils de Prithivi,: Sttii (Saturue) fils de Sourya, et Boud&a (Metcaie> tSm de Tchandra. Dki reste, comme nous le yerrofifi plus loin, cette origine attribuée à Yrihaspati et à Soilkifsi pourrait bieu indiquer les falsailles brahmaskpies, pas^ ticuiièremeat vouées à Tétode de l'astronomie, qui dèr obuvrirènt tes deux astres auxquels ees dieui psésident;
§ ?. — eosâiosfonie.
i. -^ <c Rien u^existait au ocMSiiniencemeut^ dà^ us dea hymmés du Ri^Véda» « m Fêtrey m le non^êtee^ p^ut ^. àé eiél, poii»t de firmament. Qu'est^e qui coiiTrail «^ tëut ? Quel étai't le réceptacle de tout ? Est-ce l'eau, le tf proMid abhuel La mort n'ezi^lail pas aloi>s^ pi FiuH « mortalité. Le jour ue luisait point dans la nuit. Seul « le Un reépirait en lui-même sans souffle, et il n^ avait <tf riefi d'autre au-delà de lui. L'oÈsci^rité régnait au tf eomm^io^EieBt, enlouraut tout da tésèbres, comme ^ un océan sans tumière. Le germe eaehé dans son en- € veloppe sortit seul par la force de la chaleur, lie Défi éir ^Kama) en silrgit d^abord et fui la pfemière se- # mence èb Fesj^rit. Tel est le ii^i que les sages^ eaà « niéditant, ont reconnu dans leur cœur entre l'être s et le non-être. > Nous avons déjà riapporté cette antique cosmogonie des Aryas du Sapta-Sindhou, dont les bases essentielles remoutaient jusqu'aux patriarches des
jours porinûtifS'daA» la Baotriâoe^,. ^ u<m» Tavoua «ampacée au début de la Thik>gm>ie â'âésiodjdvfui nous offre leinéoie système sur l'origiiie et la foomatioa dfi Tum* ¥8rs^ présenté pre8G[ue daii» lesr mémes^ term^sw
C'est encoire le dévelâppemeiit du même système qui faU bk base de la eosmogouie du brahmaniisme autiquier telle (jumelle est exposée dans le premier livre des Lois, de Manou. Le» dousées iioKulamentales;, la Goaaeptioiv essentielle des doctrines sur l'origine de la création vj^ sible, se soot conservées sans altération dans les pre-^ nûei» eollégee Ixraàmaïugue des borde de la Saoeasvati- La spéeulatioB les a» seulemeosit ralfisiéeay dôvsloppôee, y a mis plojts? de détails et plus de précJsioa dans les: âbstractioaiiis philo6ûpèsâ(]^ueâ, y a multiplié les peraofn-» na^fi représentant les phase» diverses de la naâssanca de TiiniverSy qwi s'enehainent les unâ wax sùtvm paar 1» voie? de ràsianation. G'est^ en» un mot^ uns cosmo^ nie plus métaphysique et plusi savante que celle âés> hymnes du Rig-Védai« ms» reposant swt Isa mêmw principe».
C'est Maaou Surayambhfirpva^ le révéteLtieur de la loi étesnetle^. quii raconte hunnéme aux Maharcbis^dont ik e^ entouré, la foirmat^oa ptemière des chos^. « La (L m^pcle était plongé dans robaeurifé^ imperceftibbe, « dépouirvu de tout attribut distinctif^ me poovan^t ni c ètr« découvett par le raisonnement, ni être révélé^ il « femblait entièf émeut liiiré a» sommeiL Quand la du-» « ré^ de la diseoiution d^raioira) lut à son tenue, alors % Svayambbon — appelé aussi Bhrahiu& (ntfatrv) — « le Seigneur ejûataat pa:r luirméme et qui n'e$t pas à « la portée des sens externes^ rendant perceptihUe pe % monde avec les cinq éléments et les sfutres pcincipes, « çespleadis^Ut de l'éclat le flm pua*, parut et dissipa
• rob«cuTité« Celui que Tespist seul peut percevoii^quî
• échappe aux oi^giwes des sens^ qui e$t sans faities
c visibles, étemel^ Tâme de tous les êtres, que nul ne c peut comprendre, déploya sa propre splendeur. Ayant c résolu, dans sa pensée, de faire émaner de sa sul»c tance les diverses créatures, il produisit d*abord les c eaux, dans lesquelles il déposa un germe. Ce germe c devintunœuf d*ori>^-on rappelle aussi fTiranya^ar^/ui, la matrice d'or — a aussi éclatant que l'astre aux mille c rayons, et dans lequel TÊtre suprême naquit lai- % même sous la forme de Brahmà (masculin) , Faîenl « des êtres. » — Brahmâ (masculin), le nouveau dieu suprême inventé par les Brahmanes, est Brahma (neutre) ou Svayambhou déterminé, Tauteur et le maître de la création. — a Les eaux ont été appelées nârâs, parce <• qu'elles étaient la production de Nara (l'esprit divin); a ces eaux ayant été le premier lieu de mouvement a (wymva) de Nara, il a, en conséquence, été nommé < Nârâyana (celui qui se meut sur les eaux). .. Après a être demeuré dans cet œuf une année de Brahmât— nous expliquerons plus loin cette expression — < le « Seigneur des créatures (Pradjapati), par sa seule penc sée, sépara Tœuf en deux parts ; et de ces deux parts c il forma le ciel et la terre ; au milieu il plaça Tatmoc sphère, les huits régions célestes et le réservoir permaa nent des eaux. Il exprima de TAme suprême (paf*- « mâtmd) Tintelligence {pianos) infinie, incorporelle, a indéterminée ; de Pintelligence la conscience (ahana kdra)^ Tintelligence déterminée, principe de Vinëc vidualité; de la conscience enfin la grande âme a {mahandtmdjj la vie universelle, avec le cortège des a trois qualités ou modes d^existenceD — la bonté (satt* ra), la passion {radjas) et Tobscurité {tamas),--^^^^ c cinq sens de perception intellectuelle, des cinq sens c d'action et des rudiments des cinq éléments. Afan^ a uni des molécules imperceptibles de ces principes c doués d'une grande énergie (les rudiments subtile des
c diiq éléments et la conscience) à des particules de a ces mêmes principes, transformés et devenus les élé- « ments et les sens, alors il forma tous les êtres.... « L^Être suprême assigna, dès le principe, à chaque c créature en particulier un nom, des actes, et une maa nière de vivre, diaprés les paroles du Yéda. Le souvec rain Maître produisit une multitude de dieux essenc tiellement agissants, doués d'une âme^ et une troupe
< invisible de génies {sddhyds), et le sacrifice, institué c dès le commencement. Du feu, de Fair et du soleil, il a exprima, pour l'accomplissement du sacrifice, les « trois Védas éternels, le Rig, le Yadjour et le Sama. Il a créa le temps et les divisions du temps, les constellac lions, les planètes^ les fleuves, les mers, les monta* « tagnes^ les plaines, les terrains inégaux, la dévotion a austère, la parole^ la volupté, le désir, la colère, et « cette création^ car il voulait donner l'existence à tous a les êtres. Pour établir une différence entre les actions, « il distingua le juste et Tinjuste, et soumit ces créatures
< sensibles au plaisir, à la peine, et aux autres condi- « lions opposées.... Pour la propagation de la race buff maine, de sa bouche, de son bras, de sa cuisse et de a son pied^ il produisit le brahmane, le kchatriya, le c vaiçya et le coudra. Ayant divisé son corps en deux c parties^ le souverain maître devint moitié mâle et a moitié femelle, et, s'unissant à cette partie femelle, a il engendra Viradj. Celui que le divin Mâle (Pourous- « cha], appelé Yiradj, a produit de lui-même, en se li- « vrant à une dévotion austère, c*est moi, Manou, le « créateur de cet univers. C'est moi qui, désirant dona ner naissance au genre humain, après avoir pratiqué a les plus pénibles austérités, ai produit d'abord les dix a Maharchis, seigneurs des créatures... Ces êtres touta puissants créèrent sept autres Manous, les dieux et c leurs demeures, et des Rischis doués d'un immense
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a pouvoir. Ils créèrent les gnomes (Yakchas), les géants a (Rakehasas), les vampires (Pisàtobas) , les (xandharvasel « lesÂpsaras, lesAsouraijles dragons (Nâ^as)^ les seret pents (Sarpas) , les oiseaux divins (Souparnas) , et les dif- « férentes tribus des ancétres(Pitris).» — Ces derniers soni les ancêtres des familles brakRianiquefs, honorés comme des sortes de dieux Mânes, du temps de la coinpoaition des bymmed des Védas, et que Ton regardait comme habitant dans la lune. — « Ils créèrent les éclaird^ les a fondresj les nuages, les arcs eolorés dlndra, les naétf iéote^y léS trombes^ les eomètes et les étoiles de di-^ ci verses grandeurs, les kinnaras^ les singes^ les poissons, <t les différentes espèces d'oiseaux^ le bétail, les fauves, « les hommes, les animaux carnassiers^ les insectes, les a vers, les sauterelles, les mouches, les moustiques^ en-
« fiû les dittétenls corps privés de mouvement El
« tous ces êtres enveloppés de ténèbres multiformes^ à a cause de leurs actions passées^ sont doués de censa cience, sensibles au plaisir et à la pdne, et poursuivent a le courir de leurs transmigrations dans le monde vaa riable des phénomènes, gui pasàe et passe incessam* « ment. Lé Créateur, ayant ainsi fait toutes choses el « moi-même, qui siiis Tintelligence incarnée et finie^ « rentra dans l'âme universelle, chassant le temps par « le temps. Quand le dieu veille, le monde veille avee « lui et tout prospère ; mais quand il s'endort, Tespril a plongé dans un profond repos, alors le monde se dis*
« sout C'est ainsi que par une alternative de veille
« et de sommeil il vivifie ou anéantit toutes les créa* « tureè mobiles ou immobiles, sans jamais s'épuiser, s
il. — LëS alternatives de veille etde sommdl du diem créateur Brahmâ, de destruction et de renaissaoce di monde^ soni ensuite exposées dans le Livre des Lois, et lé tableau en est placé, don plus dAns ia bouche de Ma^
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iiau> maif dan» ((^eUe de Blmgou« Mans f Toyons que dès l'époque roculée où fut rédigé le code^ rimagmatipn couteroplative des docteurs bmbmaniqoeg 8*étâM oomplue à poussar jusqu^aux denii^seB limitet la ecnn ceptiûQ de cee période» de temps isfioictt) si chères ata IndieQS dans leurs spécalatâooe philosophico-religieu^ ses, qui «ont 1^ pur et aiiuple produit de la rêverie et o'oat amcufîo ))a$e de cakul astiroBomique quelconque. Npus ayoos exposé plus haut le sgrstème des année» diyipeilt équiyalaut 4 3S0 années hmoaines^ et dee quatre Tougas successif» dont la réunien forme le Ma» hayoaga, la grande auBée cosmique de 12^00 années divijaes ou 4,890,000 années humaines. C'est la pTe~ Bûère inFWtée de ces énormes périodes, et ^e em** braçeai^i da^s ea conceptû»} prtmitiiw, tonte la diffée du mo^de» 4in^i que l'indiquant les noms donnés aux quatre ïougas. Mais lorsque Curent rédigées les lois de Manou, les spéculations brahmaniques sur la durée des mondes avaient énarinémeut dépassé ces prémices limites. I^ Mahayouga n'est plus qu'une période toute petite, que rimaginati<»i des philosophes religieux de rinde a multipliée é Tij^i. Mille années cosmiques, âges dif ins ou mahay oDgas, faisant 4 milliards 320 millions d'années humaines , constituent un jour de Brahmâ, c'est-à-€^e la période de durée d'un uniTers* Cette période se divisé en 14 partiesi de 71 mahayougas, séparées les unes des aii^tras par auiaat de périodes appelées sandM, ^haou^e de 4,060 années divines oa 1,728>000 années humaines. Chaque période de 71 mahayougas est f4)pelée I4 période d'un Manou, Uanoma»'iarq,y parc^ qu'un des quatorze Manous d'un univers y préside. Les si^ premiers Manous du motide actuel sont nommés Svay wh)a.puya, Syarptiçta^sctoi Outtama, Tar nxasa, B^v^^ Td^akciiouacba ; ûOiUS inirons dsAs la P^c^ à» m^T^i YijÂv^yat^ mm appelé peffia
qu'il est fllB du dieu YiTasvat, le même que Sourya; quant aux sept Manous qui sont encore à venir, ils auront nom Sourya-Savami, Dakcha-Savami, Brahmâ-Savami, Dharma-Savarni, Roudra-Savarni^ Routcheya et Àgni-Savarni. Chaque Manouantara se termine par un déluge qui détruit les hommes et toutes les créatures vivantes ; alors recommence une humanité nouvelle, issue du nouveau Manou. A la fin du jour de Brahmâ survient le Pralaya ou la dissolution du monde. C'est le commencement d'une période appelée la nuit de Brahmâ, égale en durée au jour, pendant laquelle Tactivité du dieu créateur sommeille sans se manifester par une création nouvelle. Mais quand cette période est terminée, revient un jour de Brahmâ, qui débute par une création nouvelle, a Les Manouantaras sont infic nis; les créations et les destructions innombrables*,, c l'Être suprême produit et reproduit les mondes en se « jouant. » 560 kalpas ou nycthémères de Brahmâ, c'est-à-dire 720,000 mahayougas ou 3,110 milliards 400 millions d'années humaines, constituent une année du dieu. Enfin, au bout d'un siècle de Brahmâ, c*est4dire de 100 de ses années, c'est-à-dire de 72 millions de mahayougas ou de 311,040 milliards d'années humaines. Après la création et la destruction de 36,000 mondes successifs, arrivera le Mahâ-Pralaya, la dissolutioQ générale de toutes les essences déterminées ; Brabmi (^nasculin) lui-même cessera d'exister, il sera réabsorbé dans le sein de Svayambhou ou Brahmâ (neutre), rÊtre en soi, primordial et indéterminé, d'où il est émané. Mais, après une période de repos et de ténèbres, dont les auteurs de toutes ces conceptions n'ont pas osé mesurer la durée, Svayambhou fera sortir de sa substance un nouveau Brahnaâ, avec lequel une série de mondes recommencera, et ainsi de suite pendant ^éte^ nité. Ces accumulations de chiflres donnent k ^^^
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tige ; elles touchent à la folie. Mais Timagination indienne les affectionne et s'y meut avec une incroyable aisance. Les brahmanes n'ont pas seulement inventé ces périodes infinies^ ils ont calculé froidement la partie de ces périodes où se trouve Thumanité de Page historique. Nous sommes, disent les commentateurs les plus autorisés des lois de Manou, dans le premier jour du premier mois de la cinquante et unième année de rage de Brahmâ, dans le vingt-huitième mahayouga du septième Manouantara de ce jour, et depuis la grande guerre des Pandavas et des Eourous, a commencé le Eali-youga ou quatrième youga du mahayouga dans lequel nous nons trouvons.
§ 3. — La culture brahmanique.
I. — Mais les corporations de brahmanes ne s'occupaient pas seulement des choses religieuses. Ils étaient Tintelligence de la société aryenne de Tlnde, et c'étaient eux seuls qui cultivaient l'étude des sciences. Leurs connaissances profanes étaient d'une' certaine étendue^ et de bonne heure ils s'étaient avancés assez loin dans quelques voies. Si la méditation religieuse et philosophique tenait de beaucoup la première place dans le grand mouvement intellectuel qui fait la gloire du brahmanisme, certaines sciences y avaient aussi une part qui ne manquait pas d'importance^ et le tableau de ce mouvement serait incomplet si Ton n'y faisait pas figurer le côté purement scientifique.
Rien, du reste, n'est plus difficile à reconstituer que l'histoire de la science brahmanique. Au point de vue des connaissances profanes, le contact avec les Grecs, postérieurement à Alexandre, exerça sur l'Inde la plus
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grande 9t la pla« lèconde influence. L'Inde reoii de k Grèce, on en a les preuves positives, une grande partie de met asirononne et de ses mathématiques. Sur loutcs ces matièreSf nous n'avons de traitée sanscrits que pœtérieurs aux enseignements heU^iques, et dans ces traités, la part de ce qui est d'introduction Àtrangère ^ d'invention propre et spontanée aux Indieds est »cm* vent presque impossible à faire» D6 |dua, Tespnt de corps sacerdotal du brahmanisme s'est toujoute èt«&âiô à jeter un voile sur la marche de la science. On dérobait aux yeux du vulgaire la source des enâieigdeiDiesitai même scientifiques, qu'on laissait arriver jusqu'à )ui> et on donnait ces enseignements coQune nne révélatioB divine pour lui attribuer plus d'autorité. Mais, par là même, les écoles brahmaniques apportaient la plus grande attention à effacer toute apparence extérieure de progrès. La prétendue révélation, dont la caste sacrée et savante se disait en possession, profitait sans doute de 1^ marche en avant de la science dans le sein des écples sacerdotales; n^ais, tqut en en profitant^ elle disait être immuable; les notions nouvelles dont elkr s'empressait de faire usage, elle prétendait les av£Âr toujours possédées, et elle les présentait aussitôt cpo^ma ayant été enseignées aux brahçianes p^^ les premiisiil Rischis. De là le soin scrupuleux avec lequel ou « étouffé dans llude tout souvenir de la date et du nom de Fauteur d'une découverte dans une branche guetcopque de 1^ science 01; d'une doctrine philosopJûqpie. De lÂ aiussi le procédé p^^ lequel toutes les fois q^^e lei connaissance faisaient un pas coni4dé^abie> C9i e'emr^ pressait de composaor un nouveau traité, en tête duquel on inscrivait le nom d'u» docteur antique, laissant péri^ les tr^i^ antérieure, désorm^a ensevelia dans un q^Ui dont on avait tout intérêt à é^&i^ les tteèbref • A)i8fi, é9m tes éeriits ln:a4MP#^€^9 que mmtamér
dons, la acienee est-elle impersoimelld et absolumeul sans histoire. Ce n'est qu^au prix de li&cberiobes pé^ibleai et minutieuses, souvent à Taiàe â'inâicatioiifs Ima fugitives et dargisanents fort indifeeis ^ue rér^itioa modeme est paryefiue à éclairer en partie ce chaos^ ebsGur, à diècemèr les phases principales du progrès âes eauQai^saiifces scientifiques dans Tfode aryenne^ à faire plus ou ttioîns ineomplétement le départ à» ceqoi dans ce progrès appartient an dévelopfement intésieup et naturel de la culture brahmanique et de ce qui a ètâ apporté de Peitérieur.
II. ^ La première science qui se soit dévÈiloppée dan^ le sein des coi*porations brahmaniquies est la science du langage. Elle était comsidérée cecnnae faisant paf iî« dd la science reLgieuse^ et en effet c^est ayec un but saGr($ qu'elle avait pris naissance. Nous avons dè}à racontéi^ à roccasion des Védas^ comment Tôtude delagrammaâr^ s'était farnsée de très-bonne heure dans les écoles saioeis dotales^ en vue de Tinterprétation et surtout de la con-f servâtion ûdèle du texte des hymnes composés pair leisf patriarches du Sapta-S^indbou. Elle resta pendant, dd loB|çs siècles une des études favoi^ites d^s docteurs indiens, et, comme Ta dit M. A. Weber, a ils ont plus fait dans la connaissance des lois de leur langu.e, dan$ la grammaire^ la lexicographie^ la itiéitrique, qu'«t(icml autre peuple du motide^ jusqu'à ce que dans notre siècle Bopp, Gruillaume de Humboldt, Eugénie Burnouf e% Jacob Grimm^ en partie directement guidée par euq^ les aient surpassés^ y
Le monument le plus iihportant de la science philo* logique des brahmanes est la grammaire de Pâ^ninÂ) qui> suivant les expressions du même indianiste, «se distingue de tous les ouvritgiss analogues che« l^s autres peoplesiy ^idn^sâuleinenl fan ta rechei^he appri^sidie
des racines et de la formation des mots, mais encore par la précision rigoureuse de Texpression, qui, sous une concision énigœatique, caractérise rhomogénéité et la différence des formes ; ce qui est rendu possible par une terminologie algébrique inventée arbitrairement^ dont les parties sont entre elles dans la plus étroite harmonie, et qui, suffisant à expliquer tous les phénomènes du langage, prouve que Ton a pénétré dans tout le domaine de la langue, en même temps qu*elle révèle la sagacité de ces inventeurs, v Pânini, d'après un renseignement tout à fait positif conserré par le voyageur chinois Hiouen-Thsang^ vivait seulement vers l'an 140 av. J.-C. Mais il n'est en aucune façon Tinventeur de la science qu^il a exposée d'une manière si supérieure et si complète. Il avait eu de nombreuses générations de devanciers — comme Çakatayana} dont on prétend que la grammaire subsiste encore — et il n*a fait principalement que coordonner, systématiser et compléter leurs travaux. Les premiers principes, surtout en ce qui est de la phonétique, avaient été déjà posés bien auparavant par les écoles auxquelles on doit les Pratiçakhyasoutras ou traités grammaticaux joints aux différents Vêdas. Or, celui du Rig, objet des études si intéressantes de M. Ad. Régnier, parait, nous l'avons déjà dit, être antérieur au viue siècle avant notre ère. La Niroukti de Yaska, postérieure aux Pratiçakhyasoth tras mais encore très-antique, a précédé de longtemps Pânini et est le premier essai de traité général sur les lois de la grammaire.
Cet ouvrage se rattache à ceux que Ton appelle H^ ghanums et qui nous offre les débuts de la lexicograp^^ ou science du langage. Les Nighantous étaient des sortes de vocabulaires qui commencèrent à se former pour l'explication des Védas aussitôt que les changements de la langue rendirent difficilement intelligible le ^
des anciens hymnes. Un seul traité de ce genre est parvenu jusqu'à nous; il se compose de cinq livres^ dont les trois premiers contiennent un recueil de synonymes; le quatrième explique les termes obscurs des Vêdas, et le dernier donne une classification des diverses divinités nonimées dans les hymnes. Cet ouvrage est cer* tainement d^une date élevée. La composition des vocabulaires védiques conduisit naturellement à faire des lexiques d^un caractère plus général pour la langue sanscrite classique; le plus remarquable et le plus étendu est VÂma/rakoça d'Amarasinha^ qui parait être de plusieurs siècles postérieur au début de l'ère chrétienne. Mais il avait été précédé d'un assez grand nombre de lexiques du même genre, aujourd'hui perdus. On en signale particulièrement un comme composé par Yyadi ou Yyali, grammairien fort antique, cité dans le PratiçaMvyasoutra du Rig-Véda.
La métrique est une troisième partie de la science du langage, que les Indiens ne pouvaient négliger, car non-seulement les hymnes saints, mais la plupart des anciens traités didactiques et le livre des Lois étaient en vers; ce que nécessitait le caractère purement oral et traditionnel que conservèrent longtemps les enseignements brahmaniques. La connaissance des lois de la métrique doit naturellement avoir été déjà familière aux chantres mêmes qui composèrent les hymnes védiques. Aussi trouvons-nous les noms techniques de différents mètres dans les hymnes les plus récents du Rig. c Dans les Brahmanas, dit M. Weber^ ou joue sur les mètres de la façon la plus puérile^ et un rapport mystique est établi entre leur harmonie et celle du monde, présentée comme en étant la base. Leur rhythme charmait trop l'esprit naïf des penseurs de cette époque pour ne pas leur avoir fourni nécessairement l'occasion de former de tels symboles, i» Le développement ulté-
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rieur de la m6tri(}iï6 à V&g^ où 9e pirodiuisiteB^ Wt grandes compositions de poésie engagea eusuiti^ à 1»^ chercher plus spécialement ses lois, et ces recherckwi nous sont conservées^^ en partie daa^. ceux des &m\m ludiques qui trailteni directement de la iiiêlri({Q» (comme le Nidanasouîram)^ en partie dans les Amif kramaniSy collection particulière d'onvrages c^ui, obiservant Tordre de chaque Samhitd ou recueil d'hyames' composant un des Yédas, citent pour chaque hynmft ou pour chaque prière le poète, le mètre et h dieu. Ces derniers ouvrages, remarque M. WAet^ a n^appartiennent du reste probablement qu'à une ôpo« que postérieure à celle de là plupart des Soufras, ^ que où le texte die Chaque Samhità existait déjà âansaft rédaction déânitive^^ avec la division en pairties pii3S grands el plus petites, faite pour en régter Tétudcf. > Mais ce ne sont là que des trâifés particulsM^sy som forme dé commentaire de tel ou tel livre des poésies sacrées. Les recherches approfondie^ sur la métciqaA' diont ces tiîaitès témoigneitt avaient hieni certaio^Bent donné naissance à des' écrits d'un caractère phs gêné* nal^ embrassant rexksejQEibk die la matière. Malbeuieitse" ment les écrits de ce getre que xkius pqssédoB» b^ t0^s modernes'; ils ont supplanté les plus ancienSf d k même fait s- est produit pour la poétique et la rhétof rique, dont les écoles de brahmanes s'étaient de bonn* heure appliqioiées à systématiser les \m* C'était en eft^ UiB oardre d'études qui donnait libre carrière à Tespiv indien, si fécond en distinctions délicâtesy et il 7 ^^ ployait tonte sa force, souvent d^une manière siil)tite « mlinutieuse.
EL '^ c Toutes les notions que jusçu^à présent il ^ possible d'avoir et de rassem*bler sur la Pratiçakhyay d^' M. Weber» cpnduisent & cetti» ceaclusioii qull b'7 ^^^
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eadccnre pouFles Yédàs, à Pépo^te oi^^eUb sist- dèrioloppft,' ^u'imetraditioB oral&et not pas laîi texte fixé par écndt. ar Le fcrayail de cette antique école grarAknaticalev qUifixa* d'une manière immuable le texte dee Hytes sainte dr l'Inde aryeime comme la Massore fixa/ te' texte de là Bible , était pureiâënt oral et mnémonique ; ses méthlodes et ses règles en fontfoi.* L'art d'éeiîk'ene sliktpoduisit que plus tard dans la société braknsâLnlque, et pendaiit> assez longtemps Fusage en demeui^a plu» répandu^; les écoles sacerdotale» préféraient Paucieniae feirme de kttraditioiï. Laconnanssa&ce et Femploi de l'aipbaèet che» les Indiens ne ^ai^ait pas remonter jdus haut que 1er is? ou le vnu siède afvant notre ôrei si aQémB Ss-ne soûl» pas» \m peut plù& récents.
Ge lie fui |»8) <hK i^ëtoy usa mvteatién^ propve à 1» aciexice brahmanSi^^ bws le résuliaft dee çommumics^ tiens avec' Teatéineur. M. A^ WebeB a dénxpnlié de M' manière la plus convaincante que Talphabet fut importé éàns rinde ^bé le oooÉitttarce raariitinefetGpielasot^ce de réeiituore sasscaife est FaVfdiabet p^éniisèende^iD^ deux lettres; transmis past rinterïixèâiaire âo 1* Arabie* Ba^idionalè, -^ ie gt finà entr^ât im eonmieipèê imâîeBi dans la baute antîqnuté,; cùsntbe woxm l'avons fait rotip dans le livre préoèdent. Mais cet alpdiiabét de vîngt-deuiB lettres était tout à fait instffisaiiit poulr exptimear le mé^ eanisme délicat et raffînô des sons de la langue sanscrite^ tel qm'â arait été établi et défini par l'école dé la Pratiçakbya* Pour faire cadrer récriture àtee ce méûanisœaie phonétique, le fond premier de Talphabet venu de la Phénicie fut dans les collèges brahmaniques l'objet d'un grand travail de développemeaty d'enrichissement, de coœpîéme»t et de systématisation, qin finit par produire un afphâbet nouveau, le pïùs fiche du monde et le seul dont l'ordonnai^ce, faite d'après im système savant de classification des sons, révèle uiïe eonnaûaSiaQce ii^ppro-
fondie des lois du limgage. Toute la science et tonte la subtilité des grammairiens indiens se révèlent dans ce travail subi par l'alphabet^ et à lui seul il pronverait combien les brahmanes avaient dès lors fait de progrès dans cette branche des connaissances humaines.
L'alphabet indien porte le nom de dèvanagâri^ < écriture des dieux. » Il se compose de cinquante et nne lettres, réparties en huit classes.
Les signes particuliers des voyelles ne s'emploient que comme initiales. Dans les syllabes intérieures du mot^ les sons vocaux se marquent par des appendices conventionnels accrochés au signe de la consonne. Un a bref est inhérent à toute consonne à laquelle ne se joint aucun appendice de ce genre; quand la lettre doit être prononcée sans cet a bref on la marque d'un accent particulier appelé viranuiy « repos, i» ou bien on la gronpe dans une ligature avec la consonne suivante \
IV. — Strabon, d'après Mégasthène, dte Tastronomie parmi les occupations favorites des Brahmanes. Os avaient commencé à la cultiver^iès l'époque védique, et la première cause qui les y avait portés avait été le besoin du culte religieux. Il fallait, en effet, des observations astronomiques pour régler le moment précis des sacrifices solennels, d'abord le matin et le soir^ puisi la nouvelle et pleine lune, enfin au commencement de chacune des trois saisons que l'on distinguait sous te climat du Sapta-Sindhou. Mais la science du ciel était
1. Nous comptions donner ici le tableau de Talphabet sanscn dans sa forme la plus ancienne et dans la plus récente. M«i* VImprimerie Impériale a refusé le prêt des caractères, 0001 prétexte qu*il9 constituaient un alphabet entier. C'est ainsi q^ l'administration actuelle de ce grand établissement nstioQ obserre les lois qui l'obligent à prêter ses t^pes étrangs'* rimprimerie prirée de Paris 1 1 ! t ... .
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encore dans un état d'enfance à l'époque où les collections des Yêdas furent formées, et elle ne progressa que lentement. Elle se bornait alors à Tobservation du cours de la lune, des solstices et de quelques étoiles fixes.
Les Aryas primitifs de la Bactriane, avant le départ des ancêtres des nations européennes vers Toccident, ne connaissaient d'autre moyen d'évaluer le temps que d'après la marche de la lune ; par suite, comme nous Tavons déjà dit, ils appelaient cet astre le a mesureur » par excellence. Ceux du Sapta-Sindhou, plus savants, se fondaient dans la mesure du temps sur une olDservation et une supputation assez exacte du cours du soleil, calculée, suivant toutes les apparences, d'après les phénomènes de la longueur ou de la brièveté des jours; ils se servaient en conséquence d*une année solaire de 360 jours. Ils avaient même constaté l'inexactitude de cette année, et pour la raccorder avec le temps vrai, ils se servaient d^un cycle d^intercalation de cinq ans, ajoutant à chaque cinquième année un treizième niois de trente jours. L'emploi de ce cycle quinquennal est déjà mentionné dans la collection du Rig-Yéda.
Quant à l'observation des astres du ciel nocturne i l'âge védique, elle ne portait encore que sur ^un trèsr petit nombre d'étoiles fixes, en particulier sur celles qui déterminaient sur Fédiptique les mansions lunaires (nakchatras). En effet, les Indiens ne connaissaient pas encore le zodiaque solaire, inventé par les Ghaidéens. C'est d'après le cours de la lune qu'ils divisaient le cercle de Técliptique en stations de notre satellite, dont ils admirent d'abord 27, puis 28. Ce système des nal^r châtras ou mansions lunaires, exposé déjà dans les écrits védiques, est commun aux Indiens et aux Chinois, L'illustre Biot a soutenu qu'il était originaire du Céleste Empire et n'avait été que postérieurement introduit dans l'Inde M. A. Weber l'a revendiquai au contraire,
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tmnme 'd^iB/fei>tic>OL indidiHie el ^ assaifé de jpvovrar ^^1 avait élé porté en Chine avec le bouddhisme; la ti^file publioation du Souryasiddhanta^ traité sur il marche du soleil qui lait pat^tie des coileoiions védiques, «et Tenue enfin donner raison auxdéfonseursdes àwits de priorité des Indiens,
La découverte des planètes fit faire un /pas dôdsif à la sdence astronomique des brahmanes. La «plus anmeDqe mention se rencontre peut-âtoe dan9 le Taittifvidh Aranf^alcaf toutefois c'est un fait encore dnoertaiii, 0t ^Ues ne sont mentionnées dane aucun autre des écrits appartenant à la littérature védique. Le Gode de Hanoi iion plus ne les connaît ^)as encore, /tandis qu'il meti question dans les deuX'grandes épopées. Leur&nomssant, du reste, pariiculiersqt d'une origine toule indienne, ($ qui ne permet pae de supposer /que la^co^aaissamce en «ât été apportée de r^xtérieur. On peut iméme tirer une indication 'd'une valeur «éi^use .eur lee auteurs de k découvevt&de deux d'entce^Uesyd^ œ fait que Je^ dieis 1^ ^rôsidensi^ à Jtupiler et ta Nénus iSQi|t. dite fils d'Âagiras j^de bBbrigou, iait qui. coïncide i&vôcles donnétf^ §08itiv«s qui nous montirent les . familles brahmaniques ^pegardées.comm^ descenduasde cee deux Biscbisfiadonsiq^tdfu&C'maaiière .spéciale à rastnKiomie.etjàl!aatrodogie,iL tel point que le mot è^r^ava iprit le »Qm d'aafir ^ogue. rNoua avons idonné plus b^tilesiUoipâbabituelB dee planètes daDs;les livres sanscrit^;, on iQ3 déisigodU «MissiiquelquefoiSipar d-aulre^ appeUatiiOns; }im& ^^ désigpé comme , « le Rouge» » Vénus, oomco^ c le Btancj ou »« le Brillant, » Saturne, copme .« Je liCut-MafÇlWJi^^ «t ledeirnâer de .o^tuoips indique i une observaMoa 2*^'' tementaatronomique. Auz Bepl pldoètes reconnues pa^ 4oua les (peuples fie l'antiquité .-rie jsoleil Qt)|ilune| âtaot compois «telles Indleps;en ont 2^uté:deux auU^^ 4iuitlovirj9oiit. propres jet n*ont jamais existé SUf ^^
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leors spécntdtions, la ièieirdhou) et ht qneue {kèUni) ^u ^ofionslre qu'ils regavdaiest comme la cause des éolips€|s de iune et de so/leil. Le nom générique des planètes, graha^ » celui qui saisît, » est évidemment d'origine astrologique, et, comme le dit M. A. Weber, tt c'était ^surtout Pastrologie qiii était alors le foyer vers lequel -êonVergeaiient toutes les recherches astronomiques, et d'où elles tiraient l'éclat et la vie depuis que les besoins 'au culte avaient été une iois et pour toujours satifik -laits. »
'C'est seulement dans les siècles qui «uivirent l^pè- Sition d'Alexandre, au contact avec ]es ârecs et surtout par suite des communications commerciales désormais régulières et fréquentes avec Alexandrie, que Tastronomie indienne prit un caractère véritablement scien^ '^^que, à rimitation de Fastronomie grecque^fOt dans les premiers siècles de l'ère chrétienne elle fit de grands -pirogrès, en partie originaux, qui eurent plus 'tord une influence considérable sur rastronomie des Arabes ap temps des ithsllifes.
Ce furentaussi les exemples et les enseignements des Grecs qui créèrent chez les Indiens la science de la géométrie et de Talgèbre, encore entièrement inconnuedes î)ràhmanes à l'époque où s'arrête ce manuel. Mais si 14nde ne reçut que tardivement et des étrangers les élé- ■roents fondamentaux de ces études, son esprit^ toujours "porté veTS les abstractions , y était éminen^meut propre. Aussi les mathématiciens indiens dépassèrent-ils lettrs précepteurs, surtout en trigonométrie et en algèbre. Leur grande science géométrique ressort claireînent des démonstrations qu'ils ont données des propriétés des triangles, surtout de celle qui déduit la mesure superficielle d'un triangle du calcul de ses trois (îôtés, théorème qui n'a été connu en Europe qu'au xvt* siècle, par les travaux de Glavius. Ils avaient aussi
636 UYBE HUITIÈME.
découvert, dès les premiers siècles de notre ère, le rapport du rayon à la circonférence du cercle, qui n*a été déterminé en Europe que dans les temps modernes. Le grand algébriste indien Aryabhatta vivait vers le v siècle de Jésus-Christ ; il est donc postérieur à Diophante et il en a certainement connu les travaux. Mais il a été plus loin, car il savait réduire des équations à plusieais inconnues et il a donné une méthode générale pour résoudre tous les problèmes, au moins jusqu'au premier degré. On peut dire que ses travaux et ceux de ses continuaEteurs jusqu'au xii^ siècle sont en état de soutenir, dans une certaine mesure, la comparaison avec ceux de la science moderne.
M|ds tout cela est bien postérieur à l'époque dont nous nous occupons ici. Les Indiens avant Alexandre n'avaient pas encore de mathématiques. Ils possédaient seulement un système de numération décimale fort bien organisé, pour l'expression duquel ils inventèrent \m peu plus tard les chiffres que nous avons reçus aumoyen* âge par Tintermédiaire des mathématiciens arabes et dont nous faisons usage encore aujourd'hui.
V. — La médecine fut d'abord dans l'Inde toute magique, composée de conjurations et de sortilèges pour vaincre les mauvais esprits auxquels on attribuait l'origine des maladies. C'est ainsi qu'elle a commencé chex presque tous les peuples, et c'est à cet état que nous la voyons dans l' Atharva-Vêda. Mais de bonne heure il se forma dans Tlnde une médecine véritablement scientifique. Les brahmanes considèrent cet art comme un Oupavêda, c'est-à-dire comme une science qui se rattache aux Védas. Us la font venir des dieux par révélation; comme le plus ancien des auteurs humains ils nomment Atreya, puis Agniveça, ensuite Tcharaka, Dhanvantari et son disciple Souçrouta* Les deux premi^
sont déjà mentionnés dans les Soutrasdu Yadjour-Yéda. Mais les ouvrages que nous possédons aujourd'hui sous les noms de ces grands médecins de l'antiquité sont apocryphes ; ils ne datent que des premiers siècles de l'ère chrétienne et ont alors remplacé des écrits plusanciens, maintenant perdus. En tous cas, la médecine indienne était déjà complètement constituée au temps de Pâninî; tout la caractérise comme une science parfaitement originale, qui n'a rien emprunté aux Grecs et qui s'est formée dans les anciennes écoles brahmaniques.
La médecine des Indiens antiques témoigne d'une masse déjà très -remarquable de connaissances. Les renseignements sur la diététique, sur l'origine des maladies et leur diagnostic prouvent une observation sagace. Les brahmanes médecins — car cette profession était réser- Tée à la caste sacerdotale et savante — avaient une pharmacologie avancée. Us connaissaient parfaitement les simples et leurs qualités, et leur tradition a fourni sur ce sujet plus d'un enseignement à l'Europe. Ils avaient ime chimie toute empirique, maus en possession déjà de procédés que l'on s'étonne de trouver dans des siècles aussi reculés. Ils savaient préparer les acides sulfurique, nitrique et chlorhydrique ; les oxydes de cuivre, de fer^ de plomb, d'étain et de zinc ; les sulfures de fer, de cuivre, de mercure, d'antimoine et d'arsenic; les sulfates de cuivre, de zinc et de fer; les carbonates de fer et de plomb, et toutes ces substances étaient employées par eux dans le traitement des maladies. Leur médication parait^ du reste, avoir été généralement très-hardie. Ils ont été les premiers dans le monde à employer les minéraux d'une manière interne; et non-seulement ils administraient ainsi le mercure, mais même Tarsenic et l'acide arsénieux pour couper les fièvres intermittentes. Ils employaient le cinabre en fumigation, comme
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moyen de produire rapidement une salivation abondante.
La chirurgie des anciens Indiens n'était pas moins remiirquable que leur médecine, bien que la religion rendit impossible les dissections des cadavres, et que par conséquent la connaissance de Tanatomie humaine fût presque nulle, car on se bornait à appliquer tant bien que mal au corps de Thomme les notions que les brahmanes pouvaient recueillir dans la pratique du sacrifice sur les animaux qu'ils immolaient. Les chirurgiens de l'Inde, plusieurs siècles avant l'ère chrétienne, pratiquaient la taille de la pierre, l'opération de la cataracte et Textraction du fœtus dans les fausses couches. Dans les livres attribués aux médecins antiques on trouve nommés jusqu'à cent vingt sept espèces d'instruments de chirurgie. La rhinoplastie est une méthode inventée dans les anciennes écoles 'brahmaniques , qui s'était conservée dans Tlnde et que TEurope y a einpruntéede nos jours.
Enfin l'art vétérinaire était une branche de la science médicale qui avait aussi fait de très- sérieux progrès dans rinde antique et dont on s'était fort occupé. On signale, dès une époque très-haute, l'existence d'écrits spéciaux sur les maladies des chevaux et des èléph^^'
VI. — En revanche, la géographie est de toutes les sciences celle dans laquelle Tlnde brahmanique de l'an- 'tiquité avait fait le moins de progrès, comme c'est encore celle qui s'est le moins développée dans les siècles immédiatement postérieurs au bouddhisme. On peut ^^ diire, jamais une géographie positive et d'un caraclèw scientifique n'a existé chez les Indiens. Jamais ils noni cherché sérieusement à connaître les pays étrange^* 'Jamais ils ne se sont occupés de recueillir les élémefl^^ d'une théorie savante sur la forme de la terre. Cantoû*
nés moralement dans la hiérarchie de leurs castes, concentrés matériellement dans les territoires de TAryavârta et du Dakchinapatha, qui suffisaient à lleur perspective, séparé des autres peuples par des montagnes trèshautes et difficiles à franchir ou par de vastes étendues damer ; vivant pendant longtemps tout à fait isolés, ne communiquant avec l'extérieur que par le contact avec quelques marchands, qui fréquentaient les province» seulement à demi aryennes du bas Indus et qui ne pénétraient pas dans les provinces gangétiqaes, véritable cœur de l'Inde brahmanique, ou bien par les voyages de quelques négociants de la Pattalène ou du Souraschtra, qui n*allaient pas plus loin que le Yémen ou l'entrée du golfe Persique, les Indiens brahmaniques en restèrent toujours à la géographie mythique que les anciens sages du Sapta-Siildhou s'étaient forgée dans leur imagination^ sans connaître le monde, et dont le système avait été développé encore dans lès premiers collèges de brahmanes, en dehors de toute réalité, uniquement d'après des idées religieuses, philosophiques et mystiques.
Suivant ces idées, le mont Mérou, la montagne sainte par excellence, située au-delà de THimàlaya dans le nord-ouefet, et dominant le plateau de !^amir d'où sont descendus les hommes, colonne qui unit le ciel à la terre et dont le sommet est un paradis où Indra réside habituellement, entouré de sa cour innombrable de Gandharvas et d'Apsaras ; lé mont Mérou occupe le centré du monde terrestre, considéré comme un vaste disque, comme un bouclier dont le Mérou est l'ombilic. Il est entouré par sept zones concentriques de terres habitables, divisées entre elles par sept mers. Le continent {dvîpa) central s'appelle Djamboudvipa ou a continent a de l'arbre Djambou, » l'arbre de vie des ti^adilions indiennes, le pays de Bharatakhànda, l'Inde propre, est le milieu de ce continent, dont il forme la plus grande
partie ; aussi donne-t-on souvent à ce pays seul le nom de Djamboudvipa. Une mer d'eau salée environne de tous les côtés ce premier continent. La seconde ceinture terrestre est le Kouçadvipa, qu'environne une mer enchantée; le troisième, Plaksadvipa ou Varahadvipa, audelà duquel est une mer de sirop de canne à sucre; viennent ensuite, formant des cercles concentriques, la Salmaladvipa ou Sankhadvipa et une mer de beurre clarifié, le Kraunschadvipa ou Yamaladvipa, et une mer de lait caillé, le Çakadvipa ou Yamadvipa, et un océan de lait et d'ambroisie (amrita) , enfin le Pouschkaradvipa ou Angadvipa, enveloppé d'une mer d'eau douce. Tout cela s'enseignait gravement dans les écoles. brahmaniques! Dans les écrits des âges antiques auxquels se limite cette histoire, les connaissances géographiques positives sur les pays étrangers A Tlnde ne s'étendent pas à l'ouest au delà de TArachosie, au nord-ouest au-delà de la Bactriane; au nord elles ne franchissent pas l'Himalaya ; à Test elles s'arrêtent aux embouchures du Gange, et au sud à Ceylan. Chose étrange, il n'est pas fait une allusion à la Chaldée ou à l'Arabie méridionale, deux pays avec lesquels les provinces voisines des embouchures del'Indus entretenaient un commerce actif; mais ces provinces étaient en dehors du mouvement principal de la société brahmanique, concentré dans le bassin du Gange. Il n'est pas non plus question des Assyriens, qui pourtant atteignirent le haut Indus. Plus tard, après Alexandre et dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, l'Inde brahmanique connut les Tavanas, les Parasikas ou Pahlavasetles Romakas, c'est-à-dire les Grecs, les Perses (qui sous les Arsacides et les Sassanides parlaient pehlevi) et les Bomains, mais sans avoir de notions bien précises sur leurs pays. Ils empruntèrent aussi aux Grecs le nom de Barbaras, dont ils firent celui d'un peuple fantastique. Enfin ilB connurent sous l'appellation de Çakas les tribus toura-
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niennes dunord-ouest , les Indo-Scy tbesdes écrivains classiques, qui envahirent d'abord la fiactriane, puis la rive occidentale de Tlndus. Ces différents noms de peuples étrangers s^introduisirent alors dans les légendes épiques et nous les voyons figurer — à Texception des Romakas, qui ne sont mentionnés que plus tard — dans la rédac^ tion définitive du Mahabharata.
§ 4. — La Philosophie.
I. — Les commencements de la spéculation philosophique remontent très-haut chez les Aryas de l'Inde; plusieurs des hymnes du Big-Yéda révèlent déjà une méditation d'une grande puissance. La doctrine fondamentale du brahmanisme était une doctrine abstraite , une philosophie. Mais cette philosophie était fort incomplète; ses lacunes, Tobscurité de ses doctrines^ enveloppées dans les voiles du mythe et souvent susceptibles de plusieurs interprétations fort différentes, laissaient un champ extrêmement vaste à la liberté de la spéculation métaphysique, et il faut rendre cette justice au brahmanisme, qu*il accorda toujours la plus parfaite tolérance aux théories philosophiques les plus hardies. Il supporta Texistence des systèmes les plus opposés, de ceux même qui conduisaient à une négation absolue^ tant quMls ne se donnèrent pas pour autre chose que pour une philosophie. Cette tolérance ne se démentit qu^à l'égard du bouddhisme, parce que cette dernière doctrine niait la hiérarchie des castes et proclamait l'égalité de tous les hommes. Le brahmanisme y vit le renversement de l'édifice de société-qu'il était parvenu à construire, et dès lors les intérêts de caste le rendirent persécuteur, car il était bien moins une orthodoxie reli-
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gieuse Qu'un système social fondé sur la saprèmaSa absolue de la classe sacerdotale.
G^est principalement grâce aux travaux de Colebroob que Ton cofinait les écoles philosophiques de Fînde antic(ue. On en distingue six principales, appelées des Indiens darMnani ou « théories* y» Les unes avouent des opinions qui sont en opposition parfaite avec les doctrines religieuses des brahmanes; les autres, bien qu'acceptées comme orthodoxes, avancent des opinions dont on ne saurait retrouver l'origine 4ans les Vêdas. Ce sont, d'après la classification de Colebrooke :
1® La première école Mimânsâ, dont on nomme comme le fondateur Bijaîmîni ;
2° La seconde école Hîmânsâ, du Vêdântà, demi la fondation e^t àttribuéef, à Vêda-Vyâfeâ ;
3* L'école Nyâya, ou logique, de Golama;
4^* L'école l^aiçeschikà, ou atomistiquë, deÉanada;
S** L'écoie Sânkhyâ àthéiste de Kàpila;
6** L'école Sânkhya déiste. Ou Yoga, de Jatandjâli.
Il faudrait joindre a une Semblable ênumératioh te bouddhisme, si cette doctrine ne s'était pas rapidement constituée en une religion ennemie du brahmanisme et si elle n'était pas devenue la foi du tierè de l'humanité. Nous devonb naturellement lui consacrer un chapitré spécial, et par conséquent hôus nous bornerons ici à un exposé rapide des six théories, purement philosophiques qui se développèrent dans l'Inde antique et dont îl faut tenir un compte sérieux dans ITiistoîre de l'esprit humain.
La liste qiie nous venons dé donner de ces systèmes, et des auieurs qu'ils s^attribuent, a déjà fait voir au lecteur que €eux qiii les premiers les ont bonçus et en ont enseigné les doctrines dans leurs écoles ont pris soin, pour y donner plus d'autorité, et ëaùs doute pour se proléger eiix-niénies bôritre toute velléité de pewè-
cutîon de la part d'une orthodoxie trop sévère,* dé le» placer sons la protectîon An nom d*ii2i des Bischis divî^ niées, où du moins d^uii des sages qui persoitniôaiezrf les grands travaux de la première époque brahmanique, n en réfsiilte que nious tommes dépourvus de totite notion positive sur la date où se produisirent ces différents systèmes ; nous pouvons seulement, en les comparailt et en voyant comment ils se combattent mutuellement^ déterminer leur chronologie respective. Mais du moins il paraît certain que tous, — moins cependant le système Védânta, qui est ptostérieur, — ont précédé le bouddhisme, quelques développements qu'ils aient pu recevoir ensuite, quand le brahmanisme essaysl de les opposer tous successiveinent à la nouvelle religion. C'eôt même du système Sânkhya qu'est certainement sortie la doctride métaphysique du Botlddha. Les grandeâ théories de la philosophie indienne appartiennent donc aux temps dont nous retraçons Thîstolrej et elles ont précédé les premières écoles philosophique^ des Grecô^ dont les doctrines ofErenl souvent avec elles tant d'analogie.
Toutes ont, du reste, quel que soit leur esprit^ athéiste ou déiste, les deux mêmes objets : 1* résoudre la question de l'origine du monde, le problème de rexistènce^ de rétre et de la vie ; 2* trouver les moyens d'arriver à la béatitude finale, c'est-à-dire d'obtenir l'exemption de toute noiivelle transmigration et la délivrance de toutes les douleurs qui résultent pour l'homme de l'existence Corporelle.
La forme sous laquelle elles se sont produites eéi aufesi toujoui^s la même. Ce sont des aphorismës {soutre^) d'une concision qui exige l'intèrveiition d'un coininentaire et qui à eux setils n'étaient guère intelllgiblei qu'aux discit)les qui en avaiéiit ia cM. Le mot souttu Tmx% dire « fil; trame*) enchainement tf ; e'HÉt donc en
quelque sorte le fil seul, la trame la plus grossière de la pensée, que donnent les soutras. Quant à la pensée déyeloppée avec tous ses détails, c'est à renseignement oral d'abord, et plus tard au commentaire, qu'on devait la demander. Telle est la forme propre à la philosophie indienne. La médecine en Grrèce a pris une fois avec Hippocrate ce mode d'exposition ; mais elle s'est hâtée de le quitter. Dans l'Inde, au contraire, il a été général, et il a toujours duré^ comme le seul par lequel la science pût se faire comprendre. Après l'âge des commentaires, qui ont développé les soutras pour les éclaircir, et qui ne se sont pas fait faute d'être souvent aussi diffus que les soutras étaient précis, est venu Tâge des karihas, ou vers commémoratifs^ qui en cinquante ou soixante distiques renfermaient tout im système, que des milliers de commentaires avaient à peine suffi à expliquer. En philosophie^ le génie indien a voulu être aussi concis qu'il Test peu dans sa poésie, et l'on doit ajouter dans tous ses autres développements.
II. — Nous parlerons d'abord, à l'exemple de Colebrooke, du système Sânkhya, qui a fait depuis le sujet d'un très-remarquable mémoire de M. Barthélémy Saint-Hilaire, Le mot sânkhya signiflie au sens propre
« numération,» et d'une manière plus générale « rai- « sonnement. » Le Sânkhya est donc un système de philosophie qui prétend mener l'homme à la béatitude éternelle avec- la certitude d'un calcul mathématique, et l'y mener uniquement par la science. Il répudie tout autre moyen de Ubération, et il exclut les moyens ordinaires, soit temporels, soit spirituels. Il est impossible de professer avec plus de netteté Tindépendance philosophique; et ce caractère essentiel est celui quidis* tingue le Sânkhya des autres systèmes, et qui sert de lien commun aux deux écoles, si différentes d'espn^»
entre lesquelles il s'est partagé^ celle de Eapila et celle de Patandjali.
Le Sânkhya distingue trois sources de connaissance : la perception, l'induction et le témoignage. La connaissance peut s'appliquer à vingt-cinq principes qui forment l'ensemble de la science, et qui Tépuisent : ces vingt-cinq principes sont la Nature d'abord, source de tous les autres, puis Tintelligence, ensuite les cinq particules subtiles qui sont Tessence des cinq éléments, les onze organes de la sensibilité, le sens intime ou la conscience, enfin les cinq éléments eux-mêmes. A ces vingtcinq principes joignez rame individuelle que le Sânkhya place au dernier rang, comme il place la Nature au premier, et vous aurez toutes les divisions auxquelles la science s'applique, et qu'elle comprend. Ce système sans doute admet des dieux au degré le plus haut des êtres produits par la Nature, mais il ne connaît pas de Dieu; et la Nature est pour lui la matière éternelle, productrice et non produite. C'est donc avec raison que les orthodoxes du brahmanisme le qualifient, dans sa forme première, d'athée et de matérialiste. Quant à l'âme, il la conçoit comme n'étant ni produite, ni productrice, multiple, individuelle, sensible, inalléraJble, immatérielle.
C'est, suivant la théorie du Sânkhya, une propriété inhérente à la nature de produire tous les principes dans leur ordre, et c'est aussi une propriété inhérente à l'âme de les employer comme moyen de connaître la Nature ; mais ces opérations, bien que coïncidentes dans leur objet, sont indépendantes dans leur origine. La Nature et la multitude innombrable des âmes individuelles sont éternelles; et, bien que chaque âme en particulier soit unie à rintelligence et aux autres productions de la Nature, elle n'exerce pas d'action sur leur développement. Ce n'est pas à l'intelligence générale, première production de la Nature, qu'elle est unie , mais à une intelli*
gencé individuelle, dérivée à& cette production première.
A la naissance, chaque âme est investie d'un corps subtil, qui s'enferme à son tour dans une enveloppe plus grossière. L'union étant ainsi établie entre l'âme et la matière, les organes communiquent les sensations occasionnées par la nature objective; Tesprit les combine; rintelligence tire les inductions^ et atteint à la connaissauce de ce qui u'est pas perceptible aux sens ; l'âme assiste à ces opérations comme un spectateur passif, percevant tout sans être affectée par rien ; elle est comme un miroir qui reçoit toutes les images, sans subir luimême aucun changement. Quand l'âme a parfaitement vu et compris la Nature, sa tâche est accomplie : elle est délivrée, et Tunion entre cette âme individuelle et la Nature est dissoute. « La Nature, pour se servir des a termes d'un de» livres de l'école, est semblable à une « danseuse : elle se retire lorsqu'elle à été parfaitement tt vue, et alors Tâme atteint son grand but, la délivrance « finale. *
Ainsî râtfié n'a auoune part aux opértifi'^né âe là fl«tûré, et elle n'est nécessaire dàôs aûcuilié" d'elles. la éensatîdn, la conscience, lé raièonnenîtent, le jngetnent, accompliraient également leur action, si Vêémé n'existai piS, téphiSy c'est pbikr la libération de l'âme que toule» ces opérations s'accoWiplissent ; et l'âme, qui était Kbrt d'aboM, n'a subi aucune modification dans soû exi»^ tence. Tous les phénomènes de l'espifit et dé la matière èe sont donc accomplis sans objet. De quelqitê façoo qu'où s'y prenne, l'âme n'esi qtï'ttne superfluité; et^ ç^ vérité, on est tenté de ctoire qu'eu admettant èon ôxi»* tence et sa lihératioù, îé philosophe qui a mis son système sôùs lâp^ofectîDù du ntom de Kapila n'a eu, cornaa Epicui^è îoréqu'il rèconûTrt les dieux, d'atitre intention
gu^ c^Ue de nç pas offenser les préjugés de ses conopatidotes e^ niaot formellemexit leur xeligioii.
III. — Toutes les idées que Jious venons d'ija^ifl^er sont communes aux deux écoles Sânkhya ; mais celle de ^apila^ tout en reconnaissant rexistence sépaa'^e dçs .^mesy et .en enseignant que Tinte^igence ^sjt employée dans révolution de la matière qui coi:respond à la création^ ^ie ^ull y ait un Être ^^prêm^, rpat^riel pu ^nmatérjel, par la volition duguel Tunivers ait été prpduit. Au contraire, Técole de Pat^^ndjaU affirme que^ distincte des autres âmes, il est une Ame qui n^est. pas. exposée aux ms^ix dont les autji^es sopit.^ffectée^, qui n'fi ri^ à voir aux bonnes ou aux mauvaises actions, ni à leuis conséquences^ sachant tout, infinie dans le temps et dans l'espace. C'pst Dieu, l^ suprên^e régulateur. JL.e résultat dp la délivrance de Tâme individuelle, ^|frapçhie pi^r la.sciençp 4^s liens de la i^tière,,sjera $a i};slon .avec ,çette.âme suprême. De làTappellalipu da^/o^a, « unipn,» spécialement attribuée au ^stéme WÇ[fliel ^!attftçbe je nom de Patandjali.
La pratique des deux écoles résulte de cettp diffé;qençe profonde d'opinions. Pour toutes deux, Tobjet.dp fpiite .connaissance est la,déUvran.ce.de.la m^,tiére, el; c'est p^^ la contemplation que |e grand oeuvre peut ^'acppmplir. Hais réçolp déiste ajoute la dévptiqn à la Qq^ten^platipn, çt le ^uj^t ^e sçs méditations est emifrunté à.cp s,entixnent, tapdis que le disciple de, Tau tçe écol^e est axçU^sivement occupé de discussions abstraites sip* la nature de l'esprit et de la m^lijère. Le sectateur du Yog^ P^?e son temps en exercicçs de dévotion ou se livre à l.a méditation intérieure. Le inysticisnie, le fanatisme jïjêipe, qui est résulté de cette tendance, ne li^ a pas t^i^jours été favorable.
L'œuvre qui porte le nom de PalandjaU, Je .çode^^e
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son école, contient une foule de préceptes pour le corps et l'esprit; il ordonne de profondes et fréquentes méditations, pendant lesquelles il faut retenir sa respiration^ amortir ses sens, conserver une altitude gênante et difficile. Par ces exercices, le fidèle acquiert la connaissance du passé et de l'avenir, des choses cachées ou éloignées; il devine les pensées des autres, acquiert la force de Téléphant, le courage du lion, la rapidité du vent; il vole dans Tair, flotte sur l'eau, pénètre dans la terre, contemple tout le monde d'un seul de ses regards, et jouit d'une puissance qui ne connaît, pour ainsi dire, pas de bornes.
Ce sont les principes du Yoga qui sont développés dans l'admirable poésie de la Bhagavadgitd.
IV. — Le Nyâya, attribué à Gotama, se concentre dans la logique, comme le montre son nom, qui signiiie a raisonnement, d C'est un des systèmes les plus complètement connus de la science occidentale, et depuis Colebrooke, M. Barthélémy Saint-Hilaire en a fait l'objet d'un mémoire spécial. Le Nyâya fournit un ensemble de règles destinées à conduire et à simplifier la discussion. Ces règles sont fort ingénieuses, quoique peu profondes, n faut ajouter que ce sont les seules qui régnent actuellement, et depuis plus de vingt siècles, dans toutes les écoles de Tlnde. a Le Nyâya, dit M. Barthélémy Saint-Hilaire, a fait dans le monde indien la même fortune à peu près que YOrganon d'Aristote a faite dans le monde occidental. Comme lui, il a donné naissance a une multitude presque innombrable de commentaires de tous genres. Il a dominé et servi toutes les croyances, toutes les sectes, à toutes les époques, sans jamais inspirer d'ombrage à aucune ; utile à toutes sans jamais les inquiéter, absolument comme VOrganon a été success/vement étudié par les païens et par les chrétiens, par
les mahométans, par les Grecs et les Latins, par les protestants et les catholiques. C'est un privilège de la logique qui se conçoit et qui s'explique sans peine, et qui tient à la nature même de ses études. Mais l'examen le plus superficiel suffit pour montrer que le Nyâya est à une prodigieuse distance de YOrganon, auquel il avait, disait-on, servi de modèle. Il ne lui ressemble en rien, et il ne contient pas la théorie du syllogisme, comme Colebrooke avait cru pouvoir l'avancer. Le Nyâya n'en reste pas moins important par l'influence considérable qu'il a exercée sur le génie indien. Mais Toeuvre d'Aristote est parfaitement originale et la philosophie grecque peut la revendiquer tout entière comme l'un de ses plus beaux titres de gloire. Ici plus que partout ailleurs, peut-être, la Grèce n'a rien dû qu'à elle seule. »
^ V. — Les soutras ou axiomes qui portent le nom de
Eanada n'ont pas encore été publiés. On ne les connaît que par l'analyse de Colebrooke. Le caractère dominant du système vaiçeschika est une théorie de physique atomistique qui a motivé son nom : car viçêscha signifie « la dislinciion, la différence ». Ce système prétend se fonder sur un passage des Vêdas; mais il ne suit pas les dogmes de l'orthodoxie brahmanique sur des points de^ première gravité, et il réduit l'ensemble des choses à six grandes classes ou catégories, paddrthaSy qu'il étudie' successivement et à l'aide desquelles il veut expliquer le monde, comme on prétend parfois qu'Aristote a voulu tout expliquer à l'aide des siennes. Ces catégories sont : la substance, la qualité, l'action, le commun, le propre et la relation. Parmi les substances, au nombre de neuf, le Vaiçeschika place à la suite des cinq éléments le temps et le lieu; et après le temps et le lieu, l'âme qu'il fait immatérielle, de même qu'il fait les atomes éternels. Les qualités, au nombre de vingt-quatre, sont perlil 37
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ceptible^ à Is^ sensation ou çimplQinent int^Uigi^^* L Vtion ou mouvement est de cinq espèces. Aux six catégories admises par le fondateur du système, quelquesuns de ses disciples en ajoutent un^. septiè^ii^e^ qui es( la négation, ou ra))sence de tov^tes les autres.
Le Vaiçeschika suppose uu monde passager, mm composé d'agrégations d'atomes éternels. Mais il ne paraît pas qu'il traite la question de savoir si les agrégations temporaires dépendent des affinités naturelles aux atomes (iu de la puissapce créatrice d'un Etre divin distinct de la nature.
VI. — A la suite de ces quatre systèmes, qui sont jîidépendants de toute autorité religieuse y qu viennent deux autres qui sont, au contraire, profondément »o^ mis à l'orthodoxie brahmanique, aux Vêdas et à la révélation : c'est ia Mimânsâ, qui se divise ea deux écoles et dont le but est a de déterminer le sens de la rér vélation. » Seulement, comme les écritures sacifées peuvent tantôt concerner l'homme et ses devoirs, et tantôt l'Etre suprême que Thoinme s'efforce de connaître, la Mîmânsà se partage, selon qu'elle enseigne à rhomme la loi que lui prescrivent les écritures, et alors elle s'appelle la Mimânsâ des œuvreç (karma mîrmnsd), et selon qu'elle apprend à l'homme ce qu'est l'être divin luilïiême, et dans ce cas elle s'appelle la Mîmânsâ divine ou théologique (Brahmd mîmansa). Sous cette dernière forme, elle est plus spécialement désignée par le nom de Yêdânta « fin des Yêdas » : elle constitue alors un système à part, tout spéculatif et distinct du système pratique . Aussi appellerons-nous la première forme spécialement Mîmânsâ, et la seconde Vêdânta.
\^ Mînaânsâ est attribuée à Djaïmini, personnage dont le nom est mis daus les traditions postérieures en rapport avec la composition du Sama-Vêda; sa doc*
trine est renfermée dans des aphorismes. au nombre de 2652, où sont traitées 915 questions ou cas de conscience, adhikaranas. Son but est d'étudier le devoir sous toutes ses faces, tel que les livres saints l'imposent àThomme. Elle, ne veut qu'interpréter les Vêdas et les éclàircir; elle les prend pour règle unique, et s'efforce de ne jamais s'en écarter. Mais les Vêdas qui lui servent de point de départ sont les Samhitas complètes, avec les traités rituels, dogmatiques et philosophiques qui y ont été graduellement joints au recueil des hymnes primitifs, oc La Mîmânsâ ue veut qu'interpréter les Vêdas et les éclàircir; elle les prend pour règle unique, et s'efforce de ne jamais s'en écarter. La première des douze lectures dont se compose l'ouvrage attribué à Djaïmini, est consacrée à établir d'abord Tautorité du devoir et la divinité des Vêdas, d'où ce devoir découle ; la seconde traite des différences et des variétés du devoir; la troisième, de ses parties; la quatrième, de l'ordre dans lequel les devoirs doivent être accomplis, selon qu'ils sont plus ou moins graves; la sixième, des conditions qui doivent toujours en accompagner l'accomplissement. Après ces six premières lectures données diiectement à l'élude du devoir, les six autres s'appliquent à des questions moins importantes sans doute, mais qui cei^eu^ant sont nécessaires pour compléter les précédentes. A côté dçs devoirs prescrits formellement par les Vêdas, n'y a-t-il paa, selon les circonstances, quelques changenients à faire subir à la rigueur du précepte? N'y a-t-il pas des ^ceptions autorisées, parce qu'elles sont nécessaires? Indépendamment du résultait spécial que tout acte pieux pris en lui-même porte toujours avec lui, quel est le résultat de plusieurs actes pieux réunis les uns aux autres? Enfin, sans parler des effets essentiels qu'entraîne l'accomplissement du devoir, n'a-t-il pas aussi des effet» açcideBit^ qu'il est bon de reconnaître et d'étudier ?
Telles sont les questions qui remplissent la seconde partie de la Mimànsâ, et qui, avec la première, en font un code de morale orthodoxe, et surtout une sorte de casuistique. La Mlmânsâ est donc infiniment curieuse sous le rapport des mœurs et des pratiques indiennes ; elle Test peut-être moins sous le rapportde la philosophie.» (Barthélémy Saint-Hilaire.)
VIL — L'école vêdânta, prétendant donner la véritable théodicée des Védas, s'est naturellement couverte de Tautorité du nom du mythique compilateur de ces livres sacrés. En réalité, c'est le plus récent des systèmes nés dans le brahmanisme^ au moins quant à ce qui est de sa constitution en école philosophique. La théodicée vêdânta est née du besoin de défendre philosophiquement l'orthodoxie religieuse du brahmanisme contre l'athéisme du Sânkhya, l'atomisme du Vaïçeschika, et aussi contre les doctrines du Bouddhisme. Ce simple énoncé du but qu'elle poursuit suffit à montrer sa date comparativement récente. Il n'est pas douteux que cette philosophie ne se soit constituée en système et en école qu'assez postérieurement à l'époque où nous abandonnons dans notre livre l'histoire de l'Inde. Cependant il nous a paru nécessaire d'en indiquer ici les points essentiels, d'abord pour complète! le tableau de la philosophie indienne, puis parce que, si sa polémique est récente, ses doctrines fondamentales le sont moins. Elles remontent à des temps très-antérieurs a la constitution de l'école, et elles ont toujours constitué, du moins en germe, les doctrines philosophiques que le brahmanisme orthodoxe enveloppait du voile de ses symboles et de ses personnifications mythiques. . Le dogme principal de l'école vêdânta est que Dieu, sous son expression la plus haute de Brahmâ) ce est la cause omnisciente et toute -puissante ^^
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<ï l'existence, de la continuité et de la dissolution de « Tunivers. » A la consommation des choses, tout se résoudra en lui. Tl est le seul existant et Tâme universelle. Les âmes individuelles sont des fractions de sa substance; elles s'en échappent comme les étincelles de la flamme, et elles retournent à lui. L'âme, en tant que partie de la divinité, est « infinie, immortelle, intel- « ligente, sensible et réelle. » Elle est capable d'activité, quoique son état naturel et normal soit le repos. Elle agit par l'Etre suprême, mais en conformité à ses résolutions antérieures, et celles-ci ont été produites par une série de causes qui remontent en arrière jusqu'à rinfini.
L âme est enferinée dans le corps comme dans une enveloppe, ou plutôt comme dans une succession d'enveloppes. Dans la première, l'âme est associée avec les cinq sens; dans la seconde, l'intelligence vient s'ajouter à cette première union; dans la troisième, les organes des sens et les facultés vitales. Ces trois associations constituent le corps subtil qui accompagne l'âme dans toutes ses transmigrations. La quatrième enveloppe est le corps matériel. Les états de l'âme par rapport au corps sont les suivants : dans l'état de veille, elle est active et en rapport immédiat avec la création réelle et positive ; dans les rêves, avec une création illusoire et sans réalité; dans le sommeil, elle est unie, mais non attachée à l'essence divine; dans la mort, elle quitte complètement le corps matériel ; alors elle se rend dans la lune, elle s'y enferme dans un corps aqueux, tombe en pluie, est absorbée par un végétal, et de là se convertit, par le travail de la nutrition, en un embryon du régne animal. Après avoir accompli ces transmigrations, dont le nombre dépend de ses mérites, elle reçoit la délivrance finale.
La délivrance est de trois sortes : l'une incorporelle
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et complète, lorsque Tâme est absorbée en Bràhmâ; l'autre imparfaite, lorsque Tâme ne peut atteindre que le séjour de Brahmâ; la troisième, enfin, quand l'âme, dans sa yîe terrestre, acquiert quelques-unes des puissances de la divinité, et que ses facultés sont capables d*une énergie transcendante pour la jouissance, mais non pour Taction. On peut atteindre à ces deux derniers états par les sacrifices et les méditations pieuses. L'école vêdânta étend ses recherches aux questions de la liberté, de la grâce divine, de l'efficacité des œuvres de la foi et encore à beaucoup d'autres de la nature la plus abstraite. Mais elle se divise en deux branches sur la question de savoir comment l'univers est produit parla puissance et la volonté de la divinité. Les uns affirment — et c'est l'opinion la plus ancienne -r que Brahmâ créa la matière de sa propre essence et la résoudra en elle à la consommation des choses. Ils disent que, de la matière ainsi produite, il forma le monde et lui laissa le soin d'agir lui-même sur l'âmè humaine. Les autres prétendent que Brahmâ n'a pas créé la matière, et même que la matière n'existe pas ; mais que par sa puissance il produisit et continue sans cesse à produire directement sur Pâme les impressions que les premiers attribuent au monde matériel. Ceuxlà prétendent que tout ce qui existe vient de Brahmâ; ceux-ci, que rien n'existe que Brahmâ. Cette dernière doctrine semble être aujourd'hui celle de la majorité des yêdântis, bien qu'elle ne soit certainement pas celle des premiers fondateurs de l'école.
VTII. — H est impossible de ne pas remarquer l'iden* tité des s'ijets discutés par les philosophes indiens et par les premiers philosophes de l'ancienne Grèce; il est impossible de ne pas remarquer la ressemblance singulière des doctrines professées par des écoles établies
dans des pays si différents et si éloignés. La cause première, la relation de l'esprit à là matière, la création, la destinée future et mille autres sujets semblables sont inêlés parles Indiens de questions que la métaphysique moderne a connues, mais qui avaient échappé au génie des sages de la Grèce et de l'Italie. D'un autre côté, les doctrines indiennes sur Téternité de la matière bu son émanation du sein de la divinité ; sur l'existence individuelle de l'Etre suprême ou son existence collective, qui confond toute la nature en lui; sur Torigine de toutes les ândes, émanées de la divinité pour retourner à elle ; sur les atomes enfin et les révolutions périodiques des mondes, ont été professées par Tune ou l^autre des anciennes écoles de là Grèce. Il est possible que ces doctrines se soient présentées siinùltanément à des esprits spéculatifs, dans des pays qui n'avaient ensemble aucun rapport; il est possible que chacune de ces coïncidences ait été purement accidentelle; mais quand nous trouvons un système, comme celui de Pythagore, presque complètement semblable dans toutes ses parties à l'un des systèmes indiens; quand les doctrines de ces deux systèmes semblent si peu naturelles à la raison humaine, avons-iiôus besoin des traditions qui nous racontent lès pérégrinations de Pythagore en Orient pour croire que ces deux systèmes sont sortis de la meriié source 1
La fin de toute philosophie est, suivant Pythagore, de délivrer l'esprit de tous les obstacles qtii s'opposent à son perfectionnement, de le soustraire à l'empire des passions, à l'influence des impressions corporelles, afin de l'assimiler d là divinité, et de le rendre digue de prendre place parmi les dieux. L'âme, dit encore le même philosophe, est pattie de la divinité ; et, après diverses transmigrations, aprèfei avoir subi divers états de puriàcation, elle retourné à la Source éternelle d'où
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elle était sortie. L'esprit est distinct de rame. Dieu est rame universelle répandue dans toutes les choses^ le premier principe de Tunivers ; il est invisible, incorruptible, compréhensible seulement à Tesprit. Entre Dieu et l'homme, il existe un monde d'êtres aériens classés hiérarchiquement et qui exercent des influences différentes sur les affaires de ce monde.
Ces doctrines du philosophe grec sont précisément celles de Tlnde brahmanique ; et quand nous nous rappelons l'aversion de Pythagore pour la nourriture animale, Tinterdiclion dont il la frappe, excepté dans les sacrifices, le long noviciat de ses disciples et leur mystérieuse initiation, il est difficile de croire qu'une concordance si frappante puisse venir d'une autre source que de Timitation.
§ 5. — La vie ascétique.
I. — La doctrine de l'émanation, telle que l'avaient conçue les brahmanes, devait amener forcément à cette conclusion qu'à mesure que le monde et les hommes s'avancent dans la carrière du temps et s'éloignent du principe premier d'où ils sont sortis, ils dégénèrent par cela même successivement et tombent de plus en plus sous l'empire de la mort et du péché. Les formes se développent; la création s'étend, grandit et se perfectionne en apparence : vaine illusion t le mal aussi grandit et se déploie, et le monde marche incessamment à sa ruine, toujours envahi davantage par les ténèbres, par l'impureté, par l'action des mauvais esprits. C'est cette idée qui a été la base du système des âges du monde tel qu'il se présentait sous sa forme originaire, quand ou n'avait pas encore rêvé des périodes
plus longues que celle des quatre Yougas. Mais elle devait avoir des conséquences bien autrement considérables et produire un des côtés les plus particuliers de la religion bramanique, dans son esprit général et dans les pratiques journalières auxquelles elle a toujours attaché une importance de premier ordre. Nous voulons parler de tout ce qui a trait aux innombrables causes dlmpureté reconnues par le Gode sacré et aux moyens de s'en purifier.
Aux yeux des brahmanes le monde sensible et matériel tout entier est atteint d'impureté, à un degré plus ou moins considérable dans ses différentes parties, et cette impureté des choses de la nature se communique par le simple contact. Le brahmane, qui est le plus pur des êtres, ne peut maintenir sa supériorité sur le reste de la création qu'en se défendant avec les précautions les plus minutieuses contre toutes les occasions d*impureté qui se présentent à chaque instant de sa vie, et en remédiant à Teffet de celles qu'il n^a pas pu éviter par des actes de purification compliqués, placés presque sur la même ligne, comme mérite, que les sacrifices et indispensables pour obtenir à l'âme la béatitude finale de l'absorption dans le sein de Brahmâ,
Cette question de l'impureté et des moyens de s'en délivrer tient une place importante dans les Lois de Manou et s'y présente avec de grands développements. Nous ne saurions entrer ici dans ses détails infinis, et nous nous bornerons à indiquer les points essentiels du système. Tous les objets dont l'homme se sert, tous ceux qui l'entourent et le sol lui-même sont rendus impurs par le contact des excréments, de la salive, de sang, d'os, d'une peau, etc.; on ne peut s'en servir sans les avoir purifiés, sous peine de partager soi-même l'i|^pureté qu'ils ont acquise. L'homme qui, sajisy faire attention, marche dans son urine et ne s'empresse pas
de se purifier, est par cette seule circonstance livré à Taction des mauvais esprits. En satisfaisant à certains besoins de la nature auxquels il lui est impossible de se soustraire, ITiomme devient également impur, et la Loi lui impose des actes destinés à faire disparaître cette souillure. L'action de boire et celle de manger ne sont pas essentiellement impures par elles-mêmes, mais elles offrent des causes fréquentes d'impureté. Certaines fautes morales, comme le mensonge et la médisance, font aussi sortir le corps lui-même de l'état de pureté et imposent des pratiques de purification physique. Le contact d un cadavre rend impur. La mort d'un membre d'une famille produit une impureté de dix jours pour toute la famille ; pendant ce temps les parents du défunt doivent coucher sur la dure et ne manger que du riz non assaisonné avec du sel. Au bout du temps prescrit, le brahmane se purifie en touchant de Peau, le kchatrîyâ en touchant son cheval, son éléphant ou ses armes, le vaïcya en touchant son aiguillon ou le joug de ses bœufs. Pour purifier le sol, on y fait séjourner une vache ; le plancher des maisons se purifie en Tendùisant de bouse de vache, les objets mobiliers en les arrosant de Purine du même animal. La vache était considérée par les Aryas brahmaniques comme un être d'une nature tellement sacrée, que les sécrétions considérées comme les plus impures dans l'homme et dans les auties animaux étaient employées comme moyen dé purification quand elles provenaient de la vache. Nous avons vu naître déjà chez les tribus du Sapta* Sîndhou ridée de ce caractère de sainteté attribué à ranimai qui leur fournissait les principaux éléments de leur àliiiientatioh et qui était devenu pour elles Tem* blôme de toute richesse, le symbole de la fécondité de la nature. Dans l'âge brahmanique cette conception àê symbolisme religieux s*était plus coinplétement dèter-
minée ; on se représentait habituellement la déesse de la Terre sous les traits d*une vache, de cette vache Kamadhênoii que nous avons vue jouer un rôle si important dans la légende de la lutte de Vasischta et de Viçvamitra. La vache fie fournissait pas d'ailleurs seulement les aliments des hommes, mais aussi ceux des dieux, auxquels on offrait principalement le lait et le beurre liquide ; aussi regardait-on cet animal comme ayant été spécialement créé par les dieux en vue du sacrifice. Enfin la vache, avec son attitude tranquille, majestueuse et en apparence méditative, avait été prise par les brahmanes comme un emblème de la vie de pai:^,d6 gravité et de méditation dont la Loi leur faisait un devoir.
II. — Les prescriptions relatives à ^impureté des aliments sont aussi fort détaillées dans les lois de Manou, et y présentent des particularités curieuses. En général tous les aliments empruntés au règne végétal sont regardés comme purs, à l'exception de Pail, de Toignon, des poireaux et des plantes qui ont poussé au milieu de matières impures. Les poissons, sauf un très-petit nombre et encore dans des circonstances déterminées, constituent une nourriture interdite aux dvidjas; nous avons constaté plus haut la même chose chez les prêtres égyptiens. La viande d'un certain nombre d*aninlaux est aussi défendue, surtout aux brahmanes. Cependant on ne trouve pas encore dans les lois de Manou le précepte, aujourd'hui imposé à tous les individus de la caste brahmanique, de s'abstenir rigoureusement de toute nourriture ayant eu vie. Cette abstention est seulement présentée comme un acte d'une perfection transcendante, auquel sont attachés les plus grands mérites, mais qui n'est pas obligatoire. La ïaçon dont le Code Texalte semble mê me
prouver qu'elle était alors très-rare dans la pratique. Mais si Tusage des viandes est encore permis, même aux brahmanes, la loi religieuse y apporte des restrictions et des précautions inspirées par les idées qui devaient plus tard le faire interdire à la caste sacerdotale. Ces idées sont celles de la métempsy chose, devenues fondamentales dans le nouveau système de religion inauguré par les brahmanes. Le règne animal était considéré comme peuplé par les âmes des défunts. Dans chaque être vivant qu*il rencontrait, Tadepte du brahmanisme croyait qu'une âme humaine était enfermée, et cette âme pouvait être celle d'un ami, d^un parent, d'un ancêtre. De là un respect absolu pour tout ce qui a vie, imposé par la loi brahmanique à ses fidèles. Le meurtre d'un animal quelconque, * même en cas de détresse, » est à ses yeux un crime, qu'elle défend dans les termes les plus sévères et pour lequel elle promet des punitions terribles après la mort. « Autant ranimai « avait de poils sur le corps, autant de fois celui qui a le tue périra de mort violente après des renais- « sances successives. » C'est seulement dans le sacrifice qu'il est permis de tuer des animaux, a Svayam- « bhou a créé lui-même les animaux pour le sacrifice, « et le sacrifice est la cause de Taccroissement de Tuni-
a vers; c'est pourquoi le meurtre commis pour le sacnc( fîce n'est pas un meurtre. » Il résulte de ces principes que toute chair est impure et qu'il y a péché des plus graves, « acte de rakchasa, » à la manger pour un dvidja, quand l'animal n'a pas été tué dans un sacrifice ou du moins avec la forme d'un sacrifice, avec les prières qui le consacrent aux dieux et aux Pitris, et avec les cérémonies légalement prescrites. Ce précepte est surtout rigoureux pour les brahmanes. Quant aux kchatriyas et aux vaïçyas, ils peuvent aussi manger sans impureté la chair des animaux sauvages saisis à la chasse
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par les chiens et tués dans les bois par des tchandalas ou d'autres gens des castes méprisées. Mais si c'est un homme des castes aryennes qui a été à la chasse, au mépris des prescriptions que la loi impose à sa caste, il a commis un véritable crime, et ce crime sera partagé par celui qui mangera la chair de l'animal qu'il aura tué. a Celui qui enfreint ces règles sera, dans une « autre vie, dévoré par les animaux qu'il aura mangés « illicitement. »
Les brahmanes étant ce qu'il y a de plus pur dans le monde, ce sont eux qui doivent craindre le plus la moindre tache qui viendrait ternir cette pureté; c'est donc pour eux que sont faites la plupart des règles de purification que renferme le Code de Manou. Mais il y en a aussi pour les autres castes, y compris même les coudras; car chaque caste a son degré de pureté spécial, que les hommes de la caste doivent s'efforcer de conserver avec un soin jaloux, par les moyens de purification à leur usage, afin de pouvoir atteindre après cette vie au sort le plus heureux^ auquel leur naissance leur permet d'aspirer.
IIL — Mais l'idée de l'impureté du monde matériel et sensible, résultant de l'éloignement où il se trouve de son premier principe, ne devait pas avoir pour seul résultat la constitution de ces minutieux préceptes de purifications continuelles. Les croyances du brahmanisme eurent pour fruit naturel la vie ascétique, connue de rinde seule dans le monde antique, mais qui y reçut un énorme développement et devint la source des doctrines nouvelles du bouddhisme.
Avec le système des croyances religieuses conçues par les brahmanes, le but suprême de toutes les actions de l'homme était la délivrance définitive de l'âme. C'était à cette fin que devait conduire l'observa-
tion fidèle de la Loi et la pratique des œuvres de la piété. Échapper aux souffrances de Texistence, à la prison du inonde matériel, au supplice intolérable des renaissances indéfiniment répétées, tel était le rêve dés Aryàs brahmaniques de Tlnde, et pour eux la béatitude siipréme consistait dans la cessation de l'existence individuelle de Pâme, dans sa réabsorption au sein de Tâme universelle, au sein de Brahmâ. Nous avons vu comment la philosophie s'était efforcée de fournir à l^homme les moyens d'atteindre cette délivrance. La religion lui promettait que la pratique des œuvres légales, des sacrifices et de la prière était une voie qui y conduisait; elle lui fournissait pat* les purifications un secours qui effaçait les souillures dont Teffet eût été de le faire rétrograder dans la série de ses existences mondaines. Mais des esprits aussi profondément méditatifs que ceui dei brahmanes, aussi naturellement portés à raffiner les choses de la métaphysique et de l'esprit, ne pouvaient se contenter de ces pratiques extérieures et toutes matérielles. Il était dans l'essence même de leur conception religieuse d'offrir à T homme ime voie plus haute à la fois et plus hardie pour parvenir à la délivrance. Puisque le monde matériel, le corps n'était qu'une pnson, la vie une souffrance à laquelle il fallait définitivement se soustraire, on devait être nécessairement conduit à voir le meilleur moyen de s'acheminer vers la délivrance suprême dans les efforts {jour commencer celte délivrance dès le monde présent, pour effacer en soi la nature, dompter, mortifier, anéantir le corps, rendre à Pâmé sa liberté par la pénitence et là méoitation, et Tunir ainsi à Brahmâ dès avant là liiort.
IV. — Aussi, dès qu'il y eut brahmanisme, il J eut viô ascétique. Les lois de Manou présentent à nos regards cette vie déjà complètement constituée, eii mémo temp*
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gue ]a société qui s'était organisée d'après les principes de la religion nouvelle. Un livre entier du Code est consacré à en exposer les règles. La vie ascétique, au itioins sous sa forme la plus douce, est dans les lois de Manou une obligation formelle, imposée à tout dvidja, c*est à-dire à tout homme des trois castes aryennes qui a reçu Tinvestiture du cordon sacré, lorsqu^il approche du terme de son existence et qu'il a satisfait aux devoirs de sa condition, aux devoirs du père de famille {grihastha), « Lorsque le chef de famille voit sa peau se rider € et ses cheveux blanchir, et qu'il a sous les yeux le ûls «de son fils, qu'il se retire dans une forêt. Renonçant « iux aliments qu'on m ancre dans les villages et à tout € ce qu'il possède, confiant sa femme à ses 'fils, qu'il f parte seul, ou bien qu'il emmène sa femme avec lui, t Emportant son feu consacré et tous les ustensiles « domestiques employés dans les oblations, quittant le t village pour se retirer dans la forêt, qu'il y demeure « en maîtrisant les organes de ses sens. » Il passe alors à Tétat d'anachorète vivant dans les bois (vanaprastha) ou de solitaire {mouni). Sa vie est désormais une vie d'austérité et de mortifications ; îl doit jeûner fréquemment et ne se nourrir que des productions naturelles de la forêt où il habite, s'abstenant de ce qui est venu par la culture. Ses occupations solitaires sont le sacrifice, la prière, les œuvres prescrites par la Loi et l'étude des traités philosophiques qui font partie des collections des Vêdas, c*est-à-dire des Oupanischads.
Après un certain nombre d'*annéés passées à remplir ces obligations, l'anachrorète peut atteindre à un état phis élevé et devenir ascète ou pénitent (sannyasih). « L'homme qui a passé d'ordre en ordre, qui a fait au « feu les oblations requises, qui a toujours maîtrisé ses « sens, étant fatigué de donner des aumônes et de faire a des offrandes, en se consacrant à la dévotion ascétique,
« obtient après sa mort la suprême félicité.... Lorsqu'il « a étudié les Védas de la manière prescrite par la Loi, «lorsqu'il a donné le jour à des fils, suivant le mode « légal, et offert des sacrifices autant qu'il a pu, il est f en mesure de n'avoir plus d'autre pensée que la déli- « vrance finale. » Parvenu 'à ce point, l'ascète est délié de toutes les minuties des prescriptions légales; il n'a plus à s'inquiéter ni du sacrifice quotidien, ni des prières rituelles. Mais ses austérités doivent grandir, ses jeûnes se multiplier ; il ne doit plus vivre que d'aumônes . Surtout il doit travailler à dompter, à annuler chaque jour davantage son corps; il doit habituer son âme à s'en détacher par l'exercice delà méditation, qui est une première étape de Tabsorption dans le sein de l'âme universelle.
Ce sont seulement ceux qui se seront adonnés à cette vie ascétique qui parviendront directement après leur mort à la délivrance définitive ; et encore seulement les brahmanes. Quel que soit, en effet, le pouvoir des pratiques de l'ascétisme, elles ne peuvent absolument détruire les effets de la naissance, et le résultat qu'elles procurent diffère suivant la caste à laquelle l'ascète appartient. Les brahmanes atteignent immédiatement la délivrance ; les hommes des autres castes s'approchent de ce résultat suprême plus qu'il n'auraient pu faire par une autre voie dans une longue série de vies successives. Les brahmanes ont d'ailleurs un autre privilège, qui a fait que presque seuls ils s'adonnaient à la vie d'ascètes: c'est que si leur instruction religieuse a été complète, aussitôt qu'ils ont rempli le devoir de père de famille, ils peuvent embrasser l'état de pénitent du degré supérieur {sannyasin), sans passer par l'état de simple anachorète (vanaprastha). Les hommes des autres classes sont, au contraire, obligés de faire un long stage dans ce dernier état.
V. — L'orthodoxie brahmanique, qui parle par Torgane du Code de Manou, exigeait absolument que Thomme qui voulait s'adonner à Texistence de l'anachorète eût préalablement acquis la science des Vêdas, pratiqué fidèlement pendant une suile d'années assez nom- Èreuses ]es observations de la loi religieuse , enfin rempli le devoir social de donner au moins un fils légitime à la nation. « Celui qui, avant d'avoir payé les « trois dettes, désire la béatitude, se précipite dans le se- « jour infernal. » Mais il y avait, malgré cette tentative pour concilier l'esprit de Tascétisme avec Tobligation des pratiques souvent puériles d'une dévotion toute matérielle, une contradiction profonde dans la morale religieuse du brahmanisme. Si le plus haut commandement de cette doctrine consistait à séparer autant que possible Tâme des choses corporelles, si Tétat le plus parfait de sainteté résidait dans la méditation et la macération du corps sans plus de souci des observances légales, quelle était donc la valeur réelle de ces observances, des sacrifices de la nouvelle et de la pleine lune, des grands sacrifices, des expiations et du nombre infini des pratiques de purification? Les docteurs orthodoxes convenaient eux-mêmes que toute cette sanctification par les œuvres était insuffisante et n'avait qu'un pauvre mérite. De là à proclamer l'inutilité des œuvres légales, à nier la vertu du sacrifice et des usages purificatoires, il n'y avait qu'un pas. Il fut bientôt franchi. La philosophie du Sânkhya ûia la première l'efficacité des œuvres au nom de son athéisme scientifique, et voulut y substituer la science pure. Le système du Yoga suivit cette philosophie dans l'abolition des œuvres légales, mais pour y substituer Tascétisme pur, l'union de Tâme humaine à la divinité par la seule voie de la méditation et des austérités poursuivies pour dompter le corps.
C'est sous l'influence de cette doctrine que la vie as-
cétique sous sa forme la plus sévère, d'abotd assez exceptionnelle, prit un développement qu'elle n'avait pas encore connu, dans le siècle qui précéda la naissance du Bouddha. C'est aussi le yoguisme qui introduisit dans les habitudes des ascètes ces pratiques insensées et repoussantes qui sont devenues familières à une grande partie des pénitents religieux de Plnde, ces mortifications étranges et que l'on a peine à croire possibles dans la nature, de gens qui font vœu de ne jamais parler, d'aller entièrement nus, de tenir toujours un bras oii înême tous les deux en l'air, les poings fermés et jusqu'à ce que les ongles leur traversent la paume des mains, de se déchirer le corps avec des lames de rasoirs, etc.: dégradation hideuse, et qui arrive jusqu'à la folie, d'un ascétisme qui avait d'abord leis allures les plus jgraves et les plus nobles. Un effet peut-être encore plus sérîeut de la doctrine du Yoga fut d'^ébranler là société brahmanique jusque dans les bases les plus esiseiitielles de ^ constitution. Elle lendit, en effet, à donher à l'aècétismë le pouvoir d'effacer la différence des castes. Suivant elle, par la vertu de la pénitence, en mourant aux plaisirs des sens et du corps, les membres des trois castes supérieures, les Aryas, de quelque rang qu'ils fussent, arHvaient de la même manière, par la tnême voie de sainteté, moyennant des épreuves plus ou moins rigoureuses, à rentrer directement dans le sein de Brahmà. C'était une conséquence où devait conduire inévitablement, tôt ou tard, la doctrine orthodoxe de l'obligation d'anéantir eh soi Thomme naturel, et la légende montrait déjà, par l'exemple de Viçvamitra, qu'on pouvait de kchatriya devetiir brahmane par la vertu de la pénitence et de là méditation. D'un jour à l'autre, un ermite des forêts, un solitaire de quelque lac des montagnes, partant de ces prémisses, pouvait s'aviser d'en conclure que la naissance est peu de chose , que l'origine ne doit compter
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pour rien, que tout dépend du degré de mortification, de la profondeur de la méditation. C*est ce que fit Çakyainouni.
§ 6. — Xe tichiibiùsmb.
I. — Les conséquences déduites par les brahmanes de leur doctrine étaient profondément entrées dans les mœurs des Indiens. Elles les avaient transformées, elles les dominaient. Néanmoins le dieu abstrait et philosophique qui était à la tête du système resta toujours étranger â la consfcienfce populaire. Le culte domestique d'Âgni^ les anciebs repas en mémoire des morts, les invocations aux anciens dieux dans les mariages, siibsistètent, après comme avant la difftision du brahmanisme. Indra fut encore un certain temps pour le t>eiiple le dieu flupréme et le plus fréquemment invoqué. Mais les traits de sa figure finirerit par devenir de plus en plus indécis. Ce dieu vainqueur des tempêtes, ce dieu dii ciel inondé de lumière, était un guerrier qui avait combattu avec là tribu primitive, Ijui s'était abreuvé du sdma qti*elle lui offrait. La doctrine des brahmanes Tàvait i*elégné à uii rang inférieur. Il perdit sa force et son empire sur l'imagination populaire quand les rapports nécessaires de la vie eurent complètement changé. On s'était civilisé, on coulait dès jours tranquilles et paisibles^. L'àncieii dieu de la guerre, exterminateur des démons, île disait plus rien aux esprits. Et pourtant ces espfrits simples et croyants ne pouvaient sepas?er de dieux; il leur fallait à tout prix des puissances présentes, personnelles, vivantes, secourables et protectrices. C'est ainsi qu'à la place des anciens dieux, qui n'étaient plus que des ornières, le peuple, indifférent du hostile â l'Ame du monde
des brahmanes, tira lui-même des dieux nouveaux de ses propres aspirations; ou plutôt il alla prendre et mettre en relief parmi la multitude des anciens dieux de nouvelles figures qui répondaient mieux à ses instincts et à ses tendances du moment, qui lui tenaient et le touchaient de plus près. La théologie abstraite des brahmanes s'était depuis longtemps détournée de la nature, qu'elle regardait de haut en bas avec le plus profond mépris. Le peuple, paysans et bergers, continuait de vivre toujours en rapport avecelle, avec la vie végétative de la terre comme avec les phénomènes du ciel; il se sentait constamment aux prises avec ses puissantes influences.
Ainsi qu'on l'a vu plus haut, parmi tous les génies des vents qui assistaient Indra dans sa lutte contre les noin démons, ravisseurs des eaux du ciel, le premier était Roudra, le mugissant, l'ouragan déchaîné. Au hurlement sauvage de l'ouragan des tropiques succédaient, sur la côte du Souraschtra, dans le bassin de rindusetdans les vallées de THimalaya occidental, les fortes pluies qw ravivaient le vallon, la prairie, le champ. La guerre et les combats ne jouaient plus le premier rôle dans la vie des Aryas de l'Inde. Les esprits des ténèbres, les /antomes des anciens démons préoccupaient moins l imagination populaire, pour qui ils ne se confondaient plus avec les ennemis auxquels il fallait sans cesse disputer le sol. L'orage ne passait donc plus pour une lutte entie Tesprit du jour et Tesprit de la nuit. En revanche, M^* merveilleux des grandes pluies, les bienfaits de l'orage? restèrent présents au peuple. Il s'accoutuma à lever W yeux avec reconnaissance vers le dieu dont la main p«^ santé lui apportait les nuages gonflés de pluie et les déchirait ensuite pour laisser tomber les eaux partorrefl et rappeler à la vie la végétation consumée par l'ardeur du soleil. Les populations de ces contrées se mirent*^'
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voqtier Roadra sous les noms de Bhoutapati « seigneur de la propriété », et de Çankara « celui qui porte bonheur ». Ce fut le dieu qui récompense et bénit le travail de la terre, qui détruit par la manifestation violente de sa puissance et qui régénère tout par son action fécondante; à ce titre il s'identifia avec Çiva, le grand dieu des vieilles populations indigènes, dont le culte, d'abord proscrit à la suite de la conquête, commençait à renaître à la lumière.
Dans les plaines du Gange, la fécondité et la vie de la nature dépendaient bien moins des orages, des pluies tropicales, que du débordement du fleuve. Plus de crises violentes dans le ciel, plus de bouleversements à la surface de la terre. Un cours des choses lent et régulier, le retour assuré de Tinondation garantissaient la récolte et l'aisance. Aussi l'imagination du peuple était-elle naturellement conduite à attribuer cet heureux concours de circonstances à un dieu pacifique, constamment appliqué à son administration providentielle. Oublieuse des combats d'Indra, elle faisait honneur au nouveau dieu de la végétation, qui fleurit et rajeunit sans cesse par Teau et l'humidité la force qui anime la nature. Nous avons vu invoquer dans les hymnes védiques, mais à un rang secondaire, comme le dernier des Adityas, un dieu du nom de Vichnou, qui personnifie le firmament en tant que théâtre de la révolution du soleil, et le soleil lui-même dans les trois pas ou stations qui lui font parcourir le ciel de son lever à son coucher. Ces trois pas, qui étaient d'abord les trois divisions de la journée, devinrent ensuite les trois saisons de l'année, saison fraîche, chaleur, temps des pluies; puis encore, par suite du goût des Indiens pour Tailégorie, le passé, le présent et l'avenir. « Deux de ces pas, dit le Rig-Vêda, pro- « fltent à rhomme, le troisième lui échappe. » Le Code de Manou met aussi en relief, comme attribut caracté-
ristique de Yichnou, ses pas^ sa marche. Yichnoa àsmi ainsi, par une pente facile^ le dieu de la lumière par excellence, dont la marche règle les temps, qui a sa demeure dans les nuages lumineux, qui les ramène régulièrement au ciel, qui les fait reparaître après la sombre saison des pluies, qui^ une année comme Tautre, suscite Tinondation du Gange. Ce dieu dont la main généreuse tirait constamment de Teau et de rhumidité la prospérité et la richesse, qui ne se lassait point de dis;pen^er la lumière et les récoltes, était invoqué par les paysans des bords du Gange comme leur protecleur et bieniaiteur, sous le nom de Hari. 11 devint le dieu suprême du cuite populaire de ces contrées à partir da vu® siècle avant notre ère.
n. — Le vichnouisme, du reste, peut être considéré comme une hérésie sortie du brahmanisme. Les souvenirs de Tancienne leligion des populations antéaryennes, réduites à la condition de coudras, n'oat été pour rien dans sa naissance. Le viçhoouïsme accepte comme point de départ les principes fondamentaux da brahmanisme; il a les mêmes doctrines essentielles, le même panthéon, la même cosmogonie, les mêmes légendes mythologiques. Seulement, sans eifacer Brahmâ du monde des dieux, il le fait passer au second rang. 11 substitue comme source de Témanation da Oionde et des dieux, comme première manifestation de rÊtre en soi, au dieu abstrait des brahmanes dont Tessence n'est intelligible qu'à une profonde méditatioa métaphysique, un dieu plus accessible à TijaiaginatioD populaire, plus actif, plus personnel, plus vivant, un dieu présent et protecteur, qui ne s'enferme pas dans Timpassibilité de sa perfection suprême, laissant à lui-même Tunivers qu'il a tiré de sa substance, un diea qui s'occupe réellement du gouvernement du mondo
;.e;s indiens. 67 1
et qui y fait sentir son action d'une manière CQnstante. Tout ce que Torthodoxie brahmanique attribuait à Brahmâ, il en fait honneur à Vichnou, et il lui rapporte aussi la plupart des actions attribuées jusqu'alors aux autres dieux et aux grands héros humains. Mais s\ i^on dieu suprécqe est plus personnel et plus actif que celui du bral^maaisme, sa conception est en même temps moins purement spirituelle; il se dislingue moins de la nature et du monde matériel, de ses forces vives et de ses phénomènes. À ce point de vue le vichnouisme, plus capable que le brahmanisme d'agir puissamment sur les esprits de la multitude, lui est inférieur. Il j^SiTque dans une certaine mesure un retour au uatui^alisme plus grossier et moins rafâné dp la religiou Têdique.
^ n^éme temps le vicbnouisme, et c'est U son côté 1q plus original et le plus élevé, a introduit dans 1q cycle des conceptions religieuses de Tlnde une idée nouyelle, celle 4q Tincarnation. Elle était conforme au rolQ de protection et de conservatipn que la doctrine nouvelle attribuait ^u dieu supréuie, à Tintervention active qu'elle lui prêtait dans le gouvernement de Tunivers. Sans doute sa surveillance suprême, dirigeant le fonc* tioapement régulier des lois de la nature, suffisait dan^ Tétat normal pour assurer la conservation de réqi^ilibre du monde et l'exercice des règles éternelles, par lesquelles subsistent et le monde physique et le monde moral. Mais les penseurs religieux de ilnde voyaient Tunivers sensible en proie à la lutte des influences opposées des esprits de lumière et des esprits de ténèbres, d^s dieux et des démons ; ils considéraient que le pou- Toir funeste et destructeur de ces derniers allait ei^ grandissant à mesure que Tunivers, par une existence plus longue^ s'éloignait de la source suprême d'où il était émané. Le bien, la loi et la pureté s'ai^aiblissaie^t
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ainsi à chaque génération nouvelle ; le mal, le désordre et rimpureté voyaient leur force s'accroître. Pour empêcher le monde de retomber dans le chaos, pour l'arrêter sur cette pente qu? le conduisait à la destruction avant le temps marqué, 1 dieu actif et présent, tel que le comprenait le vich odïsme, devait recourir à des interventions extjaordinaires , plus effectives et plus directes; il sortait alors de la placidité de son rôle céleste pour transporter son action dans le monde même et il s'y manifestait sous ime forme sensible pour lutter de plus près avec le mal et l'empêcher de bouleverser à la fois Tordre physique et Tordre moral. cBien oc que, dit le dieu lui-même, dans la Bhagavadgita^ bien « que dans ma nature je ne sois point sujet à naître ou « à mourir, bien que je domine toute la création, ce- « pendant je commande à ma propre nature et me rends « visible par mon pouvoir; et, autant de fois que dans le c monde la vertu s'affaiblit, le vice et Tinjustice s'in- « surgent, autant de fois je me fais voir, et j'apparais € d'âge en âge pour sauver les justes, détruire les mé- « chants et raffermir la vertu ébranlée. » A mesure que Ton s'avance dans le cours des périodes de Texistence du monde actuel la vie s'épuise, la substance défaille peu à peu, de nouveaux et plus puissants efforts du pouvoir conservateur deviennent nécessaires; aussi, en regard de cette progression de décadence de Tunivers, les incarnations suivent une progression inverse de beauté et de grandeur pour rétablir Téquilibre toujours plus troublé.
III. — Le vichnouisme sous sa forme définitive et la plus récente, tel qu'il se montre dans les Pourànas/ rédigés très-postérieurement à Tère chrétienne, pendant la période historique qui correspond à notre moyen-âge, compte dix incarnations successives ou avatarcLs (des*
Centes) de Vichnou dans le Manouantara présent, c'està-dire depuis le dernier renouvellement de rhumanité. Mais si le principe de rincarnation paraît essentiel dans cette doctrine religieuse et s inble en aroir fait partie depuis ses débuts, il est en niême temps facile de voir que tous les avataras aujourd hui reconnus n'étaient ^as admis comme tels à l'origine. Le nombre en a été grossissant par suite de diverses circonstances, et l'on peut même arriver dans une certaine mesure à re- ^connaître les causes qui ont fait admettre certaines légendes dans le cycle des incarnations de Vichnou, dé- ^terminant ainsi d'une manière approximative les épo- *ques principales de la formation de ce cycle. A ce point de vue, nous croyons qu'il faut distinguer dans les avataras deux grandes classes qui se succèdent, ceux dont l'action est cosmique et ceux dont l'action est morale, et dans cette dernière classe nous établissons encore deux catégories, les incarnations brahmaniques et les incarnations guerrières.
Les incarnations cosmiques sont au nombre de trois. On les place avant toutes les autres dans le Kritayouga de la période actuelle. Ce sont celles qui répondent le mieux au rôle de protecteur et conservateur du monde matériel, sous lequel fut primitivement conçu le personnage de Vichnou. Il nous semble donc que ce furent les avataras qui durent être les premiers admis, et qu'on ne courrait pas de très-grandes chances d'erreur en les rapportant à Torigine même du vichnouisme. Les légendes qui y ont trait ne sont pas, du reste, des inventions propres à cette doctrine ; ce sont quelques-unes des vieilles légendes du brahmanisme, relatives aux pre- ^ïiiers temps de l'espèce humaine et conservant sans doute le vague souvenir de quelques grandes convulsions de la nature, dont les ancêtres de la race aryenne furent témoins dans les âges de la plus haute antiquité, m U
Ijieu dps siècles avant que leurs peUts-4eveux, ne desr cêndissênt sur llnde, peut-être même avant qu'ils n^ fussent établis en Bactriane. La nouvelle doctrine religieuse y a seulement fait intervenir pour le^salut de Tu; ni vers une incarnation de Vichnou.
La première est appelée' Matsyavatara « incarna* tion en poisson ». Nous avons cité plus haut, dans le premier chapitre du livre consacré aux Mèdes et aux Perses, la forme la plus ancienne de la tradition du déluge chez les Indiens, comme on la lit dans le Çatapatha-brahmana. Les livres du- vichnouisme rapportent également cette tradition, mais énormément déveloiJpéej délayée, surchargée de broderies et de détails puérils* Ils affirment que c'est Vichnou lui-même qui s'est incarné sous la forme du poisson qui sauve du déluge Hanou Vaivasvata, réfugié dans un vaisseau, et permet ainsi le renouvellement, de rbumanîté par la progém? iure de Manou.
La seconde incarnation est appelée Kpunmvo^''^^ € incarnation en tortue ». Elle a pris place dans une curieuse légende, développée dans YAstika^arva du Mahabharata, où M. le baron d'Eckstein a cru, non sans raison peut-être, reconnaître Tècho d*un calaclysûae volcanique des temps primitifs* Les dieux et les gém^ leurs rivaux, les Asouras, — qui ne paraissent en i^eû différents d'eux dans le commencement de ce récit, -^ veulent se procurer le breuvage mystérieux qui assure rimmortahté, ïamrita ou ambroisie. C'est dans la mer qu'ils la trouveront : car l'imagination des Ipdiensse» toujours figuré la mer comme un autre chaos, réceptacle de tous les trésors. Pour séparer raînri^desautre* éléments avec lesquels elle est confondue, les dieux e les Àsouras prennent la résolution de baratter TOcéan. Ils déracinent le mont Mérou et le transportent au i^' lieu de» eaux. Mais il s'agit d'empêcher la montagne «
fl^énfoncer cosipléteiïient dans rabime, eti effondrant le inonde. G^est à cet endroit du récit antique qne Ton à introduit l'incarnation de Vichnou. Le dieu ^tii veille à la Conservation de Tunivers prend là formé d'une îinmensë tortue, plonge dans Tablmé, soulève la montagne et la soutient sur son dos avec le iiionde entier. Le Mé-rou eét enlacé dans les replis de Ténorine serpent Vasouki^el les Asouras saisissant sa tête, les dieux sa queue, la montagne sainte tourne sous leurs efforts contraires ati milieii de la iher^ « coititne un bloc de bois sous la « main du tourneur. » La montagne s'embrase ; au contact de ce feu et de la'fumée tjue le serpent vomit par sa gueule, lés Asouras deviennent noirs, coiiime ils le sont restés depuis. Cependant ce barattement fait sortir de Ik mertllie multitude de trésors et dès êtres siimatùrels que l'a légende éntimère complaisamment. A la fin kpraît Dhanvaritàri, le niédecin des dieux, (jiïi s'élève de Tabîme, portant râmrita recueillie dans un vaée. Lès dieux s'emparent du précieux breuvage et se le partagent entre eux, sans pèrinettre aux Asouras d'y toiicher.
Alors uiiè lutté terrible s'engage entre les dieux et les Asôurâs pour la'poisse'ssionde Tàinrita. Vaincus, les esprits de ténèbres, se répandant dans le monSe, cherchent à s'en rendre maîtres et à le bouleverser pour se venger des dieux. Dn nouveau cataclysme menacé là terre ; dar un des géants est au moment de Tabîmer encore une fois dans les flots. Mais alors s'accomplît une nouvelle iiica'rnàtion de Vichnou. Le dieii descend, à la prière âe Prithivi, sous la forme d'un sanglier, triomphe du géant, et, soulevant la terre sur ses défenses, la replace en équih*bre à la surface de l'Océan. C'est ce qu'on appelle le ^drahavatara « incarnation en sanglier »•
IV. -^ Les incariiatiorik que hotis appelons brâhmani
ques se placent ensuite dans le système des Pouranas, et sont au nombre de trois. Une est encore rapportée au Kritayouga et les deux autres au Trêtayouga. Elles ont ce caractère commun d'avoir été intercalées dans les légendes qui se rapportaient au triomphe du brahmanisme sur les anciennes religions indigènes, ou bien à la victoire des brahmanes sur la résistance des kchatriyas. Il semble donc que leur introduction dans le cycle de Vichnou, avec lequel ces légendes n'avaient originairement aucun rapport, ait été comme le cachet de l'alliance qui s'établit à une certaine époque entre le brahmanisme et le vichnouisme, alliance qui conduisit le brahmanisme — ainsi que nous le montrerons tout à l'heure — à accepter Vichnou comme la seconde personne de la trinité, mais dans laquelle, par réciproque, le vichnouisme reconnut la suprématie de la caste brahmanique. Les trois nouvelles incarnations ont en effet pour but de montrer Vichnou lui-même fondant et défendant le pouvoir de cette caste.
La première est nommée Narasinhavatara « incarnation en homme-lion » . Elle est provoquée par l'orgueil impie du géant Hiranya, qui prétend déraciner le culte des dieux et se faire adorer à leur place. Vichnou sort d'une colonne sous la figure d'un homme à tête de lion, se précipite sur Hiranya et le met en pièces.
Vient ensuite le Vamanavatara a incarnation sous les traits du nain Vamana ». Le géant Bali est parvenu à s'emparer de la souveraineté des trois mondes; il menace de détrôner les dieux ; Vichnou se charge alors de leur vengeance. Il prend la forme d'un brahmane extrêmement petit, d'un nain nommé Vamana; il se présente devant le géant orgueilleux et le prie de lui donner trois pas de terrain; Bali condescend à sa demande et s'y engage par serment. Alors Vamana développe un corps prodigieux, mesurç la terre d'un pas, le ciel de l'autre;
du troisième il va embrasser les enfers, quand Bali, tombant à ses genoux, reconnaît humblement le pouvoir du dieu suprême. Vichnou lui laisse la souveraineté du sombre royaume. Le géant Bali n'est autre, en réalité, que Çiva, Tancien dieu national de la population kouschite subjuguée par les Aryas. La victoire du brahmane Vamana sur ce géant représente donc, sous une forme symbolique, le triomphe des doctrines de la caste sacerdotale aryenne sur la religion des indigènes; et la transformation de cette personnification du culte brahmanique en un avatara de Vichnou a une signification décisive, pour déterminer les circonstances dans lesquelles la seconde série des incarnations fut ajoutée à celles que les sectateurs du nouveau dieu suprême admettaient d'abord.
11 n'est pas moins significatif, au mémepomt de vue, devoir présenter comme la sixième incarnation terrestre de Vichnou le personnage de Paraçou-Rama, le destructeur des kchatriyas impies, dont nous avons raconté plus haut la légende, image héroïque de la révolution violente qui abattit Torgueil de la caste guerrière, et la contraignit de se soumettre à Tomnipotence revendiquée par la caste sacerdotale.
Ces deux derniers avataras sont purement humains et appartiennent déjà au cycle des légendes épiques. Ils nous conduisent ainsi, par une transition graduelle, aux deux incarnations suivantes, qui forment une nouvelle série dans celles où la descente du dieu sur la terre a pour but une action de l'ordre moral, et non plus une action cosmique. Celles-ci sont les incarnations pure- Dient guerrières, auxquelles on n'a certainement attribué le caractère d'une manifestation divine que postérieurement à l'époque où les légendes établissant la suprématie d'ordre divin des brahmanes avaient été inscrites dans le cycle des avataras. Les doux héros guerriers
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issus de la caste des kchatriyas, gui ont été donnés ^nsif à partir d'un certain moment, pour des incamatiaos de Yichnou,8ont RamaetKrisotLDa, à côCé duquel se réj^ièts le personnage de Rama, sous la figure de Ba<la*Ramloa Balabhadra « le porteur de charme » , donné comme fr^e du héros ami des Pandavas. La conception de ces denx avataras est l'œuvre des brahmanes, et a été inventée par eux dans les siècles gui précédèrent immédiatement Tère chrétienne, pour combattre le bouddhisme. Cette doctrine nouvelle — nous le montrerons dais le chapitre suivant — tut en elfet préchée paruA homnae sorti des rangs des kchatriyas, et elle fut accueillie dès ses débuts avec rempressemeint 1b plus marqué par It caste guerrière , gui gardait d« profondes rancunes contre les brahmanes et voyait avec plaisir saper les fofldements de leur autorité. Le brahmanisme ne put tenir tète avantageusement au bouddhisme, ni se rattacher les princes et les guerriers, quVn proposant à teurs ado^ rations un dieu kchatriya, type de Théroïsme et de la vaillance. Il ôt choix dans ce eut, patmi tous leshé»! épiques, duperaonhnage de Krischna, qui devifatledieï spécial des guerriers, et l'épopée du Mâhabharata Ait dès lors le développement de son apothéose. Mais on ne pouvait faire un dieu de ce hérbs humain 4u*au moyen de la doctrine de rincarnation, qui était surtout liée au culte de Vichnou, et cela d'autant plus que le brahmanisme sentait bien alors que son dieu métaphysique, protecteur spécial de la caste sacerdotale, n'était pas ett m«^re de contrebalancer à lui seul dans lesopinioûsde la masse l'éclat du Bouddha. Aussi s'àppuyait-il alors sur le vichnouismé pour agir sur la foute et relever son crédit, et en môme tempo il proposait dans la légehd^ de Krischna, telle qu'elle fut établie alors, iWoration de la vie daus ce qu'elle a de plug exubérant el éé plu^ séduisant en &ée dô Tascétisme rigld» et des laaoi'
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rationd monastiques du bouddhisme. De là la supériorité attribuée à Krischna sur tous lès autres aVata'ras ; dans ceux-ci, prêteind-on, ce n'est qu'une portion plus ou mdiùs grande de l'essêùce divine qui s'est incarnée ; da'ûs Krischna, c'est l'essence de Yichnou tout entièfre ; aussi cet avatàra est-il regardé comme égal aU dieu lui-môme sous sa forme céleste.
Plus lard/dansles premiers siècles dô ûotre ère» une aHiance fût ten lée entre le bouddhisme et le vichnouisme; alors le Bouddha fut accepté comme le neuvième avatara. Quand cette alliance contre nature fut rompue, au bout de peu de temps, on né réflfaça pas de la liste dés incàtnatiôns ; ïilaiis, par une combinaison étrange, on préteu-r dit que Vîchnou avait prié la flguï*é du Bouddha pour faire tomber les impies daïis un piège en leur prêchant une fausse doctrine qili les conduisait à là damnation.
La dixième incarnation, dans le système pouranique, aj^pelée Kalkia'ùatara, est à véùir. Elle à uh caràbtèrô cosmique comme les troiè premières, et il est assez probable qu'elle dut être coiîiçue dès les débuts du vichnouisme, avant Tinfrod'uclîôn des aVata'ras héroïques. C'est celle que Vichnoù doit revêtir ^our là destruction du monde actuel, lo'rsque lés teïdps assignés à to dui'ée seront accomplis.
§ 7. — Le çiTaistaie.
I. --Sllè viclitiotiisme n^eèt en réalité qù*uné héréàle sortie du brahmanisme, qu'ttne tradiictlbn populaire, moins métaphysique et plus sensible, de ses principes foûdarôeùtàux, le çivaîisnle est une religion tout auti-e, une religion profondément nialérîatiste, qui appartient bièû ôVîd^rnrÂént pàriiôti origine à ùtie face dîfPérétitè
des Aryas. C'est Tadoration de la vie de la nature con- •idérée principalement dans les phénomènes de destruction et de génération, que celte doctrine regarde comme essentiellement connexes. Le çivaîsme a son panthéon particulier, qui n'a rien à voir avec celui qui est commun au brahmanisme et au vichnouisme. 11 se compose d'abord du couple suprême de Çiva et de Bhavani ou Parvali, — appelée Kali sous sa forme spécialement terrible et meurtrière, — couple que l'on désigne aussi par les noms de Mahadêva et Mahadévi « le grand dieu x> et « la grande déesse »; puis de leurs deux fils: Ganeça, à la tête d'éléphant, qui préside à rintelligence, aux nombres, à Tannée, et Kartikeya, dieu du feu et des astres ; enfin de quelques personnages secondaires. Cette religion est l'apothéose du sensualisme sous son aspect le plus grossier et le plus matériel, des passion» sauvages et brutales, des tentatives criminelles et impies, placées sous la protection du Mahadêva qui les provoque, les flatte et les encourage ; elle présente un mélange repoussant de sang et de volupté, de sombre mélancolie et de débauche. Le symbole le plus haut qu'elle offre à l'adoration de ses adeptes est l'obscène image du Lingam. Il est impossible d'insister ici sur ce symbole, sur les rites et les doctrines du çivaîsme : car la nature d'un ouvrage qui s'adresse au grand public nous commande, dans ces matières scabreuses, une réserve qui ne serait pas imposée au même degré dans un travail de science pure, ne s'adressant qu'à un petit nombre de lecteurs.
Du reste, il nous est permis d'être bref en ce qui touche au culte de Çiva; car nous en avons déjà ditquelques mots dans le premier chapitre de ce hvre. Nous ayons fait voir alors, sur les traces de Wilson et de M. Stevenson, que c'était celui des populations que les Aryas trouvèrent établies avant eux dans l'Inde, qu^^^
ils en firent la conquête. Nous avons même essayé de prouver que c'était, parmi ces populations an té-aryennes, la religion propre et nationale de rélémeiitkouschite, qui Pavait apportée avec lui et l'avait propagée parmi les Dravidiens du Dakchinapatha.
II. — On a vu plus haut, par des preuves nombreuses, que la lutte poursuivie dans le Sapta-Siodhou et le bassin du Gange par les tribus aryennes contre les habitants kouschites, qu'elles avaient fini par (réduire à la condition sérvile de coudras, avait eu le caractère d'une guerre religieuse autant que d'une guerre politique. En même temps qu'ils faisaient la conquête de nouveaux territoires et subjuguaient la population indigène, les Aryas propageaient, les armes à la main, la religion védique et l'imposaient aux vaincus. L'ancienne religion des Dasyous, qui n'était autre que le culte de Çiva et du Lingam, fut donc sévèrement proscrite au moment de la conquête et dans les temps immédiatement postérieurs. Elle ne put se maintenir alors qu'à l'état secret. Mais dans ces premiers temps, si la société aryenne forçait les coudras à renoncer à leurs dieux, elle les admettait du moins à participer aux rites de son propre culte ; elle ne les excluait pas du sacrifice. Ce ne fut que plus tard que cette exclusion de la science des Yêdas et du sacrifice fut prononcée, lorsque la société brahmanique s'organisa définitivement. Les coudras se virent désormais refuser toute communication des choses religieuses, apanage exclusif des dvidjas. Les préceptes de la loi se réduisent pour eux à obéir aux trois autres classes.
Puisque les dieux des Aryas les rejetaient et ne leur permettaient pas de participer à la vertu toute-puissante du sacrifice légal, ilsflirent naturellement conduits à SQ retourner vers leurs anciepis dieux, dont le souvenir
8'était conservé parmi eux vivace, bien gu^entouré de mystère. Aussi, vers le temps même où se développait pour la première fois le culte de Vichnou, au milieu de la décomposition précoce du brahmanisme, produite i la fois par les hardiesses des écoles philosophiques et par la réaction des instincts populaires, qui devait bientôt aboutir à la naissance du bouddhisme^ on vît le culte de Çiva reparaître à la lumière. Il s'était maintenu dans toute sa vigueur dans la péninsule méridionale, où rinûuence aryenne ne s'était encore que trèsimparfaitement implantée} dans TAryavarta, il se montra surtout d'abord, et il n'eut même jamais de grands succès que dans les parties où l'ancienne population indigène était restée la plus compacte et où la couche aryenne avait été peu considérable, dans lêô provinces du bas Indus et du Souraschtra, ainsi que dans les districts les plus voisins de l'embouchure de rinde, principalement dans le Bànga, le Bengale actuel, où les personnages du Mahadôva et de Kali revêtirent surtout un caractère sombre et sanguinaire. Lé çivaïsme ainsi renaissant essaya de se donner droit de cité dans la société aryenne, et de se rattacher tant bien que mal à son panthéon, par rassimilation gui s'établit, comme nous l'avons déjà dit plus haut, entre Çiva et Roudra. Il eut, du reste , à Porigine le caractère tout à fait exclusif d'une religion propre atii coudras , qui ne pénétrait dans les Aryas proprement dits que par la caste des vaïcyas, c'est-à-dire par le bas peuple, dont la distinction d'avec la caste servîle tendait graduellement à s'effacer. Et la tradition de cet état de choses s'est toujours m&intenue dans l'usage, persistant malgré les succès que le çivaïsme eut dans certaines parties de l'Inde pendan* les siècles du moyen âge, qui veut que les ministres des temples du Lingam appartiennent à la caste coudras.
§ 8. — Là Trimoarti.
I. — La, façon dont le brahmanisme concevait les dieux se prêtait aux combinaisons syncrétiques. De même qu'il avait conservé tous les personnages de Tancien panihéon védique, en les subordonnant seulement à Brahrnâ, et qu'il en avait même indéfiniment multiplié le nombre dans ses rêveries d'un mysticisme systématique; de même il pouvait facilement admettre dans son olympe de nouveaux dieux, considérés comme d'autres émanations de l'Etre suprême et unique. îl n'avait dans Tesprit de ses doctrines rien qui Tempêchât de donner satisfaction, dans une certaine limite, aux cultes populaires, en accordant aux objets de leur adoration une place, et même une place de premier ordre, dans sa hiérarchie divine. On est endroit de croire cependant que la rigueur de l'orthodoxie brah-* manique^ aux premiers temps de son établissement, se fût refusée à de semblables transations. Mais cette rigueurs'était rapidement affaiblie, e^t, nous le répétons, au VII* siècle avant notre ère, le brahmanisme était déjà dans ui^ état, de complète décomposition doctrinale, due princij)§ilem^nt à la spéculation philosophique. C'était seulement quand le bouddhisme allait menacer le9 bases essentielles de Tordre. social fondé sur l^s doctrines brahm^ques, que l'orthodoxie allait se réveiller et faire sortir de sa renaissance le système Yédanta.
Aussi quancji. ^e brahmanisme vit le vichnouisme et le çivaïsme se former devaut lui et se propager dans les masses populaires, il leur témoigna la même tolérance ^'aux théories philosophiques les plus hardies et les plus négatives. Il laissa. ces deux doctrines religieuses
nouvelles se développer librement, sans chercher à persécuter. Il alla même plus loin ; il les rattacha à son système et leur donna droit de cité dans Tordre social, intimement lié à Tordre religieux. Ce fut alors que, pour concilier les cultes populaires avec la religion brahmanique, on inventa la conception de la Trimourti, acceptée par la caste sacerdotale, bien qu'elle fût une dérogation absolue à Tesprit originaire de la religion, qu'elle corrompait en portant atteinte à son côté le plus élevé.
L'invention de la Trimourti, placée désormais en téta de la hiérarchie divine, n'a précédé que de peu les prédications du Bouddha. Nous ne pouvons cependant hésiter à la croire antérieure : car il y est fait allusion dans les plus anciens soutras bouddhiques, et le second concile de la nouvelle doctrine s'efforça d y opposer une sorte de contre-partie, en donnant au bouddhisme sa triade. La Trimourti est en effet une trinité placée audessus de tout le système des dieux, et composée de Brahmâ, créateur, de Vichnou, conservateur, et de Çiva, destructeur et régénérateur, trinité qui se résout dans Tunité de Brahma (neutre) ou Svayambhou, dont elle est la première émanation, ou plutôt la détermination à la fois multiple et une.
II. — La conception de la Trimourti, en donnant à Brahmâ deux compagnons, regardés presque concune ses égaux, porta une grave atteinte à l'importance suprême de ce dieu métaphysique. Mais elle eut Tavantage politique et social — que les brahmanes cherchaient alors avant tout — de donner aux cultes populaires, dont la doctrine sacerdotale n*eût pu arrêter le développement, l'aspect extérieur d'hérésies se rattachant aux bases essentielles de la doctrine officiellement admise, de les maintenir dans le cadre des castes, et par conséquent de sauver du moins l'orthodoxie sociale, si Torthodoxie re»
ligieuse était ébranlée. Le vichnouisme et le çivaïsme acceptèrent avec empressement le terrain de transaction qu'on leur offrait. De même que les adorateurs de Brahmâ reconnaissaient Vichnou et Çiva comme supérieurs aux autres dieux, les adorateurs de Vichnou acceptèrent au même rang Brahmâ et Çiva, ceux de Çiva, Brahmâ et Vichnou. Il en résulta qu'en apparence, malgré leurs différences essentielles et profondes, les trois systèmes religieux vécurent en paix et semblèrent trois rameaux sortis du même tronc, trois émanations du même principe. Mais si les trois dieux suprêmes furent ainsi réunis dans la Trimourti, chacune des doctrines garda le sien propre et prétendit lui donner le premier rang de la trinité, dans Tordre d'émanation par rapport au premier principe, par rapport à l'Être en soi. L'orthodoxie brahmanique maintint toujours la priorité et la sijpériorité de Brahmâ; mais les deux autres religions revendiquèrent les mêmes prérogatives, l'une pour Vichnou, l'autre pour Çiva; ce fut par là que, malgré le lien artificiel qui les rattachait désormais au brahmanisme, elles demeurèrent toujours hétérodoxes.
Sans doute le système de la Trimourti, aussi bien que ceux du vichnouisme et du çivaïsme, ne se développèrent complètement que plus tard, dans la lutte contre le bouddhisme, dont il nous reste maintenant à parler* Mais toutes les évolutions, toutes les transformations que subit dans la suite des temps la religion de l'Inde, étaient déjà en germe dans la conception de la Trimourti, ébauchée antérieurement au Bouddha. Cette conception, qui faisait admettre par le brahmanisme les personnages de Vichnou et de Çiva au premier rang après Brahmâ et presque au même degré que lui, fut du reste ce qui perdait à la religion des brahmanes de tenir constamment tête à la doctrine qui prétendait la détruire et d'en triompher à la fin dans Tlnde* Elle lui assura, en effet, l'appui ni 89
des rellgians populaires, où elle pmsa une force quesoa dieu abstrait n'aurait pas eue à lui seul ; elle lui pennit de s*allier étroitement avec Tune et avec l'autre, suivant les besoins du moment. C'est alors que commencèreni à se former ces recueils de traditions, véritables Vêdas populaires, composés en l'honneur de Ci va ou de Vichnon, que Ton désignait sous le nom de Pourânas, «antiquités » , recueils qui ont entièrement péri et qu'il ne faut pas confondre avec les poèmes interminables, composés dans les siècles qui correspondent à notre moyen âge et qui portent aujourd'hui le nom de Pourânas,
Cependant il est juste de reconnaître que si le brahmanisme admit Çiva comme la troisième personne de la Trimourti, son alliance avec le çivaïsme fut toujours beaucoup moins étroite qu'avec le vichnouisme. Elle lui prit son dieu suprême, mais non ses principes et ses croyances. Jamais le culte du Lingam ne fut accepté par le brahmanisme, non plus que les crimes et les débauches placés sous le patronage du Mahadêva et de Kali. Les sectateurs exclusifs de Çiva furent toujours regardés comme les sectateurs d'une religion fausse et mauvaise, seulement tolérée. Aux yeux des brahmanes ce culte demeura impur et inférieur, comme la caste des Coudras, à laquelle il appartenait spécialement. Ce n'est du moins que fort tard que Sankara Atcharya tenta un compromis célèbre et contre nature entre les doctrines du brahmanisme et l'adoration du Lingam.
LE BOUDDHA ET LE BOUDDHISME
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§ 1. — Vie du Bouddha.
I, — Malgré toutes les tendances vers un autre état de choses que nous avons indiquées dans le chapitre précédent, la doctrine des brahmanes, surtout dans sa partie sociale, dominait encore les esprits dans l'Inde à la fin du vne siècle avant notre ère , même ceux qui s'écartaient de l'orthodoxie. Beaucoup s'efforçaient d'atteindre à l'idéal moral et religieux, à l'absorption en l'essence de Brahmâ par l'anéantissement du corps à force de pénitences douloureuses, par Tanéantissement de l'âme à force de contempler constamment Tessence de Brahmâ. Le vulgaire, moins zélé, se soumettait pourtant sans murmurer — il ne s'agit ici que des castes aryennes, kchatriyas et vaïcyas — aux prescriptions à perte de vue du rituel de la pureté et de ralimentation, aux expiations sévères qui devaient effacer d'inévitables transgressions : car il s'agissait d'échapper aux tristes renaissances qu'était censée entraîner toute faute de ce genre peu ou point expiée. Chacun acceptait avec la même docilité et le même scrupule les devoirs de sa caste. Chacun supportait avec patience qu'une dispensation divine l'eût fait naître dans telle ou telle caste. La condition de chacun, le sort qui lui était échu, était à ses yeux la conséquence de ses bonnes ou mauvaises actions dans une précédente existence. Que Ton ajoute à cet esclavage de la naissance la multitude infinie des prescriptions légales et des expiations, l'arbitraire de la justice, le poids des impôts, les extorsions des rois et de leurs officiers, et l'on n'aura que tout juste une idée de la misère du peuple. A un roi qui demandait de
l'argent, ses deux premiers ministres répondaient alors : « II en est du pays comme du grain de sésame^ qui ne a lâche point son huile à moins d'être, pressé, haché, « brûlé, foulé. »
Tel était, sous l'influence toute-puissante du brahmanisme, Tétat politique, social et religieux de l'Inde. Les brahmanes n'avaient pas tort de dire que le monde était un abîme de maux et de souffrances. Pour comble, on ne voyait pas jour à s'affranchir de tous ces maux, même par la mort, puisque l'homme se croyait condamné à renaître sans cesse à une vie nouvelle, c'est-àdire à des souffrances, à des tortures nouvelles. La perspective de ce désespérant avenir pesait durement sur un peuple accablé déjà par l'oppression du système des castes, par un double despotisme politique et religieux, sur un peuple chez qui les sentiments les plus naturels à la nature humaine avaient été assez étouffés et dévoyés pour le laisser sans défense contre de pareils dogmes. La soif du repos, commune à tous les peuples qui vivent sous la zone torride, était devenue dans Tlnde pressante et dévorante. Tandis que tous les autres peuples redoutent la mort comme le plus grand de tous les maux, souhaitent de vivre longtemps, s'ingénient à se démontrer la certitude de la persistance de l'individu après le trépas, de l'immortalité de l'âme, les In diei^s avaient depuis longtemps renoncé au désir, si vivement exprimé dans les hymnes du Rig- "Vêda, a de vivre encore cent longs hivers.» Ils ne croyaient plus au ciel lumineux d'Yama. Ils étaient, au contraire, tourmentés par la crainte de ne pouvoir jamais mourir, d'être condamnés à vivre éternellement. L'attente d'une vie nouvelle après la mort, de renaissances à Tinfini, les remplissait de répugnance et de terreur. Dans leur désespoir, ils n'avaient plus qu'un seul rêve, une seule aspiration, se réfugier dans le sein du
néant, échapper par la destruction de l'individu à la chaîne fatale des existences successives.
Une telle situation ne pouvait se prolonger ; une réaction devait nécessairement se produire contre les désolantes doctrines du brahmanisme. Déjà^nous Pavons fait voir, ce système tendait à se décomposer par une action intérieure; déjà il était visiblement ébranlé, non dans sa domination sociale et politique, mais dans Tessence même de ses dogmes. Les temps étaient mûrs pour une révolution religieuse.
IL — Le grand homme qui devait s'élever contre le système du brahmanisme et le régime des castes, fonder dans rinde une religion nouvelle, qui s'est répandue dans tout l'extrême Orient et étend encore aujourd'hui son empire sur autant de millions d'âmes que le christianisme, enfin montrer le cœur le plus tendre, le plus enflammé de charité, le plus compatissant aux misères humaines qui ait jamais existé en dehors des lumières de l'Évangile : ce grand homme, disons nous, naquit en 622 avant. J.-G. dans la ville de Kapilavastou, capitale d'un petit royaume de même nom, entre le pays de Koçala et les montagnes du Népal. Son père, Çouddhodana, de la famille des Çakyas— qui prétendait descendre par un côté d'Ikchvakou, fils deManou Vaivasvata et de l'autre de Gautama, Tun des dix Bischis principaux — était roi de la contrée et vassal du puissant monarque du Maga^ha.
Le fils de Çouddhodana, en venant au monde, coûta la vie à sa mère, la belle Maya Dôvi. On lui donna pourtant le nom de Siddhartha (celui qui réussit) et en même temps le surnom de Çakyasinha (le Uon des Çakyas). Son enfance fut confiée aux coin de sa tante maternelle, Pradjapati Gautamî, qui plus tard, au temps de ses prédications, fut une des premières et des plus ferveul^
parmi ses adeptes. Le brahmane Viçvamitra fut ensuite chargé de son éducation.
Le jeune Siddhartha montrait dans ses études une intelligence tout à fait extraordinaire ; sa conduite n^é-' tait pas celle des enfants de son âge ; elle révélait un penchant singulier à la méditation et à la solitude, une noble préoccupation de la recherche du. bien moral, une ardente compassion pour toutes les souJGTrances. À Tâge de seize ans son père le maria et lui doima pour compagne la belle Gropa, qui appartenait, elle aussi, à la famille des Çakyas. Il en eut un lils qui fut appelé Rahoula.
in. — De bonne heure, les longues méditations religieuses de Siddhartha, presque toujours concentrées sur la pensée des misères de la condition humaine, et sur la cruelle fatalité de la chaîne incessante des transmigrations, doctrine brahmanique sur laquelle son esprit ne parait pas avoir conçu un seul doute et qui devint son point de départ, avaient fait naître chez lui la pensée de rompre avec toutes les splendeurs de latrie royale qui l'entourait et d'adopter Texistence d'un ascète, afin de parvenir, à force de mortifications et de réflexions solitaires, à comprendre la loi immuable et supérieure à tous les êtres, qui pouvait ouvrir les voies du salut et mettre fin aux transmigrations. Les légendes bouddhiques racontent avec des traits saisissants les circonstances qui fixèrent enfin ses résolutions d'une manière décisive.
Un jour Siddhartha, disent-elles, sortant par la porte décrient pour aller se divertir dans ses jardins de plaisance^ rencontra sur ses pas un homme accablé de vieillesse et tombé dans la plus hideuse décrépitude. Cette vue le frappa, et la réflexion lui vint que la créature n'a pas lieu d'être fière de sa jeunesse. Une telle pensée le détourna des plaisirs auxquels U courait, et il ordonna
à son cocher de le ramener à sa demeure. A quelque temps de là, il fit de nouveau le même projet de se rendre dans ses jardins de plaisance, et il sortit par la porte du midi; mais il rencontra au bord du chemin un homme gravement malade, abandonné de tous, sans espoir. «La « santé, dit le jeune prince, est donc comme le jeu d'un « rêve, et la crainte du mal a cette forme insup- Bt portable. Quel est l'homme sage qui, après avoir vu ce a qu'elle est, pourra désormais avoir l'idée de la joie et « du plaisir?» Il détourna son char aussitôt, et rentra dans la ville sans vouloir aller plus loin. Une troisième fois, Siddhartha sortait de la ville quand, à peine après avoir franchi la porte de Touest, il se trouva en présence d'un enterrement. c(AhI s'écria-t-il, malheur à « la jeunesse que la vieillesse doit détruire I Malheur « à la santé que détruisent tant de maladies î Malheur à « la vie où l'homme reste si peu de jours ! S'il n'y avait et ni vieillesse, ni maladie, ni mort ! Si la vieillesse, la « maladie, la mort étaient pour toujours enchaînées ! » Puis, trahissant pour la première fois sa pensée intérieure, le jeune fils de roi ajouta : « Retournons en (( arrière; je songerai à accomplir la délivrance. » Une dernière rencontre vint fixer ses indécisions. Sortant encore de Kapilavastou, par la porte du nord, il trouva sur sa route un mendiant qui portait le manteau des religieux brahmaniques et le vase aux aumônes. Ce fut pour lui comme un avertissement d'en haut; il lui sembla qu'il avait enfin découvert le secours avec lequel il pourrait obtenir la délivrance de la douleur pour luimême et la faire obtenir aux autres. Il résolut de se faire religieux en dépit de tous les obstacles. Il avait alors vingt-huit ans.
Aussitôt son projet arrêté, il se présenta devant son père et lui demanda d'y acquiescer. Le roi Çouddhodana refusa son consentement, et, comme Siddhartha
insistait, il l'entoura d'une étroite surveillance pour l'empêcher de s'enfuir vers la solitude à laquelle il aspirait si ardemment. Mais le jeune prince trompa cette surveillance, échappa à ses gardes, quitta furtivement ses femmes, son fils, ses palais, et sortit pendant la nuit de la ville qui Tavait vu naître. Jetant alors un dernier regard sur les lieux chéris qu'il abandonnait, il dit d'une voix douce : a Avant d'avoir obtenu la cessa- « tion de la naissanceet delà mort, je ne rentrerai pas dans a Kapilavastou ; je n'y rentrerai pas avant d'avoir obtenu « la demeure suprême exempte de vieillesse et de mort, cf ainsi que l'intelligence pure. Quand j'y reviendrai, la a ville de Kapila sera debout, et non point appesantie « par le sommeil. » Ayant ensuite gagné en toute hâte la frontière des États de son père pour être à l'abri de toute poursuite, il se dépouilla de ses vêtements somptueux, se coupa les cheveux, se revêtit d'une robe d'ascète mendiant et prit le nom de Çakyamouni (le soli- 'taire de la famille des Çakyas) ou encore celui de Çramana Gautama (l'ascète de la race des Gotamides).
IV. — La première ville vers laquelle se dirigea Çakyamouni, vivant désormais d'aumônes, fut Vaiçali. Il avait à se préparer encore à la longue lutte qu'il allait engager avec la doctrine brahmanique. Trop modeste pour se croire déjà en état de vaincre, il voulut se mettre lui-même à Tépreuve et savoir en même temps ce que valait précisément cette doctrine. Il alla trouver le brahmane Arata Kalama, qui passait pour le plus savant des maîtres, et se mit à son école. Mais bientôt il le quitta, disant : a Cette doctrine d' Arata n'est pas vrai- « ment libératrice ; la pratiquer n'est pas une vraie li- € bération, ni un épuisement complet de la misère. En «c perfectionnant pourtant cette doctrine, qui consiste a dana la pauvreté et la restriction des sens, je parvien-
« drai à la vraie délivrance ; mais il me faut encore de a plud grandes recherches, d Çakyamouni se rendit ensuite à Hadjagriha, capitale du Ma^adha, où il avait été précédé par la renommée du sacrifice qu'il avait fait en renonçant au trône, et par une grande réputation de science et d^austérité. Là encore, ne se sentant pas suffisamment prêt à la mission qu'il rêvait, il se ût modestement le disciple d'un autre brahmane, nommé Roudraka, qui passait pour plus savant encore qu'Arata. Mais bientôt il s'en sépara, et dit à Roudraka en abandonnant son école : ce Ami, cette voie ne conduit pas à « Tindifférence pour les objets du monde, ne conduit a pas à ^affranchiss^ment de la passion, ne conduit pas « à l'empêchement des vicissitudes de Têtre, ne con- 0 duit pas au calme, à Tintelligence parfaite, au Nira vâna. »
Cinq des condisciples de Çakyamouni, séduits par son éloquence et par sa vertu, le suivirent quand il abandonna Radjagriha. Il se retira d'abord avec eux sur le mont Gaya; puis il revint sur les bords de la Nairandjana, dans un lieu nommé Oarouvilva, où il résolut de rester quelques années avant d'aller enseigner le monde. Désormais il était fixé sur la science des brahmanes ; il en connaissait toute la portée ou plutôt toute rinsuffisance. Il se sentait plus fort qu'eux. Mais il lui restait à se fortifier oontre;lui-même; et, bien qu'il désapprouvât les excès de l'ascétisme brahmanique^ il résolut de se soumettre pendant un certain temps aux plus dures macérations, afin d'arriver à dompter complètement ses sens. Ayant ainsi passé six ans entiers dans les austérités, Çakyamouni reconnut que les jeûnes poussés à Texcès affaiblissaient son esprit. Il se remit à prendre une nourriture plus abondante, et en voyant cela ses compagnons le quittèrent; Taccusant d'avoir rompu ses
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V. — Resté seul dans son ermitage d'Ourouvilva, I9 fils de Gouddhodana continua ses méditations, s'il ralentit ses austérités. C'est dans cette solitude qu'il acheva^ selon toute apparence, d'arrêter pour Jamais et les principes de son système et les règles de la discipline qu'il comptait proposer à ses adhérents. Il allait méditer sous un grand figuier qui demeura bien des siècles debout, entouré de la vénération religieuse de ses sec* tateurs et connu sous le nom de Bodhidrouma (l'arbre de rintelli^nce). Absorbé dans ses réflexions, il y demeura des jouraiées entières sans changer de posture. C'est sous l'ombrage de cet arbre que Çakyamouni atteignit à la solution du problème qu'il s'était posé, et que du même coup il fonda une rehgion nouvelle^ si toutefois le fruit de ses méditations mérite réellement le nom de religion: car sa doctrine ne s'appuie sur la définition d'aucun de ces points fondamentaux d'essence iieligieuse qu'on appelle des dogmes. Elle évite de se prononcer sur Dieu^ et, quoiqu'elle connaisse la prière, sa constitution ne comporte pas de culte proprement dit. La doctrine de Çakyamouni, sous sa forme primitive^ et telle qu'il la prêcha lui-même, est toute dans l'idée du bien moral et dans la pratique de ce bien. L'une et l'autre, inhérentes à la conscience humaine, avaient été obscurcies et perverties par les institutions du brahmanisme ; la grande âme du solitaire d'Ourouvilva les retrouva et les rétablit. Suivant cette doctrine, tous les hommes sont égaux en principe ; tous sont appelés, selon leur Diérite moral, à atteindre le même salut et à s'élever par les mêmes voies jusqu'à la déUvrance, qui les arrachera à la douleur et les fera sortir d'une ma*** niére définitive du cercle fatal et incessant des transmigrations. De là résulte pour eux le devoir de se traiter ^ frères avec une mutuelle bienveillance, de ne commettre aucune action, répréhensible , de pratiquer la
vertu, de maîtriser entièrement leurs penchants, d'employer, en un mot, tous leurs efforts pour arriver à la perfection morale et intellectuelle que résume le terme de bodhi (intelligence suprême). Ceux qui mènent une vie en tout conforme à cette doctrine, aux préceptes de la loi éternelle, deviennent bouddha et parviennent dans leur mort à ce Nirvana^ qui est le but final de toute vertu dans la théorie bouddhiste et que nous aurons plus loin à essayer de définir.
Tout ce système germa graduellement et se combina dans l'esprit de Çakyamouni au milieu des extases de sa solitude. Un jour enfin, quand l'ensemble de sa doctrine lui apparut dans tout son enchaînement, il crut pouvoir, dans la sincérité de son cœur, se répondre à lui-même affirmativement : « Oui, il avait enfin trouvé « la voie forte du grand homme, la voie du sacrifice oc des sens, la voie infaillible et sans abattement, la « voie de la bénédiction et de la vertu, la voie sans taii che, sans envie, sans ignorance et sans passion, la a voie qui montre le chemin de la délivrance et qui fait « que la force du démon n'est pas une force, la voie qui a fait que les régions de la transmigration ne sont pas « des régions, la voie qui surpasse Çakra, Brahmâ, Maa hêçvara (les trois personnes de la Trimourti) et les « gardiens du monde, la voie qui mène à la possession a de la science universelle, la voie du souvenir et du « jugement, la voie qui adoucit la vieillesse et la mort, « la voie calme et sans trouble, exempte des craintes du « démon, qui conduit au Nirvana. » En un mot, l'ascète sorti de la race des Çakyas crut à ce moment suprême pouvoir se dire qu'il était enfin le Bouddha parfaitement accompli, c'est-à-dire le sage dans toute sa pureté, dans toute sa grandeur, et dans sa puissance plus qu'humaine, plus que divine, telle que l'avait déjà rêvée l'école du Sânkhya. «Oui! s'écria-t-il alors, oui, c'est
« ainsi que je mettrai fin à cette douleur du monde. » Et frappant la terre avec sa main : « Que cette terre, a ajouta-t-il, soit mon témoin ; elle est la demeure de « toutes les créatures; elle renferme tout ce qui est « mobile ou immobile; elle est impartiale; elle témoi- « gnera que je ne mens pas. »
Çakyamouni avait alors trente-six ans. C'était en 586 av. Jésus-Christ.
VI. — Avant de se décider à prêcher sa doctrine, le Bouddha hésita quelque temps. Il se croyait désormais certain d'avoir la pleine possession de la vérité, mais il craignait un échec et se disait à lui-même : a La loi qui « vient de moi est profonde, lumineuse, déliée, difficile « à coniprendre; elle échappe à Texamen; elle est hors « de la portée du raisonnement, accessible seulement « aux savants et aux sages ; elle est en opposition avec « tous les mondes. Ayant abandonné toute idée d'indi- « vidualité, éteint toute notion, interrompu toute exis- « tence par la voie du calme, elle est invisible en son « essence de vide ; ayant épuisé le désir, exempte de « passion, empêchant toute production de l'être, elle « conduit au Nirvana. Mais si, devenu Bouddha vrai- « ment accompli, j'enseigne cette loi, les autres êtres ne « la comprendront pas ; elle peut m'exposer à leurs in- « suites. Je ne me laisserai point aller à ma miséri- « corde. » Peut-être Çakyamouni, cédant à ces raisonnements qu'il se faisait à lui-même, eût-il renoncé pour jamais à sa grande entreprise, satisfait d'avoir trouvé pour lui seul le secret de la délivrance éternelle ; mais une suprême réflexion vint le décider et trancher sans retour ses irrésolutions, a Tous les êtres, se dit-il, qu'ils « soient infimes, médiocres ou élevés, qu'ils soient très- * bons, moyens ou très-mauvais, peuvent être rangés « en trois classes : un tiers est dans le faux et y restera;
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« un tien est dans le vrai ; un tiers est dans Tincerti* a iude. Ainsi un homme au bord d'un étang voit des « lotus qui ne sont pas sortis de Teau, d'autres qui sont a au niveau de Teau, d'autres enfin qui sont élevés au- « dessus de Teau. Que j'enseigne ou que je n'enseigne a pas la loi, cette partie des êtres qui est certainement « dans le faux ne la connaîtra pas ; que j'enseigne ou a que je n'enseigne pas la loi, cette partie des êtres qui a est certainement dans le vrai la connaîtra; mais cette < partie des êtres qui est dans l'incertitude, si j'enseigne « la loi, la connaîtra ; si je n'enseigne pas la loi, elle ne a la connaîtra pas. i» Çakyamouni se sentit alors « pris d'une grande pitié pour cet assemblage d'êtres plongés dans Tincertitude. > Ce fut une pensée de compassion qui le décida à l'apostolat; il ne lui suffisait pas de se Croire assuré de son propre salut; son âme tendre était dévorée de la soif d'assurer le salut des autres.
Il voulut d'abord convertir à sa doctrme ses anciens maîtres, Koudraka et Arata Kalama, qui loi. avaient laissé le plus reconnaissant souvenir. Mais il apprit avec douleur qu'ils étaient morts pendant sa retraite à Ou* rouvilva. Il se mit alors à la recherche des dnq compagnons qui l'avaient quitté et -les trouva dans laviU* sainte du brahmanisme, à Varanaçi, la Bénarès de nos jours. Ils refusèrent d'abord de lui rendre leur vénération : car ils n'avaient pas oublié ce qu'ils appelaient sa faiblesse, quand il avait cru devoir cesser d'inutiles ma* cérations. Mais Çakyamouni leur parla, et à cette parole sûnple et puissante, qui ne disait rien qui ne fui vraisemblable et digne de croyance, leurs doutes se dis»" pèrent ; ils crurent en lui et le saluèrent Bouddha.
VIL — Bientôt renseignement du fils de Q^^^^] dana rassembla autour de lui un grand nombre de disciples ; on éeoutsût avidement cette parole âite V^
consoler les malheureux et les déshérités de la société brahmanique. Entendre dire que tous les hommes sont égaux en principe; que tous, sans distinction de caste^ peuvent entrer en religion et jouir des avantages moraux de cet état de sainteté; que le salut de chacun dépend uniquement de la vertu et des mérites personnels, c'étaient là des nouveautés qui devaient excilet une profonde colère dans la caste des privilégiés, maïs répandre en même temps l'enthousiasme parmi ceux qui n'en étaient point. Ce qui n^était pas moins nouveau, c'était la forme sous laquelle le Bouddha présentait son enseignement : il prêchait sa doctrine à la foule, et la prédication était chose inconnue dans le brahmanisme. Les brahmanes ne donnaient leur enseignement qu'à un petit nombre de disciples, choisis dans la caste sacrée. De plus, cet enseignement portait sur des matières que Texposition concise et presque algébrique des aphorismes auxquels ils réduisaient leurs doctrines, ne rendaient abordables qu'à un petit nombre d'esprits. Elles restaient lettre close pour les intelligences ordinaires. Le Bouddha, au contraire, parlait au grand jour et d'abondance de cœur. Il exposait dans les idiomes vulgaires, en pâli et même en prâcrit, un sujet de religion ou de morale à la portée de tout le monde, et il le développait jusqu'à ce que les esprits les plus lents l'eussent saisi, et que les cœurs les plus rebelles s'en fussent pénétrés. Aussi, tous ceux qui venaient pour l'entendre, hommes ou femmes, s'en retournaient grandement édifiés et consolés; et on l'avait surnommé Sou^ gâta, c'est-à-dire aie bienvenu ».
Comme la plupart de ceux qui formaient cortège à Çakyamouni étaient pauvres, on les appelait bhikchous ou « mendiants», nom qu'il releva pour en faire le titre de ceux qui sous ses auspices embrassaient la vie religieuse. Le Bouddha faisait affluer autour de lui les
aumônes, et trouvait ainsi le moyen de nourrir tous les bhikchous attachés à ses pas. Aux enseignements de son maître compatissant, le mendiant du brahmanisme, sorti désormais de la classe des êtres méprisés, sentait son intelligence s'élever avec son cœur; alors il montait dans Téchelle des disciples et de simple hhikchm il devenait çravaka. Les çravakas étaient les disciples d'élite du Bouddha. A un degré plus haut encore, ils s*appelaient arhats ou « vénérables », et devenaient chefs des communautés bouddhiques, dont un grand nombre s'étabUreut du vivant même de Çakyamonni.
C'était pendant la saison pluvieuse que le Bouddha présidait à l'organisation de ces communautés, alors que l'état de l'atmosphère le forçait d'interrompre ses prédications ambulantes. Réunissant, dans quelque vihara ou monastère, les plus zélés des bhikchous, il leur enseignait les méditations extatiques où l'âme s'affranchit des liens de la matière, ou bien, élucidant un point quelconque de sa doctrine, il se répandait avec eux en dialogues qui les façonnaient à l'apostolat et les rendaient aptes à prêcher, comme le maître, la bienveillance, l'aumône, la patience, l'énergie, la morale et la science. Puis, quand revenait la saison sèche, il recommençait ses pérégrinations. C'est ainsi qu'il parcourut tous les pays de l'Inde centrale et occidentale, proportionnant son langage au sujet et à rintelligence de ses auditeurs, et parlant au peuple en paraboles, parce que, disait-il, c< c'est au moyen dq la parabole que leshoroB^ « comprennent le sens de ce qu'on leur enseigne» Aussi faisait-il partout des merveilles de conversio . Telle était la sympathie que l'aspect de sa P^^^^^^^ la chaleur entraînante de sa parole inspiraient à la lo | que le vulgaire disait : a Les dieux descendent du « pour le voir et l'entendre. » .
C'est en vain que les brahmanes essayaient de por
entrave aux prédications de Çakyamouni, et de prendre des mesures violentes contre lui et ses auditeurs. Les rois, issus presque tous de la caste des kchatriyas, fatigués de l'orgueil et de la domination des brahmanes, satisfaits de voir battre en brèche leurs privilèges et leur autorité, protégeaient le Bouddha contre les colères de la caste dont il détruisait la puissance morale, là même où ils n'embrassaient pas avec empressement la nouvelle doctrine. Le peuple était pour lui, et les brahmanes, la rage dans le cœur, devaient se résigner à laisser passer le torrent de ceux qui désertaient leur disciphne pour se joindre à Çakyamouni.
VIIL — Le Bouddha ne demeura pas longtemps à Yaranaçi; les brahmanes y étaient trop nombreux et trop puissants pour que ses prédications pussent y obtenir un grand succès. La plus grande partie des soutras connus, qui racontent des épisodes de sa vie ou de ses enseignements, nous le montrent, soit à Radjagriha, capitale du Magadha, soit au nord du Gange, à Çravasti, capitale du Koçala. Dans la première de ces localités il convertit successivéhient à sa doctrine le roi Bimbisâra, le plus puissant monarque de Tlnde à cette époque, puis son fils et successeur Adjataçatrou. Il habitait à la porte de la ville un vihara immense, élevé dans les jardins qu'un riche marchand, nommé Kalanta, lui avait donnés en embrassant le bouddhisme. C'est là qu'il réunit autour de lui et instruisit plusieurs de ses plus fameux disciples, Çaripoutra, Maudgalyayana et Katyayana; c'est là aussi que devait se réunir le premier concile de ses religieux après sa mort.
A Çravasti, Çakyamouni avait également converti le roi du Koçala, Prasênadjit. Lorsqu'il se trouvait en ce lieu, où il revenait toujours, ainsi qu'à Radjagriha, quand il avait terminé ses courses vagabondes, le
Bouddha résidait dans un splendide viliara, élevé parle premier ministre du roi, Anatha Pindika, célèbre par sa bienfaisance sans bornes pour les pauvres et les orphelins, qui lui-même abandonna sa grande situatioiii sa puissance et sa richesse pour se faire religieux à la suite du réformateur de la loi. C'est dans ce monastère, où Anatha Pindika avait fait construire, entre autres bâtiments, une vaste salle de conférences pour le Bouddlia, que celui-ci prononça ses plus célèbres prédications. A côté s'était formé un monastère de femmes, dirigé par Maha Pradjapati, la tante de Çakyamouni. Cette noble princesse, à qui — nous Tavons dit plus haut — avait èlè confiée la première enfance du jeune Siddhartha, était venue le rejoindre dès le début de ses prédications et avait embrassé sa loi avec la plus vive ardeur; elte avait été la première femme à laquelle il eût permis d'embrasser la vie religieuse, dérogation absolue aui principes de la loi brahmanique et qui lui était restée absolument inconnue.
A six lieues environ de Çravasti, dans la direction du sud, on montrait encore au vi« siècle de notre ère, lorsque le Chinois Hiouea-Thsang y vint en pèlerinage, le lieu où le Bouddha revit son père pour la première fois après douze ans d'absence. Çouddhodana, désolé de Téloignement de son fils, avait fait de continuels efforts pour le décider à revenir auprès de lui. Il lui avait envoyé successivement huit messagers; mais tous, séduite par l'éloquence et l'ascendant de Çakyamouni, étaient restés avec lui et s'étaient faits bhikchous. Enfla il 1"^ avait envoyé un de ses ministres, nommé Tcharka, qui s'était converti comme les autres, mais qui était revenu vers le roi en lui annonçant la visite que son fils comptait bientôt lui faire . Il paraît que le père avait prévenu ce voyage en allant de sa personne auprès du Bouddnâ. Mais celui-ci n'en rendit pas moins au roi de Kapil^v^
L£S INDIËJSS. 709
tou la visite qu'il en avait reçue. Suivant le récit des livres canoniques du Thibet, les Çakyas adoptèrent le bouddhisme à l'imitation de leur roi, ce qui n'a rien d'improbable, et prirent pour la plupart le caractère religieux, que revêtirent les trois femmes du Bouddha, &opa^ ïaçodhara et Outpalavarna, suivies par bien d'autres.
Si Ton en croit les légendes tibétaines, Çakyamouni, vers la fin de ses jours, eut la douleur d'être témoin dé là chute de sa ville natale et du massacre des siens. Le successeur du roi Prasênadjit sur le trône d'Ayodhya^ Viroudhaka, — le Kchoudraka du Vichnou^Powrana — ^ nourritssait une haine profonde contre les Çakyas. Il marcha contre eux avec son armée, prit d'assaut la ville de Kapilavastou et en fit passer tous les habitants au fil de l'épée. Çakyamouni entendit le fracas de la conquête et le gémissement des mourants. Après le départ du roi des Koçalas et de son armée, il parcourut de nuit les rues encombrées de ruines et jonchées de cadavres. Dans le parc attenant au palais de son père, où enfant il avait joué, gisaient des corps de jeunes filles à qui l'ennemi avait coupé les pieds et les mains, après leur avoir fait • subir les derniers outrages. Quelques-unes respiraient encore. Le Bouddha pleura avec elles et les consola. Telle est la légende du nord; mais les bouddhistes du sud, dont les traditions ont un caractère plus historique, prétendent, au contraire, que Prasênadjit régnait encore dans Ayodhya quand Çakyamouni mourut, et que le désastre de Kapilavastou n'eut lieu qu'après son trépas.
IX. — Malgré les fatigues d'une vie presque toujours en voyage et d'une prédication incessante , malgré les embûches des brahmanes qui plus d'une fois attentèrent à ses jours, Çakyamouni vécut 80 ans, jusqu'en 543 av. J.-G. Il se trouvait à Radjagriha, dans le Magadha, quand il tomba malade et sentit approcher sa dernière heure; il voulut alors se faire transporter à Gravasti pour y
mourir. Environné d'un grand nombre de fidèles, au premier rang desquels était son cousin Ananda, son disciple bien-aimé, il se mit en route, et l'on raconte qu'au moment de franchir le Gange il versa des larmes en contemplant une dernière fois cette ville de Radjagriha, la première où ses prédications eussent été accueillies par un éclatant succès. Le fleuve traversé, le Bouddha, porté dans une litière, visita la ville de Vaïçali, qu'il ne revit qu'avec une profonde émotion, car il y avait fait ses débuts dans la vie d'ascète; il y ordonna lui-même plusieurs religieux, dont le dernier fut le mendiant Soubhadra. Continuant ensuite sa route vers Çravasti, il n'était plus qu'à peu de distance de là ville de Kouçinagara dans le Koçala, quand il fut pris d'une défaillance subite. Déposé au bord du chemin par ses disciples désolés au pied d'un arbre de Fespèce des Calas {Shorea robusta)^ il y expira, ou, comme disent les légendes bouddhiques, il entra dans le Nirvana.
LesfunéraillesduBouddha furent célébrées avec l'éclat et les cérémonies qui étaient alors réservés à celles des monarques souverains appelés Tchankravartins, c'est-àdire des monarques qui avaient réuni toute l'Inde sous leur sceptre. Le plus illustre de ses disciples, Kaçyapai auteur de ÏAbhidharma ou Recueil de la métaphysique, qui était alors à Radjagriha e t qui allait jouer un si grand rôle dans le premier concile de la religion nouvelle, se rendit en toute hâte à Kouçinagara. Le corps du Bouddha ne fut brûlé que le huitième jour après sa mort. Après des contestations qui faillirent devenir sanglantes,
et qu'on ne put apaiser qu'au nom de la concorde et de la douceur préchées par le réformateur, ses reliques ftirent divisées en huit parts, parmi lesquelles on n'oubW pas celle d'Adjataçatrou, roi de Magadha, celle de Pra* sênadjit, roi de Koçala, ni celle des Çakyas de Ka]
vastou. Puis on célébra sept jours de fêtes en Thonneur « du bienheureux Gakyamouni, complètement et parfaia tement Bouddha, Samyaksambouddha. »
§ 2. •— Le bouddhisme constitue son système
religieux.
I. — Le Bouddha venait à peine de fermer les yeux, que son propre fils, Rahoula, donna l'exemple du premier schisme qui se produisit dans le sein de la nouvelle doctrine. Il devint le chef de la secte appelée Yaibhaschika^ taxée d'obscurantisme par ses adversaires comme prenant tout dans un sens positif et rejetant les spéculations métaphysiques. Cette secte, qui s'attachait par conséquent à la lettre des soutras, se sépara tout de suite de la grande communion {MahdsanghiJta)^ à la tête de laquelle étaient Kaçyapa et les principaux disciples du Bouddha.
Kaçyapa convoqua ceux-ci près de Radjagriha, dans le monastère de Kalanta-vênouvana et sous la protection du roi Adjataçatrou, trois semaines après la mort du maître^ pour tenir une assemblée générale destinée à pourvoir à la rédaction par écrit de la doctrine prêchée par Çakyamouni. Ce fut le premier concile du bouddhisme, et de cette assemblée seulement il sortit constitué à l'état de religion. Cinq cents arhats, qui ont reçu la désignation de slhaviras « les anciens », y prirent place, et le concile dura sept mois, tant fut grand le soin avec lequel on y procéda.
On commença par y recueillir tous les discours doctrinaux du Bouddha, et ce fut Ananda, le disciple chéri,
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qui reçut la misaicm d'écrire ces soutras, en même temps que la vie du réformateur. Oupali, chargé de cet ofBlce spécial, rassembla et coordonna les diverses dispositions arrêtées par le Bouddha au sujet de la discipline de la vie religieuse et des monastères, et de son travail, adopté par l'assemblée, résulta la constitution disciplinaire apappelée Vinaya, Enfin le concile sentit combien il était important de donner à la doctrine qu'il professait une sanction religieuse, en la rattachant à des principes gui ne fussent pas exclusivement du domaine de la morale ou de la discipline ; il comprit la nécessité de se créer une métaphysique. Mais la tâche de ce côté n'était pas facile. Çakyamouni, avant tout et presque uniquement préoccupé de détruire les monstrueuses iniquités de la société brahmanique, et de prêcher Taptitude de tous les hommes au salut, s'était abstenu de poser clairement la condition première de toute religion, la croyance à un principe supérieur et indépendant de l'homme. Aussi sa doctrine péchait-elle par la base. La métaphysique, les dogmes qui allaient lui donner enfin d'une manière décisive le caractère véritable de religion, étaient à formuler, on peut même dire à créer. Ce fut la tâche scabreuse dont se chargèrent Kaçyapa et Çaripoutra; ils rédigèrent VAbhidharma ou la métaphysique du bouddhisme, et Ton est en droit de considérer que le corps d'idées auxquel ils rattachèrent la doctrine morale et disciplinaire du maître fut en grande partie leur création personnelle.
Ainsi se constitua le Tripitaka (la Triple Corbeille] ou les trois recueils de la morale, ;de la discipline et de la métaphysique. Dans la suite, et pendant ass62 longtemps, on ne cessa d'y ajouter, de sorte que chaque nouveau concile était forcé d'agrandir le cadre de ces ouvrages. Puis, à une époque postérieure, on fit un choix dans les collections volumineuses de cette
littérature sacrée; les neuf livres qu'on choisit furent réputés canoniques et on les nomma « les n©uf Dharmas 'h. L'élargissement successif du cadre des livres, ainsi que du sens des doctrines bouddhiques, est remarquable, surtout pour TilJî^Wd/iarma, en ce qu'il ae fit constamment sous la pression ennemie des brahmanes^ et comme pour les besoins de la lutte engagée coniro eux. Il est très-probable que dans les débuts, et même à la suite du premier concile, la doctrine métaphysique du bouddhisme se réduisait à peu de chose. Pour quelque temps encore, les disciples de Çakyamouni n'élevèrent pas leurs aspirations au-dessus du respect de ia personne du maître, véQéré dans ses reliques, bientôt aussi dans ses images et ses statues.
n. — La doctrine bouddhique s'était propagée rapidement, du vivant de son fondateur, dans le centre et l'ouest de l'Inde, par les prédications mêmes de Çakyamouni. La mort du Bouddha n'arrêta pas son mou-* vement d'expansion, et en moins d'un demi-siècle cette doctrine se répandit dans toutes les parties de l'Inde aryenne, recrutant des sectateurs innombrables* C'était la religion de tous ceux qui souffraient de l'oppression brahmanique, et à ce titre le peuple l'adoptait avec ardeur, comme lui présentant bien réellement ce qu'avait annoncé le Bouddha, a la délivrance, d Le bouddhisme devait, au moins autant qu'à ses propres forces, une partie de ses succès à l'active protection des rois de Magadha, devenus en quelque sorte ses protecteurs-nés depuis la conversion de Bimbisâra et d'Adjataçatrou. En particulier, pendant le règne de ce dernier prince, qui occupa trente-deux ans le trône, la nouvelle doctrine parut devoir l'emporter tout à fait et détruire sa rivale, qui reculait honteusement devant elle partout où elle se montrait.
« Les brahma 3s, a fort bien dit M. Schœbel, auraient voulu combattr. îeirs rivaux à force ouverte, et reconquérir de hautf luvtu le terrain qu'ils ne cessaient de perdre; mais l'appui des peuples leur manquait en même temps que celui des princes. Ils se replièrent donc sur eux-mêmes et firent silence. Cependant ils ne restèrent pas oisifs. Ils se préparèrent des armes dans le recueillement de leurs temples et de leurs écoles; ils eurent recours à la science. C'est ainsi surtout que de la nécessité de lutter contre le bouddhisme naquit (ou plutôt se développa) dans le brahmanisme cette grande école idéaliste nommée Yêdanta, à laquelle la littérature indienne doit les nombreux traités théologiques et argumentatifs qui s'appellent les Oupanischads^ et dont la Bhagavadgita résume parfaitement l'esprit et les tendances. L'école Vedanta se mit donc à l'œuvre. Elle s'empara de renseignement du Bouddha touchant le nirvana^ et, le rattachant à l'existence personnelle d'un Être suprême, elle dit : a L'ascète ou le sage parfait obcc tient le nirvana de Brahmâ au sein de Brahma (Brahr- « manirvdnam brahmablwûtô). » C'est par de telles hardiesses, par de telles liaisons d'idées et de termes, qu'elle força les docteurs bouddhistes de la suivre sur le terrain de la métaphysique, pour s'expliquer d'une manière catégorique sur le sens de leur nirvana.
Ainsi se développa, forcément pour ainsi dire, la métaphysique du bouddhisme. Mais forcés de suivre Faxiome du maitre, que la condition essentielle du bonheur qui récompense l'observation fidèle de la loi consiste dans l'absence de toute forme et de toute phénoménalité» les disciples de Çakyamouni ne purent montrer au bout de leur science, quelles que fussent les subtilités de leur dialectique, que le vide (çounya)^ la cessation de toute chose (nirodha)^ le non-étre {avidya). C'est là que les attendaient les brahmanes. Ils avaient voulu f^iire dire
aux bouddhistes, ne fût-ce qu'impli( tement, que la doQtrine de leur maître était la ré^ tion religieuse, que bouddhisme était synonyme^ r a èisme^ et si de cette déclaration il ne résultait pour le moment aucun succès réel pour eux, ils pouvaient du moins battre en brèche par de bons arguments les doctrines nouvelles, et se donner la satisfaction de flétrir leurs adversaires, non-seulement de la qualification d*hérétiques qui abolissaient le sacrifice, mais encore de celle plus grave d'athées (nastikas),
: TII. — Ainsi les brahmanes s'appliquaient activement à démasquer le vide, le néant, qui faisait le fond de la doctrine bouddhique, sauf à lui doimer, par une contradiction calculée, mais qui n'en est pas moins étrange, une place parmi leurs propres doctrines: car c'est surtout alors, et en antagonisme avec la religion du Bouddha, que grandit l'école du Sânkhya, dont nous avons déjà parlé plus haut, école essentiellement négative en ce qu'elle écarte la Providence et la révélation, et ne reconnaît d'autre esprit suprême (pourouscha) que l'esprit ou l'âme de Fhomme, ni d'autre science que la science humaine (vidjnana). Par là, les brahmanes, comme nous l'avons déjà dit, contraignaient les bouddhistes à faire des efforts pour pallier l'absence de toute notion de la Divinité qui caractérisait leur système, et à se créer, avec plus ou moins de succès, une métaphysique religieuse. Ce fut pour s'entendre sur la doctrine des choses supra-sensibles, pour en arrêter le système d^une manière plus complète qu'on ne l'avait fait d'abord et pour en établir la rédaction, que les chefs du bouddhisme convoquèrent le second concile général.
Il se tint dans le monastère de Mahâvana, près de Vaiçalij en 433 avant Jésus-Christ, dans la dixième année du règne de Kalaçoka, roi de Magadha, et sous les m * 40
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auspices de ce prince, bouddhiste dévoué. La présidence fut décernée au doyen de rassemblée (sanghasihamra)y nommé Sarvakami, assisté de Rêvata, disciple d'Ânanda, Tarhat le plus savant et le plus pieux gai existât alors. Ce concile fut extrêmement nombreux; on fait monter à 700 le nombre des religieux de rang supérieur gui 7 assistèrent. Les délibérations, gui durèrent huit mois, furent dirigées par une commission de huit membres^ tous disciples directs d'Ananla, dont les principaux étaient Yasa, Sambhoutta et Révata*
Après avoir d'abord réglé d'importantes guestions relatives à la vie religieuse, après avoir réprimé Thérésie gui, de la ville de Vadji, s'était répandue dans toutes les provinces du nord et relâchait les liens de la discipline des bhikchous, le concile, achevant la constitution dogmatigue de la religion^ élabora et définit le premier le Triratna^ le « Trois éminent », c'est-à-dire la triade du Bouddha, du Dharma et du Sangha. « Donner une base religieuse au bouddhisme, c^était, si Ton veut, facile; mais ce gui était difficile, et plus gue difficile, c'était d'attacher à cette triade un caractère divin, tel gue l'avait la Trimourti brahmanigue de Brahmâ, Vichnou et Çiva, les trois formes de la puissance cosmigue ou créatrice. On ne fait pas des divinités, guelgue fausses gu'elles soient ; la puissance du plus grand génie humain ne va pas jusgue-lâ. Aussi, derrière la triade bouddhigue voyait-on toujours, guelgue élevée ou idéale gue fût la sphère où on la plaça, les hommes gui l'avaient inventée et combinée. Les dieux du brahmanisme passaient pour de vrais dieux, parce gue leur existence, étant due au culte de la nature, se fondait sur une religion réelle, guoigue fausse, et gui avait ses racines dans la puissance des phénomènes gui étaient un effet de la toute-puissance du Dieu créateur. Mais le Bouddha de la triade nouvelle était et restait un
homme, même en le déguisant, comme on le fit ensuite, sous le nom à*Âdibouddha ou a Bouddha primitif », de Svayambhou « Têtre existant par lui-même «i, ou enfin de Mahdbouddha, né de. la contemplation. Le Dharma, second terme de la triade, était une conception énoncée en termes si subtils qu'ils peuvent dérouter et éblouir. Cependant, en les pressant, on s'aperçoit que cette abstraction des abstractions ne représente au fond qu'une idée purement physique, comme qui dirait la loi constitutive des choses, la nature. Le Sangha complète la triade en même temps qu'il en constitue Tunité. Mais ce n'est ni un être ni une chose réelle, c'est simplement un terme pour exprimer un rapport ou un lien : car sangha veut dire « union » ou a assemblée ». Tel est le Triratna, la triade bouddhique. On voit au premier aspect, et quoi que fassent les livres canoniques pour la relever de ce défaut originel, qu'elle est dépouillée de tout caractère de spiritualité, et qu'elle revient à ces trois termes : Thomme, la nature et la société. C'est sur cette triade, faite après coup pour les besoins de la cause et qui disparait dans le nirvana, qui, à son tour, s'évanouit dans le non-être {a/vidya)^ dont la sphère est le néant (nirodha onçounya)^ que «'appuie, si toutefois de tels éléments peuvent servir d'appui, la métaphysique du bouddhisme. ]> (Schoëbël.)
Mais toute" factice et tout incomplète que fût l'œuvre du second concile général du bouddhisme, elle n'en eut pas moins une immense importance. Elle acheva de constituer à l'état de religion formelle et positive la doctrine inaugurée par Çakyamouni. A dater de ce ïnomeut, le bouddhisme sortit de sa période de formation; il entra dans sa période de plein dévelopement et d'héroïsme, à la suite de laquelle devait venir une époque bien plus longue de décadence graduelle et d'altérations
qui en modifièrent presque complètement, à certains points de vue, la physionomie extérieure, quelquefois môme Tesprit.
§ 3. La morale du bouddhisme.
I.— « Je suis venu, » dit le Bouddha dans un des soutras les plus authentiques , dans une des prédications qu'on est le plus sûr qu'il ait prononcées lui-même, « je suis venu pour satisfaire les ignorants a avec la sagesse. Le trésor de la sagesse est raumône, a la science et la vertu ; voilà les mérites qui ne se dis- « sipent pas. Faire un peu de bien vaut mieux que d'ac- « complir des œuvres difficiles. Si l'on voulait com- « prendre combien est grand le fruit des aumônes, on a ne mangerait pas sa dernière bouchée de nourriture cf sans en avoir donnée La bienveillance est h prête mière des vertus : elle est la mère du dévouement. a L'homme parfait n'est rien, s'il ne se répand pas en a bienfaits sur les créatures, s'il ne console pas ceuxq^i « sont afîhgés. Ma doctrine est une doctrine deraisén- « corde; c'est pourquoi les heureux du monde la trouce vent difficile. Ils sont fiers de leur naissance et ne c< réfléchissent pas que les fruits d'un même arbre son « tous de même origine. Il faut respecter l'ordre de « choses établi, mais la voie du salut est ouverte à tou « le monde; la naissance ne condamne aucun être « l'ignorance et au malheur. Tout homme peut sor « du siècle et faire partie des sages. Le brahmane» i a veut fendre la terre comme le feu, est né d'une m ' « trice de femme tout comme le tchandala, le ^^'^. <r des humains, auquel il ferme la voie du salut. ^ a personne ne peut fermer cette voie, sinon Mar«;
a démon du péché et de la mort. Fuyez-le, ou plutôt « combattez-le en poussant sans cesse le cri de guerre « contre vos passions. Anéantissez vos passions comme « un éléphant renverse une hutte de roseaux. Celui 4à se « trompe qui croit pouvoir fuir ses passions en s'élaa blissant dans Tasile des montagnes et des ermitages; « le meilleur refuge contre la mal, c'est la saine réalité, a On peut tourner le dos aux excitations des sens et au « plaisir, accomplir la loi et être un religieux parfait, <r quoiqu'on vive dans le monde et qu'on soit paré d'or- « nements. Je suis venu pour ramener les créatures à a la saine réalité, dont on les a entièrement détournées « par de fausses doctrines qui amèneront la redoutable « époque de la fin des temps, d
SU n'y avait pas une sorte de blasphème à comparer aux enseignements divins du Christ les enseignements purement humains du Bouddha, même dans ce qu'ils ont de plus élevé, de plus approchant de la vérité, ou pourrait appeler ce so titra le Sermon sur la montagne du bouddhisme. Il en résume en effet, par des préceptes admirables, la morale tout entière, prise sous son point de vue le plus noble. La morale, du reste, est le beau côté du bouddhisme ; elle est d'une correction, d'une grandeur, d'une pureté, qui surprennent quand on la compare à la triste et désolante métaphysique sur laquelle elle s'appuie. C'est là que se peint réellement l'âme si haute, le cœur si compatissant de Çakyamouni. Au point de vue i^ dogme, il avait sans doute lui-même posé les premiers fondements des étranges et monstrueuses erreurs du bouddhisme ; mais ses disciples et ses successeurs ont beaucoup amplifié sa doctrine dans le sens le plus fâcheux; pour ce qui est de la morale, au contraire, il avait tout, créé lui-même, par ses prédicat tjons personnelles, et ses disciples n'ont rien ajouté.
II. — « La première théorie qui se présente^ dauois la morale du bouddhisme, et gui, au point de vue de la méthode, doit en effet précéder toutes les autres, c'est ceUe des« quatre vérités sublimes » [aryani satyani). Les voici :
a D'abord c^est l'existence de la douleur, dont Thomme est atteint sous une forme ou sous une autre, morale ou physique^ quelle que soit la condition éclatante ou obscure dans laquelle il uait ici-bas. C'est là un fait malheureusement incontestable^ bien qu'il ne porte pas toutes les conséquences qu'y a vues le bouddhisme ; et c'est comme une base inébranlable, aussi triste que vraie, donnée à tout l'édi&ce du système.
a En second lieu, c'est la cause de la douleur, que le bouddhisme n'attribue qu'aux passions, au désir, à la fà.ute.
« La troisième vérité sublime, propre à consoler de la funeste réalité des deux autres, c'est que la douleur peut cesser par le nirvana , ce but suprême et cette récompense de tous les efforts de Phomme.
a Enfin la quatrième et dernièrevérîté, qui tient encore plus étroitement aux croyances particulières du bouddhisme, c'est le moyen d'arriver à cette cessation de la douleur, c'est la méthode du salut, c'est la voie {margd) qui conduit au nirvana,
« La voie ou la méthode du salut a huit parties, et ce sont autant de conditions que ITiomme doit remplir pour assurer sa délivrance éternelle.
a La première, suivant le langage bouddhique, c'est la vue droite, c'est-à-dire la foi et l'orthodoxie ; la seconde, c'est le jugement droit qui dissipe toutes les incertitudes et tous les doutes ; la troisième, c'est le langage droit, c'est-à-dire la véracité parfaite, qui a horreur du mensonge et qui le fuit toujours, sous quelque forme qu'il se présente ; la quatrième condition du salut, c'est de se
I proïK)ser dans ce qu'on fait une fin pure et droite, qui i règle la conduite et la rend honnête ; la cinquième, c'est I de ne demander Jàsubsistance qu'à une profession droite, non entachée de péché, en d'autres termes à la profession religieuse; la sixième, c'est l'application droite de Fesprit à tous les préceptes de la loi ; la septième est la mémoire droite, qui garantit de toute obscurité et de toute erreur le souvenir des actions passées ; et la dernière enfin, c'est la méditation droite, qui conduit dès ici-bas Tintelligence à une quiétude voisine du nirvana.
« Ces a quatre vérités sublimes » sont celles que Çakyamouni comprit enfin à Bodhimanda, sous l'arbre Bodhi, après six ans de méditations et d'austérités; ce sont celles qu'il enseigna tout d'abord à ses cinq disciples. C'est parce qu'il les a comprises qu'il est devenu Bouddha ; et quand il prêche sa doctrine au monde, c'est toujours aux a quatre vérités » qu'il donne la préférence sur toutes les autres parties de son enseignement. x> (Barthélémy Saint-Hilaire.)
ET. — A la suite des « quatre vérités sublimes, » et immédiatement après elles, se placent im certain nombre de préceptes moraux, qui sont fort simples sans doute, mais que le Bouddha ne devait point négliger, non plus que ne Ta fait aucun réformateur religieux. « Les cinq premiers de ces préceptes sont : ne point tuer; ne point voler; ne point commettre d'adultère ; ne point mentir ; et ne point s'enivrer. A ces prescriptions on en ajoute cinq autres qui sont moins graves, mais qui ne laissent point que d'avoir de Timportance ; s'abstenir de repas pris hors de saison ; s'abstenir de la vue des danses et des représentations théâtrales ; s'abstenir de porter aucune parure et de se parfumer ; s'abstenir d'avoir un grand lit; enfin de s'abstenir de recevoir de l'or ou de l'argent. Les cinq premières règles sont obligatoires pour tout le
monde, sans aucune exception. Mais les autres regardent plus particulièrement les religieux, qui ont d'aiUeurs un code spécial, d'une grande sévérité. » (Bâbthélebit Saint-Hilaire.)
La vie religieuse est un idéal que le Bouddha seul a rempli dans toute son étendue; mais si tous les hommes ne peuvent l'atteindre, tous peuvent, du moins, gnelle que soit leur position dans la vie, pratiquer certaines vertus, que le réformateur regarde comme les plus importantes. Elles sont au nombre de six : l'aumône ou la charité, la pureté, la patience, le courage, la contemplation et la science. Khomme en les observant n'est pas encore arrivé au nirvana ; il n'est encore qu'à l'entrée du chemin qui y mène ; mais sur la route de la foi, « il a quitté ces rivages ténébreux de l'existence où l'on s'ignore. » Il sait désormais où il doit tendre ; et s'il manque le but, ce n'est pas du moins faute de le connaître.
L'aumône, telle que la comprend le bouddhisme, n'est point la libéralité ordinaire qui donn^ à autrui une partie des biens qu'on possède. C'est une charité illimitée qui s'adresse à toutes les créatures sans exception, et qui impose les sacrifices les plus douloureux et les plus extrêmes. Le Bouddha n'est venu en ce monde que pour sauver les êtres; tous ceux qui croient en lui doivent suivre son exemple, et ne reculer devant aucune épreuve pour assurer le bonheur des créatures.
« Une vertu que le Bouddha prêche avec une égale insistance, et qu'il ne cesse de pratiquer, c'est l'humilité. Çakyamouni n'a pas compris certainement tous les maux que l'orgueil entraine et les fatales conséquences qui le suivent d'ordinaire ; mais il sentait trop profondément la misère et la faiblesse radicales de Thomm^j pour l'enivrer follement des vertus qu'il peut avoir, et
ne pas lui prescrire la simplicité du cœur et le renoncement à toute vanité*
a C'est évidemment en comptant sur ce sentiment d'humilité, plus naturel d'ailleurs qu'on ne le pense, que le Bouddha put instituer la confession parmi ses religieux, et même parmi tous les fidèles. Deux fois par mois, à la nouvelle et à la pleine lune, les religieux confessaient leurs fautes devant le Bouddha et devant l'assemblée, à haute voix. Ce n'était que par le repentir et par la honte devant soi-même et devant les autres qu'on pouvait se racheter. Des rois puissants confessèrent au Bouddha des crimes qu'ils avaient commis, et ce ne fut qu'au prix de ce pénible aveu que les coupables expièrent les plus odieux forfaits. Cette institution du Bouddha, quoique d'une application bien difficile, subsista longtemps après lui, et dans les édils religieux de Piyadasi (ive siècle avant J.-C), le pieux monarque recommando à ses sujets la confession générale et publique de leurs fautes tous les cinq ans au moins. Il paraît qu'on rassemblait le peuple à ces époques pour lui rappeler les principes de la loi et pour engager chacun à faire l'aveu de ses fautes. Cette cérémonie ne devait durer que trois jours. » (Barthélémy Saint-Hilaire).
§ 4. — La métaphysique dn bouddhisme,
I. — c< La première et la plus inébranlable théorie de la métaphysique du bouddhisme, empruntée d'ailleurs au brahmanisme , est celle de la transmigration. L'homme a fourni une multitude d'existences les plus diverses avant de vivre de la vie qu'il mène ici-bas. S'il n'y applique ses efforts les plus sérieux, il court risque d'en fournir une multitude plu» grande encore; et son atten-
tion la plus constante et la plus inquiète doit être de se soustraire à la loi fatale que la naissance lui impose. La vie n'est qu'un long tissu de douleurs et de misères ; le salut consiste à n'y jamais rentrer. Telle est, dans le monde indien tout entier, dans quelque partie qu'on le considère, à quelque époque qu'on le prenne, la croyance déplorable que chacun partage et que professent les bralmianes et les bouddhistes de toutes les écoles, de toutes les sectes, de toutes les nuances, de tous les temps. Le Bouddha subit cette opinion commune, contre laquelle il ne semble à personne qu'il puisse s'élever la moindre protestation, et sa seule originalité sous ce rapport ne consiste que dans le moyen nouveau de liMration qu'il offre à ses adeptes ; mais le principe luimême,, il raccepte, il ne le discute pas. » (6aathéIiE10 Saint-Hilaire.)
Lldéede la transmigration s'étend pour le bouddhismô aussi loin que possible ; elle embrasse tout, depuis k Bodhisattva, c'est-à-dire celui qui va devenir un Bouddha parfaitement accompli, et depuis l'homme jusqu'à la mAtière inerte et morte. L'être peut transmigrer sans aucune exception dans toutes les formes, quelles qu'elles soient ; et, suivant les actes qu'il aura commis, bons ou mauvais, il passera depuis les plus hautes jusqu'aux plus infimes. Les textes sont si nombreux et si positifs qu'il n'y a pas lieu au plus léger doute, quelque extravagante que cette idée nous paraisse.
a La cause unique de ces transformations, c'est la conduite qu'on a tenue dans ime existence antérieure. Mais de quelle manière a commencé cette longue série d'épreuves? Pourquoi Thomme y est-il soumis? Quelle a été l'origine de cette succession sans fin de causes et d'effets? C'est là, ce semble, ime question fondamentale; noaia, chose étrange, Çakyamouni ne paraît pas l'avoir jamais soulevée, et le houddhisme tout entier après J^
ne l'a pas traitée davantage.... Tout ce qu'on peut inférer de quelques passages très-rares, c^est que le Bouddha, selon toute apparence, a cru à réternité des êtres, et que, pour lui, les maux qu'il venait guérir, la naissance, la vieillesse, la maladie et la mort, s'ils pouvaient cesser par le nirvana^ étaient pourtant sans commencement. » (Barthélémy Saint-Hilaire.)
II. — Le Bouddha n'a donc pas cherché à expliquer les choses de cet univers en remontant jusqu'aux ténèbres de leur origine. Il les a prises, en quelque sorte, telles qu'il les a trouvées, sans leur demander d'où elles venaient. Leur explication, il a cru la trouver dans la théorie de a la production connexe des causes réciproques» (pratitya samoutpada), qui constitue toute la base philosophique de sa doctrine et dont la découverte a été ce qui Ta fait Bouddha.
Ces causes ou niddnas sont entre elles dans le rapport de causes à effets, de sorte que chaque cause est effet et chaque effet cause. Elles sont au nombre de douze, et voici Tordre dans lequel la Pradjna-'paramita les énumère et les expose. D'abord l'ignorance ou le non-être (avidya), qui produit les concepts ou idées (samskaras)^ qui produisent la conscience (vidjnana)^ qui produit le nom et la forme (nama-roupa), qui rendent les objets perceptibles et produisent les six sièges des sens {scha-dayatanas)y\es cinq sens extérieurs avec le sens intérieur (manas). Les six sens produisent le contact [sparça], qui produit la sensation (vêdana), qui produit le désir {trisc/ina),qui produit rattachement (oupadana), qui produit l'existence iphava)^ qui produit la naissance (djaii\ qui produit la mort et la vieillesse (djaramaraiia)^ qui sont la fin de cette vie de douleur. Mais alors la série de ces causes recommence son action, à moins qu'on ne parvienne à y échapper par le nirvana.
III. — Nous en arrivons à Texamen de ce dernier point de la doctrine bouddhiste^ le plus essentiel de tous, celui qui lui appartient en propre, que le brahmanisme n'avait pas su deviner et que le Bouddha est venu révéler au monde, comme le but final de la pratique des plus hautes vertus et le seul moyen de sortir du cercle fatal des transmigrations. Mais pour le mieux comprendre, il est bon d'étudier encore auparavant le ;système du dhydna ou de la contemplation, par laquelle Thomme qui. a pratiqué la loi dans sa perfection s'élève jusqu'au nirvana et sans laquelle il n'y atteindrait pas. •is. Il y a quatre degrés successifs à la contemplation. L'ascète qui a pénétré la connaissance des choses, grâce à la théorie de Tenchaînement des causes réciproques, se dépouille d'abord du désir et de la passion; puis il renonce au raisonnement et au jugement, en ne conservant que la mémoire et la connaissance; à un degré plus haut encore il arrive à l'indifférence à l'égard même du bonheur que ressentait tout à l'heure son intelligence en se détachant successivement des liens terrestres. Enfin, au quatrième degré, qui est celui de Textase, Tascètene possède plus aucun sentiment de bien-être ; il a également perdu toute mémoire; bien plus, il a même perdu le sentiment de son indiiférence, et désormais, lii^''^ de tout plaisir et de toate douleur, il est parvenu à Vimpassibilité. Mais, arrivé à ce point, le contemplateur ne reste pas stationnaire ; il quitte le monde des formes {roupadhatou) et s'élanee, pour atteindre le non-être {avidya), dans le monde sans formes (aroupadhatou). La première étape de cette marche nouvelle vers la perfection du nirvana est la région de l'infinité en intelligence. Parvenue à cette hauteur, la méditation atteint une troisième région, celle où il n'existe rien. Mais, comme dans ce néant et ces ténèbres on pourrait supposer qu'il reste du moins encore une idée qui représente à l'ascète ie
néant même où il se plonge, il faut un dernier et suprême effort, et Ton entre dans la quatrième région du monde sans formes, où il n y a plus ni idées, ni même une idée de Tabsence d*idées.
IV. — « Il me semble, dit M. Barthélémy Saint-Hilaîre, que la doctrine du dhyâna est un commentaire décisif de celle du nirvana^ et que si, par cet état transitoire de l'extase, c'est déjà un néant transitoire comme elle et anticipé que Ton poursuit, on ne peut chercher dans le nirvana lui-même qu'un néant éternel et définitif. »
G^est la conclusion à laquelle conduisent forcément, et Fétymologie du mot nirvana^ qui signifie « extinction » , et Tensembledu système de la métaphysique bouddhiste, et les réfutations que les brahmanes opposaient à ce système, et les rares et incomplètes définitions qu'on peut trouver dans les soutras, où le nom du nirvana est mivi presque toujours d'une épi thète qui veut dire a où t i] ne reste plus rien de lagrégation, où il ne reste plus X rien de l'existence, où il ne reste plus rien absolus ment. » Il est vrai que, par une subtilité métaphyiique dont les Indiens étaient seuls capables, à côté de îes épithètes si formelles on trouve dans les soutras des passages d'où il résulterait que l'être n'est pas anéanti lans le nirvana. Mais il n'y existe plus, on le proclame en Qême temps, ni forme, ni phénoménalité, ni conscience, li personnalité, ni idée, rien en un mot de ce qui consitue l'être. Il s'agit donc là d'une pure subliUté sophis- :que par laquelle l'esprit cherche à se donner le change lui-même, comme celle de la philosophie hégélienne, ui prétend distinguer le non-être du néant. Mais en ^alité le nirvana est bien, comme l'avait reconnu notre amortel Eugène Burnouf, le néant pur et simple, à 3ine fardé. Bt cette notion de nihilisme absolu con- )rdç exactemeat avec ce que disait 1q Bouddha lui*
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même: « Tout phénomène esi vide. Toute substance est « vide. Au dedans est le vide ; au dehors est le vide. La c peraonnatitô elie<méme est sans substance. »
V. — « Ainsi, pour réduire le bouddhisme à ses éléments essentiels, voici ce qu'a été son entreprise semiphilosophique et semi-religieuse.
« Prenant Phomme tel qu'il le trouve sur cette terre, l'étudiant mal et ne le considérant que dans ses misères, leJBouddha n'essaie pas de remonter à son origine et et de le rattacher à un principe supérieur. Toat au plus va-t-îl jusqu'à supposer, avec les croyances les plus vulgaires de ces temps reculés, que Texistenee présente est la suite d'existences passées dont Thomme porte ici-bas la peine fatale. Il croit à la traasmigratioit, et c'est là son premier dogme et sa première erreur. Il faut donc que Thomme sorte à tout prix du cerde des renaissances perpétuelles dans lequel il est enchaîné; et le Bouddha se charge de lui enseigner le chemin qui doit le conduire à la délivrance et Tarracher à cette horrible servitude. Plein de miséricorde et de compassion^ il donne au genre humain qu'il vient racheter un code de morale, et il annonce le salut éternel à tous ceux qui l'auront suivi. Or le salut étemel, tel que Tentend le bouddhisme , quel est-il? et comment Thomme peut-il se soustraire à la loi de la transmigration ? Par un seul moyen, c'est d'arriver au néant. Une fois anéanti, grâce à la pratique des austérités et des vertus que le Bouddha recommande, l'homme esi bien assuré de ne plus renaître, sous quelque forme que ce soit, dans le cercle odieux des existences; et quand tous les éléments dont il était composé, matériels et spirituels, seront détruits sans retour, il n'a plus liea à craiadre de la transmigration; Taveugle fatalité^ qm
emporte toutes choses dans Tunivers, n*a plus d'empire sur lui.
«C'est là un système hideux, j'en conviens; mais
c'est un système parfaitement conséquent. U n'y a pas
trace de Tidée de Dieu dans le bouddhisme entier, ni
au début, ni au terme. L'homme, absolument isolé, y
est réduit à lui-même. Jeté dans un monde qu'il ne
comprend pas, sans Providence et sans -appui, sous le
coup des infirmités de tout genre qui l'accal^ent, il n>
qu'une préoccupation, c'est d'échapper au supplice
qu'il endure. Égaré dans les plus profondes ténèbres, il
ne cherche point la lumière en remontant à quelque
chose qui vaille mieux que lui. Bornant son horizon à
ce que ses seos lui attestent^ se connaissant à peu près
aussi mal que les phénomènes en face desquels il traîne
sa vie^ il n'a point une raison assez haute pour atteindre
à la source d'où il est émané, ainsi que le monde« Parti
du néants il est tout simple qu'il y aboutisse; et ce ne
serait que par une ineonséquence flagrante que le boud-
dhi^oie éviterait cette conclusion, si redoutable pour
nous et si consolante pour lui. Sans Dieu à sa naissance,
sans Dieu pendant la vie, qu'y a-t-il d'étonnant qu'il ne
trouve point Dieu après la mort, et qu'il se précipite
dans le néant d'où il est venu, et qui est son unique
asile ? » (Barthélémy Saint-Hilauie.)
§ 5. — la mythologie du bouddhisme.
I. — - Nous devrions nous arrêter ici : car la morale et la métaphysique sont tout ce qui constituait le boud* disme primitif^ jusqu'à l'époque où nous terminons cette histoire^ et même encore plusieurs siècles après. C'était akrs en réalité plutôt un système philosophique qu'une
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religion, malgré les efforts des deux premiers conciles généraux pour lui donner ce caractère. Mais il s'agit ici d'une religion qui subsiste encore aujourd'hui florissante, et demeure la loi de la conscience pour un tiers de l'humanité. Nous n'avons pas affaire à un système éteint, comme dans la plupart des religions que nous avons eu Toccasion d'étudier pendant le cours de cet ouvrage. En conséquence, il est difficile de ne pas en achever Texposé, en montrant comment le bouddhisme 8*est à la fois altéré et complété dans les siècles voisins de l'ère chrétienne, pour devenir ce que nous le voyons encore aujourd'hui; comment, avec le temps, à mesure qu'il a pris davantage le caractère d'une religion formelle, il a été amené,par les exigences de Pimagination indienne et des superatitions populaires, à se constituer tout un système de mythologie, chose pourtant bien contraire à son esprit premier, mais dont il sentit le le besoin, pour Topposer avec chance de succès à la mythologie brahmanique.
Da reste, cette mythologie du bouddhisme n'a au fond rien de commun avec celle des autres religions ; elle a un caractère tout à fait à part. Comme Ta dit fort justement M. Schœbel, a c'est la transmigration agissant par l'enchaînement mutuel des causes qui fait tous les frais de la cosmogonie et de la théogonie bouddhiques. La transmigration est ensemble cause et e£fet. C'est elle qui donne naissance à toute chose et à tout être par l'effet d'une cause qui est sous l'empire d'une cause antérieure, qui à son tour s'enchaîne comme effet à d'autres causes, et ainsi de suite, depuis la matière morte jusqu^aux dieux. C'est ainsi que le caractère du système mythologique du bouddhisme rentre dans le caractère primitif et constitutif de cette doctrine, qui est, comme nous l'avons vu, purement moral. En effet, le Bouddha avait dit: «L'vini vers existe par l'eff^' des œuvres dQ
« ceux qui l'habitent. » Cependant, pour que la spéculation métaphysique de la doctrine des contemplations, qui établissait trois régions bien distinctes, celle du désir^ celle des formes et celle de Tabsence des formes, fournit au bouddhisme un système mythologique au gré des imaginations, il fallait le développer avec le secours des données mythologiques du brahmanisme. »
II. — Le Brahmâ du bouddhisme, parvenu à sa phase mythologique, se nomme Adibouddha, le Bouddha primordial et abstrait, existant par lui-même, immense, infini, omniscient dans le hhavagra ou sommet de l'existence. Toutefois on l'appelle aussi svabhava « la nature». De plus, cet être absolu, d'où tout ce qui existe découle et est sorti, réside dans la sphère de la vacuité {çounyata) et du vide {bhoutakoti)\ il n'est donc luimême que néant et illusion.
L'Âdibouddha, par sa contemplation interne, pro. duit les cinq Bouddhas de la contemplation {Pantcha Dhyani'bouddha), par lesquels on entendles cinq éléments cosmiques, et, à leur tour, ils produisent chacun un Dhyani'bodhisattvay ou Bouddha de contemplation en puissance. Ce sont ces cinq Bodhisattvas, tantôt êtres immatériels et abstraits, tantôt phénomènes physiques et concrets, qui donnent naissance aux mondes péris* sables {tchakravala) et à leurs périodes (kaîpa); mais le gouvernement de ce monde, ils labandonnent aux Bouddhas humains (manomchi-bouddha)^ dont Çakya* mouni fait partie. Cette remise du gouvernement des inondes visibles aux Bouddhas humains est une conséquence des principes de la transmigration. Si Tunivers produit des Bouddhas, des hommes parfaits, il doit être gouverné par eux et conservé autant de temps que leur vertu préside à ses destinées.
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m. «** Le nombre des mondes produits par les Bo« dhlsattvas de la contemplation est incoimnensuTable, et incommensurable aussi leur durée.
Chacun de ces mondes est divisé par étages, et au* dessus de tous s'étend la zone de vacuité et du vide, gui a engendré toutes les autres et où réside^ comme nous venons de le dire, l'Âdibouddha. Dans les âi£^ rents et innombrables univers la succession des étages superposés est la même; il suffira donc d'indiquer brièvement de quelle mauière, suivant le système de I^ mythologie bouddhique, est constitué notre propre univers.
Depuis le Bhoutakoti^ ou zone du vide, jusqu'à la cime du mont Mérou, qui commence le monde terrestre, on échelonne , dans autant d^étages célestes , vingttrois ordres d^étres métaphysiques supérieurs aux dieux. Dans ces cieux placés les uns au-dessus des autres, nous retrouvons toute Téchelle du système du dhyana ou de la contemplation, par laquelle lé sectateur de la loi s'élève graduellement jusqu'au nirvana^ auquel correspond le Bhoutakoti. Au plus haut sont les quatre étages du « monde sans formes », Aroupadhatou, réunis sous le nom commun d'Ayatanani. Puis viennent les quatre ïonesdu «monde des formes », Houpadhatou, subdivisées à leur tour en dix-neuf étages. La quatrième aione de ce «monde des formes», la plus voisine du monde terrestre, est divisée seulement en quatre cieux, dans le plus élevé desquels réside Brahmâ. Il est U dans son ciel à part, surveillant et dirigeant le monde terrestre, d'où les bouddhistes lui ont donné le surnom de Sahampati « le souverain des hommes » ; puis, audessous de lui dans trois étages successifs, sont les êtres émanés le plus directement de sa substance, ses puis* sances et comme ses dédoublements : d'abord les Mahabrahmâs, puis les Brahmâ-pourohitas ou « ministres de
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Brahmâ», dnân les Brahmàkayikas, qui formeat la mite du dieu.
Au-dessous du monde métaphysique, que nous venoaa l'esquidser à grands traits, est placé le monde terrestre^ [ont la forme est comparée par les bouddhistes à un tnmense vaisseau circulaire ayant au milieu pour mât ine montagne de prodigieuse hauteur allant jusqu'à tou* herle ciel métaphysique, le mont Mérou, donnée direcîment empruntée à la géographie mythique du brahlanisme. La hauteur du mont Mérou est divisée en dix ;ages, dont les six supérieurs sont ceux qu'habitent s dieux. Ce sont, en commençant par le plus élevé, le amadhatou • région des désirs »^ puis la région qu*ha* tent ceux des dieux qui ontatteint le pouvoir de revêtir utes les transformations gui leur plaisent. L'étaga férieup forme le ciel des dieux Touschitas, toujours mplis, comme leur nom Tindique^ de joie et de satisctJon. Avec eux habitent, au milieu des Âpsaras ou rmphes^ ceux qui n'ont plus à subir qu'une seule naissance « pour arriver à Tautre rive, » c'est-à-dire ur arriver à Tétat de Bouddhas parfaits, et atteindre le '^dna. C'est donc là qu'était le séjour du Bodhisattva âtàketou (l'Étendard blanc), avant qu'il ne descendit r la terre pour devenir Bouddha sous Tenveloppe •porelle de Çakyamouni ; il y était adoré, dit la lé^ ide, par cent mille dieux, et des centaines de millions dieux raccompagnèrent dans sa descente. Au^essous dieux Touschitas habitent les Yamas, dieux proteers des divisions du jour. C'est seulement le cinème étage en descendant, c'est-à-dire l'avant-dernier,
constitue la demeure des dieux atmosphériques du hmanisme, les Vasous, les Roudras, les Adityas et A.çvins, tous gouvernés par Indra. Enfin, dans Tétage rieur du monde des dieux, sur les flancs du mont *ou, résident, aux quatre points cardinaux, les
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Maharadjasou a grands rois*) qui ont pour mission de protéger la terre. La région des génies vient au-dessous de celle des dieux. Elle se divise en quatre étages, dans lesquels, en continuant à descendre, on rencontre d'abord les Asouras ou géants, les Nagas ou dragons, les Garoudhas aux formes d'oiseaux^ en&n les génies de l'air et les Koumbhandas à l'extérieur difforme.
Vient ensuite la surface terrestre proprement dite, le monde des hommes et des animaux, au-dessous duquel s'échelonnent les seize enfers, huit de feu et huit de glace. Là sont soumis à tous les supplices les plus effrayants les méchants qui ont mérité de renaître après leur mort dans ces lieux de punition; et ces tortures sont longuement décrites dans les recueils légendaires, tels que le Divya avadana. Cependant Tenfer bouddhique n'est pas éternel. De même qu'on sort du ciel des dieux après y avoir usé le mérite de la vertu acquise dans une existence précédente et qu'on renaît dans le corps d'un sage, de même on sort des enfers après y avoir épuisé la peine due aux méfaits, et l'on renaît sous la forme d'une chose plus ou moins inûme ou abjecte, le plus souvent sous la forme d'un animal . D'animal on devient Prêta, sorte de démon qui souffre d'une soif continuelle; puis Âsoura, géant ou génie; puis encore homme; enfin Déva ou dieu. Telles sont les six conditions principales de l'existence que parcourent, dans leurs transmigrations, les différents êtres, et chaque transmigration efface en eux le souvenir de la vie précédente. Les Bouddhas seuls se les rappellent toutes.
IV. — L'existence de chaque monde comprend quatre périodes ou kalpas : celui de la renaissance, celui de la stabilité, celui de la destruction et celui du vide. Chacun de ces kalpas dure 336 millions d*années, qu'on subdivise en20plus petites périodes,chacunede 1 6,800,000 ans.
La réunion des quatre kalpas de la durée d'un monde forme ce que Tod appelle le Mabakalpa ou a grande période b, de 1,344 millions d^années. La vie de tous les êtres décroît à mesure qu'on s'avance dans les deux périodes de la renaissance et de la stabilité. Ainsi la vie humaine est de 80,000 ans au début de la première et Snit par n'être plus que de 10 ans à la fin de la seconde. }uand Je kalpa de la destruction arrive, Tunivers, c'est- ;-dire un million de millions de mondes périssent par eau, par le feu ou par le vent. Puis arrive le kalpa du ide; après quoi, le mabakalpa étant révolu, un autre nivers recommence par le kalpa de la renaissance et lit ses quatre périodes pour être remplacé par un autre icore, et ainsi de suite indéfiniment.
Chacun des kalpas d'un univers a un nom particulier, ilui où nous vivons se nomme le Bbadrakalpa ou « pé- 5de fortunée », parce que la terre y est visitée par iq Bouddbas successifs, dont quatre ont déjà paru. Le ]quième, Maitrêya, sacré d'avance par Çakyamouni aime son successeur, paraîtra quajid la loi du fils de iiddbodana aura perdu sa vertu par l'iniquité des nmes.
J. — En même temps qu'il se créait ainsi une mytboie, bien étrangère à l'esprit de ses premiers ensei- (ments, mais se ramenant toujours, malgré des appaces contraires, au principe fondamental du nibilisme, )ouddhisme enfantait, avec une fécondité presque )msable, une série de légendes plus extravagantes ânes que les autres sur son fondateur, sur Çakyaini, le seul Bouddba dont les hommes aient coné le souvenir, sur sa vie, ses prodiges, ses existences rieures, ses centaines de millions de naissances, en b.ant^ en oiseau, en cerf, en homme, etc., avant qu'il arvlnt à l'état de Bouddha parfait, naissances dont
les Djdtakas einghalais nous racontent 550 avec les détails à la fois les plus circonstanciés et les plus absurdes. C'est en effet un caractère commun à toutes les branches de la légende bouddhiste, et qu'on a pu observer aussi dam sa mythologie, que le défaut absolu de mesure, Taccu* mulation insensée de chiffres prodigieux dans tout ce qui est nombre^ espace ou temps. C'est là, du reste, une disposition générale de l'imagination indienne, et le bouddhisme n^a fait en cela que pousser, jusqu'aux plus extrêmes limites du dévergondage et de rexagération, ce qu'on trouvait déjà bien énormément développé dans le brahmanisme. Mais les conceptions de cette dernière doctrine, les légendes brahmaniques, même les plus absurdes, on a pu le voir plus haut, présentent toujours au milieu de leurs folies un côté grandiose et poétique. Le nihilisme des bouddhistes ne pouvait pas, à ce point de vue, produire les mêmes choses que le naturalisme des brahmanes; il nWait dans son essence aucune poésie et il ne pouvait pas en enfanter. Aussi les légendes bouddhiques sont-elles en général d'une platitude monstrueuse, où les accumulations de nombres infinis et les fantaisies déréglées de l'esprit dans cette voie ne servent qu'à faire ressortir davantage la sottise et la grossière stupidité des inventeurs de telles légendes. Nous n'en citerons qu'un exemple, mais il est frappant. C'est le récit que contient le chapitre XX du Lotus de to bonne loi, compris dans les livres canoniques et consli' tuant un des soutras les plus augustes et les plus célèbres.
Çakyamouni enseigne la loi à ses disciples auprès de Radjagriha. Un des Bouddhas antérieurs, Prabhoutaratna, est venu s'asseoir à ses côtés pour le féliciter. I» sont entourés par des centaines de mille myriades de milliards de Bodhisattvas, en nombre égal à celui des atomes de mille univers, sortis das fentes de la taire i
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rappel d*un rayon de lucnière qui a jailli da milieu des
sourcils de Çakyamouni. Il» adorent à mains jointes Ip
Bouddha, qui vient de led réunir^ et lui promettent^
quand il sera entré dans le nirvana complet, d'exposer
la loi à sa place. Pais le bienheureux Çakyamouni et le
bienheureux Prabhoutaratna, entendant cette promesse,
se mettent à sourire ensemble. Leur langue dort de leur
' bouche et atteint jusqu'au ciel de Brahmâ; il s'en
échappe eu même temps plusieurs centaines de mille
myriades de milliards de rayons. Les Bodhisattvas
innombrables dont les deux personnages sont entourés
les imitent : ils tirent leur langue comme eux, et ils
opèrent cet effet de leur puissance surnaturelle pendant
cent mille années complètes. A la fin de ces cent mille
années^ ils ramènent à eux leur langue et font entendre
en même temps le bruit qu'on produit en chassant
arec force la voix de la gorge^ et en faisant craquer
«es doigts.
Le tout est intitulé : Effet de la pidssance surnaturelle du Bouddha. Voilà les misérables niaiseries que contiennent les livres canoniques du bouddhisme. Voilà où est venue aboutir cette doctrine, qui au début avait du moins dans sa morale des côtés si nobles et si élevés ! Il y a là un des sujets de réflexions les plus graves et les plus instructifs que Ton puisse rencontrer.
VI. — Et maintenant qu'après avoir vu ce qu'il y a de grandeur dans la doctrine morale du bouddhisme, le lecteur a pu juger du triste nihilisme de sa métaphysique, il comprendra facilement conuonent une religion qui n'a su adorer que le néant et n*a pas présenté d^autre but à la vie, a été partout impuissante à fonder une société ou un gouvernement supportable, a Le bouddhisme^ dit M. Barthélémy Saint-Hilaire, a échoué dans rinde elle-même où il est né ; et, dans les pays où
il s^est réfugié, son influence, toute heureuse qu'elle a pu être à certains égards, n'a point prévalu jusqu'à réformer les mœurs de ces peuples. Ils sont restés partout soumis au joug le plus avilissant et le plus arhi^ traire. Les trop faibles germes déposés par le Bouddha dans sa doctrine, et que développaient quelques rois comme Piyadasi, ne se sont point fécondés; et aujourd'hui notre civilisation même ne peut leur rendre la vie, en pénétrant dans ces contrées où le bouddhisme garde encore toute sa vigueur. Il est à craindre que tous nos efforts bienveillants et libéraux ne soient vains contre ces institutions déplorables, qui ont pour elles la sanction des siècles, les habitudes invétérées des peuples, leur indifférence et leurs superstitions incurables. Sans doute, je ne voudrais pas juger le bouddhisme tout entier sur ce seul signe , et il ne faudrait pas le condamner sans autre examen par cela seul que les sociétés qui le pratiquent sont mal organisées. Mais cependant on peut trouver une mesure des religions dans les institutions sociales qu'elles inspirent ou qu'elles tolèrent ; et certainement une des marques éclatantes de la grandeur du christianisme, c'est d'avoir produit ces sociétés et ces gouvernements libres qui marchent chaque jour^ sous les yeux et aux applaudissements de l'histoire, à de nouveaux progrès, à une nouvelle perfection. On ne découvre rien de semblable dans les sociétés bouddhiques; et en fait de politique et de législation le dogme du Bouddha est resté fort au-dessous du brahmanisme lui-même. Il a bien pu instruire et sanctifier quelques individus prenant pour modèle et pour appui le noble idéal personnel de Çakyamouni ; mais, pour les nations, il est resté impuissant plus encore que ses adversaires, et il n'a presque rien pu faire, ni pour les constituer, ni pour les régir équitablement. »
JUSQU'AU SECOND CONCILE DU BOUDDHISME
SouBCKS pmiHCiPALBS de ce chapitre :
Hérodote^ liyres 111 et VU. — Clésias, firagments des Indiques. — Arrien, Esepédition d'Alexandre, liyres IV et Y ; Indiques. — Les fragments de Mégasthène, dans le tome II des Fragments des historiens grecs de la Collection Didot. — Strabon, livre XV. — Le Radja-Tarangini ou « Chioniqne royale » de Kachmir.«~. Eag. Bumouf, Introduction à l'histoire du bouddhisme indien. — Le Ftc^nou-Pourana, traduit par Wilson. — Wilson* Historical sketch ofthe Kingdom ofFàndja» Southern peninsula of India,
' dans le tome 111 du Journal de la Société asiatique de Londres: Machenxie coîlectionf t. I. • Tsylor* Oriental historical manuscripts, in the tamil lan» guage^ translated wiih annotations^ t. I. — Caldwell, A comparative grammar ofthe Dravidian family of languages. — Le Mahdvança, Chroni* que «nghaiaisa, traduite par G. Tumonr.
g 1« — Région au nord et à l'ouest de Flndus.
I. — L'histoire de Tlnde antique est principalement une histoire intellectuelle et religieuse. C'est là son véritable intérêt, c'est par là que rinde tient une place consi-
dérable dans le développement de l'esprit humain et qu'elle a exercé une influence en dehors de ses limites. Aussi nous sommes-nous étendu avec un certain développement sur les faits de cet ordre, en leur donnant le pas sur tous les autres. Il est pourtant nécessaire de revenir maintenant sur nos pas et de jeter un coup d'œil sur l'histoire politique de Tlnde ancienne, à partir du moment où la société brahmanique fut définitivement constituée, et pendant les siècles dont nous avons suivi pas à pas les révolutions religieuses. Nous le ferons, du reste, aussi brièvement que possible : car l'histoire politique de rinde pendant ces siècles n'a qu'un intérêt bien restreint ; elle s'est déroulée à part du reste du monde. Naturellement, dans cette partie de notre récit, nous nous arrêterons à la môme date que dans les chapitres relatifs aux choses religieuses, c'est-à-dire au deuxième concile bouddhique, au moment où la doctrine nouvelle prêchée par Cakyamouni arrive à être définitivement constituée comme religion. L'époque du début des guerres médiques, qui marque une séparation si décisive dans Phistoire de l'Asie antérieure et que nous avons prise pour terme dans les autres livres, n'a aucune signification dans l'Inde, où le retentissement de ces événements ne parvint pas. Pour trouver dans les annales de cette partie du monde une date également décisive, à laquelle nous puissions logiquement nous arrêter, et qui en même temps ne fût pas dans le temps trop éloignée des guerres médiques, nous avons dû descendre plus d'un demi-siècle plus bas, jusqu'à la grande assemblée religieuse qui clôt la période de formation du bouddhisme. Quant à l'ordre que nous avons adopté dans les récits qui rempliront ce chapitre, nous avons été conduit par une nécessité absolue à suivre un ordre géographique, en divisant l'Inde en un certain nombre de régions, délimitées par La nature» dont nous étudims
successivement les Ticissitudes. Car l'Inde aryenne présente anx yeux de l'historien le phénomène d'un mofcellement politique profond, d'un défaut complet d'esprit d'unité nationale, avec une unité religieuse et intellectuelle qui n'est pas moins caractériiée.
IL — Nous commencerons par la région intermédiaire entre l'Inde proprement dite et Tlran oriental, qui s'étend sur la rive droite de llndus et embrasse aussi la partie ouest de la chaîne de l'Himalaya, d'où débouchent et rindus et les cinq rivières du Pantchanada.
Ces dernières montagnes^ situées au nord des plaines arrosées par l'Indus et ses affluents, furent en partie traversées par la grande migration des Aryas à ses débuts, en jKirtie colonisées par quelques-uns des rameaux qui s'en détachèrent le plus anciennement. Les peuples qui s'y formèrent gardèrent toujours les mœurs primitives de la race, telles qu'elles nous sont décrites dans les hymnes des Vêdas; ils ne connurent ni le brahmanisme, ni le régime des castes. De plus^ ces peuples ne fur^t jamais de pur sang aryen; ils se mêlèrent sur un pied d'égalité complète aux tribus indigènes, qu'ils y trouvèrent antérieurement établies, et qui paraissent avoir été de race kouschite dans la portion occidentale des montagnes, de race bhota ou tibétaine dans la portion orientale. Aussi beaucoup de particularités des mœurs et de la religion de ces indigènes anté-aryens se conservèrent-elles jusque fort tard dans le pays^.mêlées aux usages et au culte des Aryaa primitifs.
Le haut pays où llndus commence à couler vers le sud était habité par les Daradas, les Derdes de la géogra- "j^hie classique, formant un petit royaume dont les habitants parlaient déjà sanscrit et d'où on tirait une grande
quantité d'or. Hérodote* raconte que cet or provenait des sables de la partie élevée et entièrement déserte des montagnes; là, dit-il, vivent des fourmis plus petites gu^un chien, mais plus grosses qu'un renard, qui se creusent des terriers dans le sable aurifère. Les Indiens viennent recueillir les paillettes de métal dans le sable, qu'elles ont rejeté à l'entrée de leurs terriers. Ce récit, qu'un grand nombre d'auteurs grecs ont reproduit, soit d'après Hérodote, soit d'après Néarque et les autres compagnons d'Alexandre, est d'origine indienne : car il est question dans le Mahabharala de « l'or des fourmis. » Chez la plupart des écrivains clas* siques qui le rapportent, il a pris les apparences d'une fable absurde. Mais les expressions dont se sert le père de l'histoire prouvent qu'il avait bien compris qu'il ne s'agissait pas de fourmis proprement dites, et que l'histoire avait trait à de petits quadrupèdes dépourvus d'un nom particulier dans la langue indienne, auxquels, à cause de leur vie souterraine, on avait appliqué l'appellation de a fourmis » . Le voyageur Moorcroft a établi qu'il fallait y reconnaître des marmottes , animal inconnu dans les autres montagnes de llnde, mais qui abonde sur les hauts plateaux de l'Himalaya, où Ton peut quelquefois rencontrer des paillettes d'or à l'entrée de leurs terriers, dans le sable rejeté à l'extérieur, lorsqu'elles ont atteint au-dessous de la couche supérieure du sol. A l'ouest des Daradas, sur la rive gauche de la Koubha (le Cophen des Grecs), était le royaume des Açvakas, appelés dans la géographie classique Assacaniens ou Aspa* siens, en arrière desquels, vers le nord, se trouvaient les Lampakas et les Kambodjas. Au iv« siècle, quand Alexandre traversa leur pays, qu'il trouva rempli de vignes sauvages, de lierres, de lauriers et de myrtes
(1) IV,40j cf. 111,102.
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comme les montagnes de la Grèce^ les Açvakas avaient leur capitale dans la ville de Maçaka (Massaga); ils possédaient plusieurs autres villes fortifiées et de nombreux châteaux bâtis sur des rochers^ dans des positions presque inaccessibles; ils pouvaient mettre en campagne jusqu'à 20,000 cavaliers. Au confluent de la Eoubha et de l'Indus avait été bâtie Timportante cité de Pouschkalavati (Peu- ' celaotis), capitale d^une petite principauté indépendante. Le canton d'où sort la Koubha, immédiatement au pied de l'Hindou-Kousch^ était occupé par un peuple que les géographes grecs appellent Ambantse et dont nous ne possédons pas le nom sanscrit sous sa forme originale; ses deux principales villes étaient Kapiça (Alexandrie du Caucase) et Eaboura (Ortospana). Quant à la rive gauche de la Eoubha, c'est-à-dire au district situé au midi de cette rivière, c'était le pays des Gandharas (Gandariens). Ils appartenaient au rameau indien des Aryas, non au rameau iranien^ et ils parlaient sanscrit; mais Hérodote ^
remarque qu'ils avaient les mœurs et le costume des Bactriens. Cette différence de coutumes avec les autres Indiens se traduit dans les documents postérieurs de la la littérature sanscrite par la mention que l'on fait des Gandharas comme du peuple dont les brahmanes sont les plus corrompus et les plus infidèles à l'orthodoxie. Dans le Mahabharata, c'est une fille du roi des Gandharas qu^épouse Dhritaraschtra, le père des Eourous.
m. — C'est dans la vallée de la Eoubha que les Aryas de l'Inde se trouvèrent en contact et en conflit avec Tempire assyrien. On se souvient que la légende épique de Sémiramis, telle qu'elle était rapportée par . Gtésias, attiibuait à cette reine fabuleuse une expédition dans rinde, terminée par une défaite. Ce récit
(« III, lOi.
tranche sur le reste de la légende, en ce qu*il fait subir iin échec à la reine, partout ailleurs représentée comme victorieuse; par là il offre dès le premier abori un caractère plus historique. Le nom du roi indien que Ton fait triompher de Sémiramis est, d'ailleurs, un nom parfaitement sanscrit, que ni les Assyriens, ni les Perses n'auraient pu inventer ; Gtésias Téfcrit Staurobatis, forme sous laquelle on reconnaît sans aucune hésitation possible Çtaorapati « le seigneur des trou* peaux », titre qui qualifie parfaitement le chef d'une des tribus pastorales du Sapta-Sindhou et doit être comparé à celui d'Açvapati « le seigneur des chevaux » , porté dans la même région par le roi des Kékayas. Pour notre part, nous serions assez disposé à croire qu'il y a eu ici dans la légende de Ja Sémiramis fabuleuse introduction d'un fait réel, qui avait eu lieu du temps de la seule Sémiramis historique) la reine Sammouramit, épouse de Binlikhous 111 (857-828), à laquelle Hérodote attribue aussi tous les travaux exécutés à Babylone par son mari. Ou a vu plus haut que le fragment de canon historique conservé au muséd Britannique signale, sous le règne de Binlikhous, une expédition dans les parties les plus reculées de rAriane, qui dut conduire les armes assyriennes jusqu*à la frontière de rinde.
Cette expédition, nous Tavons dit aussi, fut renou* velée sous Teglathphalasarll, en 736 ; Teglathphalasar pénétra même jusque dans Tlnde, au moins dans les provinces arrosées par la Koubha. L'Inscription qui nous fournit des renseignements, malheureusement bien succincts, sur sa campagne, enregistre en effet comme soumis par ce monarque plusieurs districts ^ à Test du pays d'Arakouttou, rArachosie;la capitale d'un de ces districts porte un nom purement sanscrit; il est orthographié Zipoura^ transcription assyrienne
régulière d'un nom dont la forme régulière eût été Djayapmra « la ville de la Terre ». C*est sans doute alors que les Açvakas furent soumis aux Assyriens : car irrien, * si bien informé de tout ce qui se rapporte à 'Inde occidentale, affirme que pondant un temps ils lépendlrent de Ninive.
Le môme Arrien nous apprend qu6 les Açvakas, à lartir du règne de Phraorte (657-635), firent partie de empire des Mèdes. Après la défaite d'Astyage, ils pasîrent sous le sceptre de Cyrus, qui conquit en outre, itre 543 et 540, le pays des Gandharas , désorais incorporé à la monarchie perse. En 506, Dans augmenta encore de ce côté le territoire soumis IX Achéménides, en soumettant à son sceptre les iradas, les Kampilyas (Gampyliens) et les Darvas yrbéens), qui, réunis aux Açvakas et aux Gandharas, :si qu'aux Sattagydes et aux Aparytes de l'Ariane îentale, formèrent la septième satrapie, appelée Gan*rie, laquelle payait annuellement cent soixante-dit ents de tribut.
Vi — On peut douter que la conquête de Darius se t étendue plus à l'est dans l'Himalaya^ sur la petite aoipauté d'Ouraça (Yarsa) et sur le fertile royaume Kaçmira, d'où dépendait alors le peuple un peu 9 niéridional des Abhisaras (Abissares). Sans doute 'odote nous dit que la flotte qui fut alors construite rindus pour le compte du roi de Perse et dont lax de Garyanda prit le commandement, était faite 0 des bois des environs de Kaçyapapoura (Caspâ^ Ds), capitale du Kaçmira ; mais il ne résulte pas de 'une manière nécessaire que ce dernier pays apparaux Perses. Ils ont pu, sans y dominer, acheter de beaux bois de construction que Ton coupe encore
Indic, I, 1. — Anabas, IV, 25.
aujourd'hui dans les forêts qui entourent le Eachmir et gui, abandonnés au cours du Behat(le Yitasta antique, THydaspe des Grecs), descendent jusqu'à llndus, où on les recueille. Ce qui est certain, c'est que les chroniques nationales du Eaçmira, qui remontent fort haut et présentent un caractère à la fois très-historique et très-précis, ne mentionnent à cette époque aucune domination étrangère, tandis qu'elles indiquent exactement celles des temps postérieurs.
Ce pays de Kaçmira est représenté comme ayant été originairement un important royaume des peuples-serpents, c'est-à-dire des peuples anté-aryens. Une dynastie aryenne y fut établie, en 1182 avant J.-C, par un prince du nom de Gonarda; elle se perpétua jusqu'au temps des successeurs d'Alexandre, où les Grecs la détrônèrent ; le roi qui était sur le trône en 506 s'appelait Vasounauda. Le Kaçmira, aujourd'hui le Kachmir, est peut-être le pays de l'Inde où le sang aryen s'est conservé le plus pur jusqu'à nos jours ; dans le type physique des habitants on ne distingue aucune trace de mélange avec les anciennes populations indigènes. Et cependant, chose curieuse, les Aryas de cette contrée, qui paraissent avoir si bien conservé la pureté de leur race, avaient abandonné le culte primitif des tribus aryennes et adopté celui des premiers occupants du sol, les Dasyous, le culte des dieux-serpents. Les ambassadeurs du roi de Eaçmira (c'était alors Gopaditya), qui vinrent saluer de sa part Alexandre, racontèrent au conquérant macédonien que dans leur pays on nourrissait de gros serpents, adorés comme des dieux, et que le roi avait dans son palais les deux plus gros, longs de 80 et de 100 coudées '. Quand les missionnaires bouddhistes pénétrèrent dans là même contrée, ils y trouvèrent le culte
(1) Strab. XV, p. 698.
is serpents universellement et exclusivement répandu.
ce culte, malgré les efforts du bouddhisme, s'y pertua jusqu'à une époque très-récente.
A. Test duRaçmira était un autre royaume himalayen, né dans la partie des montagnes d'où descendent TIrati et le Vipaça ; c'était le royaume de Kékaya, dont roi portait le titre d'Açvapati > « seigneur des choix », et est désigné dans Tépopée indienne comme ourrissant dans son palais d'énormes chiens, aussi jrts que des tigres. » A la différence des autres Etats
nous avons jusqu'à présent énumérés, le royaume îêkaya avait adopté la religion brahmanique et le èrae des castes. C'était le résultat de ses relations ites avec les pays gangétiques. Dans le Ramayana s voyons Daçaratha^ le puissant monarque du Koçala, iser une fille du roi de Kêkaya; nous y lisons de plus ntre Girivradja, capitale du Kékaya, et Ayodhya, taie du Koçala, existait une route carrossable et •fréquentée.
— C'est en 506, sous le règne de Darius fils d'Hys- I, et par suite de l'expédition dans laquelle Scylax de anda descendît le fleuve jusqu'à la mer, que les les situés sur la rive droite de rindus,au midi des haras, furent soumis à la monarchie perse. C'étaient rd, immédiatement au-dessous des Gandharas, les 'ans d'Hérodote, dans lesquels on reconnaît d'un jun accord les ancêtres des Pouschtous ou Afghans s jours ; ils occupaient les deux versants des mons appelées actuellement Souleiman-Koh , entre 18 et l'Arachosie. Venaient ensuite les Kchatri res) ou « guerriers », et les Yaudheyas, voisins du ent de llndus et du Pan Ichanada. Immédiatement
ansformé par les Grecs en Sopithès.
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au-dessous de ce eonûueut, sur les deux riire» du fleav^i habitaient les Coudras (Sydx'es), dernier reste indépeodant de la vieille population kouschite, partout ailleun subjuguée par les Aryas et réduite à Tétat de caste sei- Tile. Ces Coudras indépendants sont représentés daoys le Mahabharata comnoLe apportant en tribut a mille jemn» a esclaves à la peau brune, aux longs cheveux, vêtues de « toiles de coton. » Hérodote ^ les décrit sous le nofii d'Ethiopiens de l'Inde dans l'armée de Xerxès ; il remarque leurs cheveux longs et souples contrastant avec la cou^ leur foncée de leur teint; il dit gulls avaient à la guerre la tête couverte, en guise de casques, de la peaud'one tête de cheval^ la crinière faisant aigrette et les deux oreilles dressées ; quant à leur boucher, il était couvert en peaux de grues. Ceux de la rive droite de riodoi furent seuls soumis aux Perses ; ceux de la rive gaucbe demeurèrent libres de toute suzeraineté.
Plus au sud, entre le fleuve et les montagnee de TAriane, qui sur ce point sont reculées et laiiseat place à une vaste province, était un royaume florissant et bien peuplé au iv^ siècle, dont la capitale est app^e Sindomana dans les écrivains grecs. Ils nomment lee habitants de ce pays Sambat^, et disent que cette dési* gnation venait d'un fleuve Sambus, qui traversait leur territoire. Nous n'avons pas les formes indienaes originales; mais nous croyons reconnaître ce pays des Sa©* batae dans le pays de Sagbatta, mentionné dans les ins* criptions cunéiformes comme conquis par Teglathpbalasar II au-delà de TArachosie, Les Sambates> au tenap* où ils se trouvèrent e» contact avec les Grecs, avaie» adopté la constitution de la société brahmanique- 0> étaient célèbres par lamanière dont ils tuaient de grands serpents^ et, après avoir laissé leur corps pourrir au ^
TII
M) eu tiraient un veoin sûrement moxtel^ avec lequel ils eiapoisonnaient leurs flèches. A Touest de remboucbure de Tladus les Grrecs signalent aussi le petit peuple des Arbites, « les plus occidentaux des Indiens, » qui habitaient le long de la mer et du petit fleuve Arbis» descendu des bauts plateaux de TAriane. C'était une na* tien très-peu civilisée, qui vivait principalement de pécha ; manquant de bois dans leur pays, ils faisaient la charpente de leurs cabanes avec les côtes des baleines ju'ils poursuivaient dans TOcéan voisin.
Quant au delta du fleuve, il formait la principauté que [es Grecs ont appelée PattaJène, d'après sa capitale Potala Pattala), nom qui signifie « station des navires ». Située au point où se séparent les diJETérentes branches de "Indus et accessible aux plus gros vaisseaux des anciens, ?otala était le principal port de cette partie de Tïnde, 'échelle du commerce avec la Babylonie et l'Arabie méîdionale. Nous avons déjà dit plus haut que les Aryas le s'étaient étendus qu'assez tard dans cette région; mais fu'ils y étaient pourtant établis déjà quand les vaisseaux l*Hiram et de Salomon vinrent toucher aux embouhures de l'Indus.
VI. — Tous les peuples que nous venons d'énumérer irent réunis par Darius dans la vingtième satrapie, désinée par le nom perse ieHindhuLs^ le pays du fleuve » , 'où est venu le grec India^ satrapie qui payait anuellement au Grand Roi un tribut de 360 talents de oudre d'or provenant du cours supérieur du fleuve. Les guerriers de ces nations, remarque M. Max Dunker, enrôlés dans l'armée de Xerxès, vinrent, soixante Qs après que le Bouddha avait prêché sa doctrine sur s bords du Gange, fouler le sol de la Grèce. Ils virent ss temples d'Athènes livrés aux flammes, campèrent 3ins la plaine d'Eleusis et furent taillés en pièces sur les
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bords de l'Asopus. » Hérodote ^ les décrit combattant le uns à pied, d'autres à cheval, d'autres enfin sur de chars, comme les héros du Rig-Vêda. Ils portaient de vêtements de coton, des arcs en roseau, avec des flèche également en roseau, armées de pointes de fer. Leur chariots de guerre étaient traînés par des chevaux et pa des onagres.
§ 2. Le pays des cinq fleuves.
!• — Aucune domination étrangère ne frppçhitVIndus jusqu'à répoque d'Alexandre^ et ne s'étoucut sur la contrée appelée Sapla-Sindhou dans Tâge védique, plus tard Pantchanada ou «pays des cinq fleuves d, expression à laquelle correspond exactement le nom actuel de Pendjab. Les nations aryennes demeurées en arrière dans cette antique demeure de la race, tandis que les autres s'établissaient dans les pays du Gange, avaient conservé les mœurs et la religion de l'époque védique, et la réforme brahmanique n^avait pas étendu son action jusqu'à elles. Elles ne connaissaient ni la distinction hiérarchique des castes, ni la suprématie du sacerdoce, constituant une classe fermée dans la nation, ni la loi religieuse nouvelle, avec ses doctrines de transmigration des âmes et ses ordonnances de purifications inû^ nies; elles vivaient sans brahmanes et le plus souvent sans rois, sous l'autorité d'une noblesse guerrière. Aussi leis brahmanes des pays gangétiques ne pouvaient-ils voir qu'avec colère et mépris ces Aryas des bords de rindus, qui repoussaient leurs conceptions les plus chères. Ils les appelaient Bahikas, ou a exclus » de la société brahmanique, et Bratyas, c'est-à-dire a infidèles » . Voici en quels termes iJ est parlé d'eux dans le Maha-
(1) Vir,65, 66 et 86,
bharata : ce Exclus de la montagne sainte de THirnavat, « des fleuves du Gange, de la Yamouna et de la Saras- « vati (les fleuves sacrés), les Bahikas sont impurs dans a leurs mœurs et dans leurs paroles. Leur figuier sacré a s'appelle Govardhanas (immolation de la vache), leur a place de marché est remplie de vases à boire. Ils « boivent une liqueur distillée du riz et de la canne à « sucre; ils manger* de la viande de bœuf avec de Tail « et de 1 uigndh, et toute autre viande, pure ou impure, « avec les végétaux défendus. Leurs femmes, couronnées d de fleurs, sans voile, enivrées, courent par les rues et « les champ:î.'^cftirs instincts lascifs les rendent sem- (( blables aux ânesses et aux cavales. Elles dansent et
«chantent dans les rues, prises de vin Tous les
a hommes reconnaissent que les préceptes de ceux qui « ont étudié les livres saints doivent faire loi. Mais chez a les Bahikas un homme né dans la condition sacerdoa taie peut entrer dans les rangs des guerriers ou des- « cendre à la condition de cultivateur et d'ouvrier; un a brahmane peut se faire barbier (c'est une des professe sions regardées comme les plus impures dans le sys- « tème brahmanique) et un barbier devenir kchatriya. « Nulle parties prêtres ne peuvent vivre suivant leur « bon plaisir, sans souci des prescriptions légales. Paa reiile chose ne se voit que chez les Bahikas, les Echoua drakas et les Gandharas, qui sont insensés, confonde dant et ruinant toute loi. »
Les annales du pays des cinq fleuves, depuis la date des hymnes les plus récents du Rig-Vêda jusqu'à T expédition d'Alexandre, sont entièrement ignorées. La littérature sanscrite ne fournit aucun renseignement à cet égard. Mais, du moins, les historiens d'Alexandre, et en particulier Arrien, ont tiré des mémoires des compagnons du héros macédonien un tableau très-précieux
de l'état politique et social du pays au iv* siècle avant III i%
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notre ère, état qui bien éyidemment n'avait pas changé depuis un assez long-temps, qui, par conséquent, devait être le même à la fin de Tépoque embrassée par notre histoire.
IL — Entre llndus et le Yitasta (VHydaspe), au sud du Eaçmira> se trouvait le riche et vaste royaume de Takohaçila (Taxila), dont le roi fut appelé Taxile par les firecs, qui prirent sa désignation ethnique comme son nom propre. Takohaçila est représentée dans toutes les traditions indiennes comme la principale ville de Tancien peuple des serpents, c^est-à-dire des Kouschites anté^ryens, le centre de leur puissance et de leur civilisation. La légende raconte — nous l'avons déjà dit — qu'ils s'y maintinrent indépendants plus tard que par* tout ailleurs, après la conquête des pays gangétiques et même après la Grande Gtterre, et qu'ils nef urent vaincus, B&umis aux Âryas, que par un monarque issu du sang des Pandavas, Djanamédjaya^ petit-filsd'Ârdjouna. Cette tradition, qui lait détruire à Takohaçila la puissance des ancie&s possesseurs du sol par une conquête venue des bords du Gange et de la Yamouna, exphque comment, à la différence des autres pays de la même r^ion, le royaume dont cette ville était la capitale était soumis aux lois religieuses et sociales du brahmanisme. Les livres bouddhiques nous l'attestent formellement, et les Grecs signalent dans le pays de Takchaçila Texistence de nombreux ascètes, qui se distinguaient du reste de la population par là blancheur de leur teint. Mais ils attribuent en même temps à ce pays des usages absolument contraires aux préceptes brahmaniques, qui prouvent peu de fidélité dans Tobservation des lois sacerdotales^ par exemple Tnsage d'exposer les cadavres des morts pour les fûre dévorer par les oiseaux de proie , comme chez les peuples qui suivaient la loi de Zoroastre.
Entre le Vitastaet te Tchandrabhaga (Sanduroplugiis, Acésinès)étaitun autre grand,riche et florissant royaume, gui renfermait trois cents villes, et pouvait mettre sur pied 50,000 fantassins et 200 éléphants de bataille, sans compter les cavaliers et les chars de guerre. Les habi«* tants de ce royaume, Âryas de pure race, étaient des descendants de tribus de la nation védique des Pauravas, les mêmes que les Bharatas, restées sur le territoire des ancêtres tandis que d^autres tribus de la même nation allaient fonder dans le bassin du Gange le royaume d'Hastinapoura. Les compagnons d^Aleiandre commi-r rent au sujet du roi de ces Pauravas du Pantchanada la même erreur qu'au sujet du roi de Takchaçila ; ils prirent son nom ethnique pour un nom propre et rappelèrent Porus. Un second royaume, non moins important, de Pauravas, était situé àl'orientdu premier, entre le Tchan-» drabhaga et Tlravati (Hydraotès) ; les Grecs lui don* nent pour monarque un autre Porus.
m. — Dans tout le reste du pays des cinq fleuves, à l'est et au sud des royaumes dont nous venons de parler, il n^ avait plus d'Etats monarchiques, mais ce que les Grecs appellent « les Indiens libres » ; les poèmes sanscrits, les Arattas, a hommes sans roisD* C'étaient des nations, en partie adonnées à la vie pastorale, en partie cultivant la terre et habitant même de grandes villes, qui continuaient à mener la vie de liberté républicaine si chère aux ancêtres de la race aryenne. Sous l'autorité de petits ohefis qui portaient encore les titres védiques de gopa a possesseurs de vaches », et de viopati « chef €de maison»^ elles se divisaient en une infinité de tribus indépendantes ou plutôt de clans, qu'adminiS'*traient les membres de la noblesse guerrière et pastorale, réunis en conseil. C'était seulement dans un caf extraordinaire — • par exemple, lorsqu'un grand dapger
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menaçait de rextérieui* — que les diverses tribus d'une même natioa se réunissaient en assemblée générale et élisaient un chef temporaire, chargé de les conduire toutes au combat. Les peuples gui vivaient de cette vie républicaine étaient nombreux et puissants. On ne les connaît pas tous, et nous ne pouvons énumérer que les principaux.
Au-dessus des Pauravas, sur les flancs de THimalaya, entre le pays d'Abhisara et le Kékaya, les Glaukas (Glauses) possédaient trente villes, dont la moindre avait, dit-on, 5,000 habitants. Entre Tlravati et le Vipaça (Hyphase), au midi du royaume de Kékaya, les Khaltias (Cathéens) ou Madras étaient un peuple principalement pasteur, vivant du produit de ses chameaux et de ses buffles, comme encore aujourd'hui les habitants des mêmes districts. Mais ils avaient aussi quelques villes considérables et fortifiées, dont la principale était Çakala (Sangala), et le nombre des guerriers qu'ils pouvaient mettre en campagne montait à 60 ou 70,000. Les Khattias attachaient un très-grand prix à la beauté corporelle, et chez eux les jeunes gens et les jeunes filles se choisissaient librement pour époux, sans que les parents s'en mêlassent. Les veuves se brûlaient sur le bûcher de leurs maris ; elles n'y étaient pas contraintes, mais celle qui refusait de se conformer à cet usage était tenue pour déshonorée.
Les nations de la partie plus méridionale du Pantchanada étaient les Çibis (Sibes), pasteurs qui se vétissaient de peaux de bêtes ; les Agalasses des écrivains grecs, dont on ne connaît pas le nom sanscrit et qui comptaient jusqu'à 40,000 guerriers; les Kchoudrakas (Oxydraques), gouvernés par cent cinquante chefs, desquels dépendait une nombreuse noblesse ; enfin les Malavas (Malliens), peuple éminemment guerrier. Auprès du confluent des cinq fleuves avec l'Indus on signale encore des nations
plus petites, les Âmbasthas (Abastanieus), les Yasatis (Ossadiens) et les Echatris (Xathres), apparentés à ceux de la rive droite de Flndus. Tout ce pays des Arattas ou a Indiens libres D était extraordinairement peuplé. Arrien dit qu'il y avait sept nations et 2000 bourgs entre TAcésinès et l'Hyphase ; Slrabon compte quinze nations et 3000 villes ou bourgs entre THydaspe et l'Hyphase,
lY . — Au-dessous du confluent du Pantchanada et de rindus, la rive gauche de ce fleuve, jusqu'à la Pattalène, formait une contrée étroite^ resserrée entre le fleuve et le désert, mais fertile et arrosée de nombreux canaux, où s'élevaient des villes en grande quantité. Les Mouschikas (Musicaniens) en occupaient la partie septentrionale, et les Prasthikas (Porticaniens) la partie méridionale. Ces peuples suivaient la religion brahmanique et étaient organisés d'après le système des castes. Chacun d'eux formait une monarchie puissante, dont le roi était entièrement soumis à l'influence des brahmanes.
A Test de l'embouchure de Plndus, sur les bords du grand marais d'Irina, erraient en pasteurs nomades les Abhiras, a qui nourrissent, dit le Mahabharata,des vaches, a des chèvres, des moutons, des chameaux et des ânes. » Ils appartenaient à la race brune des Kouschites, et, restés indépendants dans leur vie à demi- barbare, ils étaient le dernier débris d'un peuple plus considérable, qui avait occupé jadis tout le delta de Tlndus et avait valu à cette région le nom transformé en Ophir par les matelots d'Hiram et de Salomon. Quant aux îles du marais d'Irina, elles étaient occupées par des tribus de pécheurs presque sauvages, ancêtres directs de ceux qui les habitent encore aujourd'hui. Hérodote, d'accord avec le Mahabharata, les représente comme vivant de poissons crus; il ajoute qu'ils se faisaient des canots avec la sec*
tîon d'un tronc de bambou pris d'un nœud à Pautre, et que leurs vêtements étalent composés de joncs entrelacés.
§ 3* ^ Le basain du Gange.
I. — En passant au bassin du Gange, nous nous retrouvons au milieu de la société brahmanique, dont nous avons longuement étudié la formation et Thistoire religieuse ; nous nous retrouvons également au berceau du bouddhisme. 11 ne nous reste plus, au sujet de ces contrées, qui furent véritablement le cœur de Hnde antique, le foyer de sa vie et de sa culture, qu'à indiquer brièvement le peu qu'on sait de leurs annales politiques jusqu'à répoque du troisième concile du bouddhisme.
Nous avons raconté plus haut Fhistoire des pays arrosés par le Gange et ses affluents pendant Tâge héroïque qui suivit immédiatement la conquête, autant du moias qu'on peut la retrouver dans les traditions embellies des épopées sanscrites. Au temps de la vie du Bouddha nous retrouvons dans cette contrée les mêmes royaumes qu'à la suite de la Grande Guerre. Dans le Madhyadêça, les Çourasênas régnent toujours à l'ouest de la Yamouna^lesKourous-PandavasouKourous-Pantchalas entre cette rivière et le Gange ; mais ils ont transporté leur capitale d'Hastinapoura à Eouçambi. Les descendants de la dynastie solaire occupent encore le trône des Koçalasjmais si Ayodhya demeure la principale ville de ce royaume, la ville sainte, le lieu de naissance de Rama, les princes ont transporté depuis peu de temps leur résidence dans la nouvelle ville de Çravasti, sur les bords de la Çaravali. A l'est des Eoçalas est la petite principauté des Çakyas de Kapilavastou, dans laquelle natt le Bouddha ; au sud, celle dont Kaçi, appelée aussi Varanaçi, est la capitale.
Daos la partie inférieure du bassin du Gange nous retrouvons les royaumes de Magadha, dont la capitale est Radjagriha, de Vidêha ou Mithila; enfin celui des Angas, dont la capitale est alors Tchampa ou Halini, sur le Gange.
n. — Si le bassin du fleuve sacré n'avait jamais été réuni sous le sceptre d'un seul prince et était resté pendant tous les temps de la hante antiquité divisé en un grand nombre d'Etats distincts, si le seul lien d'unité réelle et sérieuse y était la suprématie commune de la caste brahmanique, cependant, parmi ces Etats divers, il y en avait eu presque toujours un qui primait les autres, exerçait sur eux une haute influence et les entraînait dans la sphère de son action d'une manière plus ou moins directe, quand il n'était pas en possession dHine véritable suzeraineté.
Dans les siècles qui suivirent immédiatement la Grande Guerre,— nous l'avons montré plus haut, — ce rôle prépondérant appartint à la dynastie des Pandavas et au peuple des Kourous-Pantchalas, rajeuni par cette invasion. Les épopées nous montrent les premiers rois Pandavas suzerains effectifs de tous les pays gangétiques, et il n'y a aucune raison de contester sur ce point le caractère historique de leurs traditions. Plus tard, ce fut aux Koçalas et à la couronne des rois qui résidaient à Ayodbya que passa la suprématie. Les choses étaient dans cet état quand fut composée l'épopée du Ramayana, et la description qu'elle donne du bon ordre et de la magnificence de la ville d'Ayodhya présente un caractère historique, non comme s'appliquant au temps du fabuleux Rama, mais comme tableau embelli de ce qui existait quand vivait le poète. Diverses raisons d'un assez grand poids seraient de nature à faire penser que si la prépondérance politique des Pandavas dans le bassin du
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Gange correspond à Tépoque où la caste guerrière, au lendemain de la conquête, tenait le premier rang dans la société aryenne de Tlnde, rétablissement de la prépondérance des rois de Koçala correspondit au triomphe définitif de la caste sacerdotale, après les luttes symbolisées dans les légendes de Paraçou-Rama et de Vasischta et Vicvamitra, en un mot à rétablissement du nou- Tel ordre social. La ville héroïque d'Hastinapoura céda le premier rang à la ville sacrée d^Ayodhya, quand les kchatriyas durent également céder le pas aux brahmanes et se soumettre à leur autorité. Le déplacement de Tinfluence prédominante sur les pays gangétiques aurait ainsi coïncidé avec la révolution qui, dans le Magadba, renversa la dynastie Barhadratha, apparentée aux Kourous. En effet, en 803 av. J.-C, le dernier roi de cette dynastie, Ripoundjaya, fut assassiné par son premier ministre, Çounaka, lequel fit asseoir sur le trône son propre fils, appelé Pradyota. Nous avons déjà signalé plus haut cet événement comme ayant été inspiré par la caste brahmanique, et ayant eu pour résultat rétablissement de sa suprématie dans le Magadha.
III. — En 665 une nouvelle révolution eut lieu dans le Magadha. Nandivardhana, le dernier des Pradyotas, fut renversé par un kchatriya nommé Çiçounaga, qui s'empara du sceptre et devint Torigine d'une troisième dynastie, celle des Çaiçounagas. Ce fut une dynastie militaire et glorieuse, qui en peu d'années assura parla force des armes au Magadha la suprématie sur tous les royaumes voisins. Un siècle après Çiçounaga, lorsque le Bouddha prêcha sa doctrine, le roi Bimbisàra (579-551), quatrième successeur du chef de la famille, était le suzerain reconnu sans contestation des royaumes de Kaçi, de Kapilavastou et du Mithila. Nous avons raconté plus haut comment il fut un des premiers à se con-
vertir à la nouvelle religion, et comment il en devint le plus ardent protecteur. A dater de ce moment, les Çaiçoimagas^ déclarant la guerre à rinfluence brahmanique, identifièrent leur cause avec celle du bouddhisme. Leur royaume devint le foyer principal, le centre de direction de la doctrine prêchée par Çakyamouni ; c'est là que se tinrent les premiers conciles. Aussi la puissance effective du royaume de Magadha se mit-elle à grandir à mesure que le bouddhisme se propageait.
Bimbisâra, ne se contentant pas d'une simple suzeraineté, déposséda les princes qui régnaient à Kaçi ou Varanaçi, et prétendaient se rattacher à la race lunaire des Bharatas. Il réunit leurs états à son royaume et y installa, comme vice-roi, son fils Adjataçatrou. On raconte que celui-ci fonda près de Varanaçi une ville nouvelle, qu'il appela Radjagriha, comme la capitale du Magadha, et dans laquelle il fixa sa résidence. Mais Adjataçatrou ne se contenta pas longtemps de ce rôle secondaire; l'ambition le conduisit à un crime horrible. Il s'ouvrit les voiesdu trône par un parricide, et s'empara du sceptre en tuant son père (551). A son avènement il se déclara Tardent défenseur du système brahmanique, l'ennemi de la religion que Bimbisâra avait protégée. Mais le trouble de sa conscience ne lui laissait pas de repos. Le Bouddha profita de celte disposition, et convertit luimême Adjataçatrou, qui fit publiquemeut pénitence et, dit-on, ne retrouva la paix que dans les larmes du repentir. Il devint dès lors l'ami le plus fidèle du réformateur, et d'ennemi du bouddhisme se transforma en son propagateur le plus zélé, donnant en même temps l'exemple de toutes les vertus que recommandaient les enseignements moraux de Çakyamouni.
Le règne d' Adjataçatrou (551-519), pendant lequel le Bouddha mourut et le premier concile se tint auprès de Radjagriha, fut long et glorieux au point de vue poli-
tique. La puissance de la couronne de Magadha y piit de grands et rapides développements. C'est alors que ce royaume acheva de devenir le premier Etat de l'Inde. Adjataçatrou commença par détruire la république de» Vridjis, petit Etat de kehatriyas, dont la capitale était Vaîçali, sur THiranyavati, et qui était gouverné par un sénat aristocratique. Il s^empara ensuite du Mithila et de TAnga sur le bas Gange, ainsi que du royaume de» Kourous-Pantchalassurlecourssupérieurdufleuve.Dana ce dernier pays le roi, qu'il détrôna ou de la mort duquel il profita pour agrandir son empire par une nouvelle conquête, s'appelait Kchêmaka; c'était le cinquième successeur de Çatanika, du vivant duquel était né le Boud* dha; avec lui finit la dynastie des Pandavas.
Après avoir ainsi plus que doublé le territoire du royaume de Magadha, Adjataçatrou fut assassiné par son fils Oudayabhadra , qui s'empara du trône (519); le parricide châtiait le parricide. Les crimes que l'on vcHt se succéder dans la famille des premiers protecteurs du boudhisme prouvent combien la morale de cette religion, toute sublime qu'elle fût en théorie, était impuissante à réfréner réellement les passions humaines, lorsqu'elles se déchaînaient dans toute leur férocité. Les chroniques indiennes nous présentent en effet à ce moment dans le Magadha toute une série de princes, qui, les uns après les autres, s'élèvent par le parricide. C'est encore le cas des premiers successeurs d'Oudayabhadra, Anourouddhato (503-495) et Nagadasaka (495-471). L'horreur que de tels crimes durent inspirer ne diminua pas la puissance du royaume. Au contraire, ce fut vers ce temps, sans qu'on en puisse déterminer la date précise, qu'il s'agrandit encore d'une manière considérable par Fannexion du Koçala. Cet important Etat avait perdu, depuis Tavénement des Caiçounagas, son ancienne prépond^ rance; maia il était encore indépendant et florissant
pendant la vie du Bouddha. Le roi Prasênadjlt, converti dès les débuts de la carrière du réformateur, avait été l'un de ses plus fervents sectateurs. Peu de temps même avant ou après la mort de Çakyamouni, — lestraditions ne sont pas d'accord sur ce point , — les Koçalas avaient fait des conquêtes dans leur voisinage. Kchoudraka, successeur de Prasênadjit, avait détruit le petit royaume des Çakyas de Kapilavastou. Mais il n'y eut plus après lui que trois règnes, tous les trois fort court». Avec Soumi tra la dynastie solaire s'éteignit, et le Koçala fut réuni à Tempire du Magadha, qui se trouva de cette façon embrasser le bassin du Gange presque tout entier.
IV. — Cependant une révolution populaire éclata eii 471 dansleMagadka.Nagadasakafut détrôné, etlepeuple élut à sa place Çiçounaga II, fils puîné d'Âdjataçatrou, qui exerçait les fonctions de vice-roi à Vaïçali. Çiçounaga II régna 28 ans (471-453) et eut pour successeur son fils Kalaçoka (453-425) y sous lequel la dynastie Pradyota atteignit le point culminant de sa puissance. Il augmenta encore son empire , qui prit désormais le nom d'empire des Pratchyas ou « peuples orientaux »^ d^où les Grecs firent Prasiens. Les soutras bouddhique^ les plus anciens racontent une touchante histoire sur la eonvertion d^une courtisane de Mathoura, que le roi Kasr laçoka avait condamnée, pour un meurtre, à avoir les pieds, les main3, le nez et les oreilles coupés. Il résulte positivement de cette histoire que le monarque du Magadha sous lequel elle est placée, exerçait son autorité sur les provinces à Touest de la Yamouna et s'était rendu maître du pays de Çouraséna. Kalaçoka étendit aussi sa suzeraineté sur les royaumes situés au nord du pays des cinq fieuves, sur les états des Eékayas, des Pauravas et de Takchaçila, mais sans toutefois arri^
ver à en faire de simples provinœs directement soxiniises à son sceptre.
Voulant se créer une capitale nouvelle, plus centrale que Radjagriha et située sur le grand fleuve qui était comme Tartère de son vaste empire, Kalaçoka bâtît au confluent de THiranyavâhou (VErannoboas des Grecs) et du Gange, à peu de distance au-dessus de l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la ville, de Patna^ une cité qui devint, à partir de ce moment, la résidence des monarques des Pratchyas, et pour plusieurs siècles la vraie capitale de Tlnde aryenne. Cette nouvelle ville reçut de son fondateur le nom de Patalipoutra; c'est la Palibothra des écrivains classiques. Mégasthène, qui visita Palibothra cent vingt ans plus tard, la décrivait comme la plus grande et la plus belle ville de l'Inde. Elle avait en plan la forme d'un rectangle , long de 80 stades (14,400 mètres) et large de 15 stades (2,700 mètres). Un fossé, qui servait en même temps d'égout pour les immondices de la ville, l'entourait de toutes parts et se déversait dans le Gange; il avait 600 pieds de large et 30 coudées de profondeur. En arrière de ce fossé s'élevait un rempart en palissades, percé de meurtrières et garni dans toute son étendue de 570 tours, également construites en bois. Soixante-quatres portes s'ouvraient dansl^enceinte. Les habitants étaient extrêmement nombreux, la ville riche et florissante, non-seulement à cause de son importance politique, mais comme centre d'un immense commerce. Elle était cependant tout entière, maisons et édifices, construite en bois et couverte en chaume, comme l'était antérieurement Radjagriha. Mégasthène, d'accord avec les indications positives qui ressortent de plusieurs soutras sur la vie du Bouddha, remarque en effet que de son temps encore les Indiens, même dans les parties les plus opulentes du pays, n'avaient que des maisons de bois ou
des huttes en pisé. G^est seulement un siècle et demi après Kalaçoka^ sous Tinfluence des Grecs et par suite du contact avec eux, que les Indiens commencèrent, dans le royaume du Magadha^ à élever des édifices en pierre^ et par suite à posséder une véritable architecture, qui prit rapidement une physionomie toute spéciale. Au reste, dans les plus anciens monuments de cette architecture la plupart des dispositions trahissent limitation de constructions de bois.
Le palais royal de Patalipoutra était bâti en bois, comme la ville elle-même, mais magnifique et de la plus vaste étendue. Les soutras bouddhiques fournissent des détails à son sujet. Il s'élevait sur une hauteur artificielle, disposée en terrasse, et était entouré de vastes jardins. Le harem était peuplé de nombreuses épouses royales et d'une armée de servantes. Les gardes du corps du roi^ armés de l'arc et de la lance^ les gardiens du harem, armés de massues, et aussi les exécuteurs des hautes œuvres, reconnaissables à leurs vêtements de couleur bleue, habitaient dans le palais. L'ensemble de [^édifice se composait de bâtiments successifs, entourés le portiques, présentant de vastes salles de réception )t séparés par de grandes cours, où erraient en liberté les paons et des panthères apprivoisées. C'était au fond le la cinquième cour que se trouvait la demeure des 3inmes,laplus reculée de toutes. Les colonnes de bois es salles principales étaient dorées.
Malgré la distance très-considérable qui séparait Pailipoutra de Tembouchure du Gange, les vaisseaux ^montaient jusqu'à cette ville, qui devint ainsi le point 3 départ d'un vaste commerce maritime. Les navires irtaient de Patalipoutra pour aller^ à la pointe mérionale duDakchinapatha^chercher les produits précieux I cette région. D autres commencèrent dès lors à se riger vers les pays dç Tlndo-Chine, longtemps in-»
connus des Âryas de Tlnde ; ils allaient aux emboucliurei de rAiravata (l'Irawaddy de nos jouri^, dans le pays de Iakkhapoura c le pays de l'argent » , sur la côte de la Barmanie actuelle, où se fondèrent comme échelles du commerce maritime les villes aryennes de Vaiçali (Arrakan) et de Dvayavati (ThandwaI), ou bien vers la « Chersonèse d'Or » des géographes grecs, c'est-à-dire la presqu'île de Malacca. Dans la direction opposée, Kalaçoka fit construire la grande route de terre qui ût l'admiration de Mégasthène, et conduisait, au travers de tous les pays du haut Gange et du Pantchanada septentrional, de Patalipoutra à Takchaçila. Jalonnée de bornes milliaires gui indiquaient les distances^ cette route, exécutée avec le plus grand soin, reliait à Tlndus la capitale du Magadha, et ouvrait une voie carrossable au commerce^ qui s'établit dès lors avec une grande activité entre Tlnde gangétique et l'empire des Perses. D'autres routes^ mentionnées dans les soutras du bouddhisme, sillonnaient l'empire dans ses différentes directions et reliaient les provinces entre elles.
C'est pendant le règne de Ealaçoka^ et sous ses auspices, qui se tint le deuxième concile général bouddhiste.
§ 4. — lie fiakchinapatha .
I. — Nous avons parlé plus haut de i'établissemetit des Aryas postérieurement à \s, Grande Guerre dans la région du Souraschtra et des monts Yindhya, et nous avons essayé d'en déterminer l'époque. On ne sait rien de positif sur rhistoire de ces pays pendant les siècles qui suivirent. Dans les premiers temps du bouddhisme on y remarquait particuhèrement les royaumes de Tchandravat. Sandrabatis des Grecs), Haravati et Mâlavaf
mais le plus important de tous était celui des Pauda<vas du Souraschtra. Suivant Mégasthène, il renfermail 300 villes et pouvait mettre sur pied 150,000 guerriers^ avec 500 éléphants. En général les renseignements du voyageur grec sont d^ une parfaite exactitude; nous n'a* vous pas de raison de suspecter celui-ci ; mais les clii£['res qu'il énonce sont de naLuie à faire penser qu'au iv« siècle le territoire des Pandavas de Tlnde centrale s'étendait au-delà des limites du Souraschtra et embrassait la plus grande partie de la région du Yindhya*
Nous ne savons pas mieux Thistoire de l'Odra^où nous avons vu qu'une tribu aryenne s'était également établie dès une époque très-haute sur le httoral, refoulant dans les montagnes de Tintérieur les indigènes de race mé« lanienne. Cette province parait même avoir été occupée plus anciennement que les districts de l'embouchure du Gange. Le code de Manon classe déjà les Odras parmi les kchatriyas dégénérés. C'est une indication certaine que le sang aryen n'était pas pur dans ce pays, et qu'il y avait eu mélange avec les habitants antérieurs. Mais du moins l'élément aryen avait été assez prédominant pour que, dès la haute antiquité^ le langage du pays ait été un dialecte issu du sanscrit, sans aucun emprunt à Tidiome des premiers indigènes.
II. — Les plus anciennes colonies des Aryas dans la péninsule du Dakchinapatha nous ont également occupé. Nous avons essayé de déterminer la route qu'elles avaient suivie et leurs dates respectives. Nous avons parlé de celles du Kalinga et de TAndhra, ainsi que du royaume des Pandyas à rextrémité méridionale de la péninsule^ fondé par un dernier rameau des Pandavas. En général, les étabhssements aryens au milieu des populations dravidiennes de cette partie de l'Inde, eurent un tout autre caractère que ceux qui se superposèrent aux po-*
pulatîons kouschites dans les bassins de Tlndus et du Gange. Ce ne furent pas de grandes invasions conquérantes apportant tout un peuple nouveau, refoulant et détruisant les vieilles tribus indigènes ou les réduisant en servitude. La colonisation aryenne dans le Dakchinapatha se ât par essaims peu nombreux, souvent par des eSorts presque individuels. Au milieu de populations douces et paisibles, encore plongées dans un état de complète ignorance, elle eut avant tout une allure pacifique et civilisatrice. Ce fut dans la plupart des cas un apostolat plus qu'une colonisation. Les Aryas qui allèrent s'établir cbez les Dravidiens furent le plus souvent des brahmanes, retirés comme ascètes dans les forêts du sud^ qui entraient en rapport avec les populations environnantes, leur prêchaient les doctrines des écoles sacerdotales de TAryavarta, et surtout les appelaient à la vie civilisée, les initiaient à une vie plus relevée^ à des arts plus avancés, à des connaissances plus complètes, groupant leiirs tribus éparses et barbares en États réguUèrement organisés, leur apprenant à défricher le sol, à bâtir des villes, et implantant en même temps chez eux Torganisation de la société brahmanique. Cette organisation sociale fut même le point du brahmanisme que les ascètes missionnaires dont nous venons de parler importèrent le plus exactement au miUeu des populations dravidiennes: car pour la plupart ils appartenaient à des sectes hétérodoxes et professaient les doctrines du çivaîsme. Le brahmanisme pur était animé d^un esprit trop exclusif, et méprisait trop profondément les hommes qui n'étaient pas brahmanes pour entreprendre jamais des œuvres d'apostolat.
Ce fut dans les populations indigènes elles-mêmes que les civilisateurs aryen§ du Dakchinapatha prirent les éléments qui leur servirent à former des castes correspondantes à celles de TAryavarta, mais sous d'autres.
noms, et plus fermées encore et plus rigides, s'il est possible. Cela leur fut d'autant plus facile que les Nârikas kouschites du Malavara, en constituant leur État, avaient déjà donné dans cette partie de Tlnde l'exemple du régime des castes. Les chefs dravidiens qui écoutèrent leur enseignement, qui se déclarèrent leurs protecteurs et leurs disciples en politique comme en religion, furent assimilés par eux à de véritables Aryas, reçurent pour la plupart des noms aryens, et entrèrent dans la nouvelle caste des guerriers avec tous les privilèges des dvidjas. Le reste du peuple fut réparti dans les castes inférieures. Quant à ceux des indigènes qui se montrèrent rebelles aux prédications des instituteurs venus de l'Aryavarta» qui voulurent rester fidèles aux mœurs grossières et à demi sauvages de leurs ancêtres, et n'adoptèrent pas la religion nouvelle, ils furent rejetés du cadre de la société, classés au dernier rang de l'humanité, signalés à tous les mépris sous le nom de parias, emprunté à une tribu mélanienne de l'embouchure du Gange, enfin réduits à une condition plus dure et plus vile encore que celle des tchandalas dans les pays gangétiques.
Là même où il y avait eu colonisation véritable, où ^ des groupes de populations aryennes, presque toujours composés de kchatriyas, étaient venus s'établir au milieu des indigènes et y avaient formé le noyau des nouveaux États qui se fondèrent, toute trace de distinction entre ces colons aryens et les Dravidiens appelés par eux à la civilisation disparut promptemeiit. Les chefs indigènes furent admis à côté des Aryas dans la caste des guerriers. D'étroites alliances de famille s'établirent entre les deux races et amenèrent ime fusion complète. Nous en avons le témoignage palpable dans ce fait qu'au bout d'un petit nombre de générations les colons aryens eux-mêmes, s'ils donnaient aux indigènes
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leur civilisation, adoptèrent les langues de ces derniers; mais qu'en même temps rinfluenee aryenne pénétra les idiomes dravidiens, en leur fournissant un grand nombre de mots, surtout pour Texpression des idées auxquelles les indigènes n'avaient pas su s'élever antérieurement par eux-mêmes, et en laissant aussi dans le pays un grand nombre de noms de liaux purement sanscrits*
Les trois pays où les choses se passèrent de cette dernière feçon, parce qu'il y avait eu établissement aryen d'une certaine importance, furent rAndhra, le Kalinga et le royaume des Pandyas d^ns le Dravida proprement dit. La formation première de ces trois colonies aryennes nous a déjà occupé.
in. — Les royaumes civilisés et brahmaniques de rAndhta et du Kalinga, sont déjà mentionnés dans les grandes épopées. Leurs annales ne nous sont connues qu'à partir du r?* siècle avant Tère chrétienne. Dans les pli|s anciennes relatioQs grecques, ces deux États sont signalés au premier rang de ceux de Tlnde méridionale. Celui du Kalinga avait alors sa capitale dans la ville littorale de Kaling^pataip» appelée dep Grecs Partfaalfs. Le roi de ce pays pouvait mettre en guerre jusqu'à Qpil^qto naille fantassins et sept cents éléphants. QmB.t aux Âudhras, ils possédaient tr^^te villes fortes et un très-grand nombre de bourgs ouverts^
Nous connaissons mieux Thistoire ancienne du royaume dos Pandavyas ou Pandyas, à l'extrémité méridionale du Dakchinapatha. C'est là que l'émigratioii liryeiiQe Qvait été la plus nombreuse ; une fraction de I4 nation des Panda vas, yeuue duSouraschtr^, sY ^^^ éta|)lip, et nous avons cr^ pouvoir fixer plus haut la 4^te de son établisseinent vers le x* qu le ix« siècle avant ràreph^étienne, I^e pay^ étaiUlprs teni 9ntier couTdft
d'une immense forêt, qui «'étendait depuis le fleuve Grodavari jusqu^au cap Eoumari^ et dans laquelle erraient les tribus dravidiennes. Les Pandavas défrichèrent la partie de forêt qu'ils avaient choisie pour en faire leur demeurp. Ils fixèrent au sol les tribus indigènes de leur voisinage, leur apprirent l'agriculture etjes arts de la civilisation. Les deux races, comme nous l'avons dit plus haut, se mêlèrent, et de leur union naquit une nouvelle nation, celle des Pandyas. Cette période de formation dut nécessairement réclamer plusieurs siècles. Elle est encore enveloppée d'épaisses ténèbres. Nous y distinguons seulement que File de Rameçvara, attenante à la côte, fut alors un foyer de culture brahmanique, d'influence à la fois religieuse et civilisatrice , qui exerça la plus puissante action sur la partie voisine du continent. Cette île avait alors un caractère sacré; elle était comme la capitale intellectuelle et religieuse de la colonisation aryenne.
L'histoire de la nation nouvelle, formée par le mélange des Pandavas aryens et des indigènes de race tamoule, ne commence d'une manière tout à fait claire et positive que dans les environs de l'an 600 avant J.-G. C'est alors qu'un homme sorti de la caste des vélalars ou a agriculteurs :^, qui correspond dans l'Inde méridionale à celle des vaïçyas, réunit toutes les fractions de la nation sous son autorité, se créa un empire puissant et devint le premier roi des Pandyas. Il n'est désigné dans les chroniques que par une épithète, Sampanna Pandya, « Theureux Pandya »• Non-seulement ce fondateur de la monarchie régna sur tous les districts arrosés par les rivières Vaîgarou, Vaiparou et Tamraparni; mais son pouvoir et celui de ses premiers successeurs s'étendit aussi sur les nations purement tamoules des Tcholas et des Tchéras, habitant au nord des Pandyas, qui commençaient alors à se civiliser et se
constituaient dans un état de semi-indépendance. Sa capitale était sur le bord de la mer^ à Eourkhi, le Colchi des géographes grecs, aujourd'hui Eilkhar, en face nie de Ramecvara.
Mais l'auteur de la complète puissance de la nouvelle monarchie fut son second roi, Eoula Çêkhara (vers 580), fils de Sampanna Pandya. Il fonda les villes de Kalyanapoura et de Mathoura, sur les bords du Vaigarou. La dernière devint désormais la résidence des rois des Pandyas. Ce fut aussi ce prince qui acheva la soumission des Tcholas et des Tchéras et rendit le lien avec eux plus intime.
IV. — Au nom du roi Koula Gêkhara est indissolublement uni celui du fameux brahmane Agastya, surnommé Tamir Mouni « Tascète des Tamouls » . C'était un solitaire du Souraschtra, qui vint s'établir dans les pays les plus méridionaux du Dakchinapatha, en traversant les monts Vindhya, « qui, dit la légende, s'abaissèrent devant lui. 9 Agastya fut le grand apôtre religieux de cette partie de Tlnde; il en fonda les doctrines religieuses, et il conquit à la civilisation aryenne toute la race tamoule. Accueilli à la cour de Koula Çêkhara, qui se déclara son disciple^ il ne répandit pas seulement ses prédications sur les diverses tribus du royaiune des Pandyas, sur les Tcholas et les Tchéras; mais, par luimême ou par ses disciples <lirects, il porta aussi des doctrines nouvelles dans la portion la plus méridionale du Malavara, où il introduisit les principes de la société aryenne. Là se fonda bientôt la ville de Katchha (aujourd'hui Cochin), et ce canton devint le centre d'un établissement brahmanique que des légendes postérieures se sont plu à faire remonter jusqu'au fabuleux Rama, conquérant de Lanka, et même jusqu'à Pa-
raçou-Rama, le destructeur des kchatriyas dans les pays du nord.
Ce ne fut pas, du reste, le brahmanisme pur et orthodoxe qu'Agastya propagea parmi les Tamouls. Il venait du Souraschtra, c'est-à-dire d'un des foyers de la renaissance du çivaïsme, du pays même où avait été conçue pour la première fois l'identification de Çiva avec Roudra, qui permit aux brahmanes d'accepter Tancien dieu des Dasyous et des Coudras. Aussi fut-ce du çivaïsme qu'Agastya se constitua l'apôtre ; il en fit la religion nationale des peuples du midi de la péninsule, conquis par lui à la culture aryenne et au régime des castes. Sous ses auspices et par ses conseils, Koula Çêkhara fonda, au centre de sa nouvelle ville de Mathoura, un temple magnifique en l'honneur de Çiva, sous la forme de Moula Linga ; la légende prétend même qu'il ne fit que relever un temple antique, jadis bâti par le dieu Indra quand il fut exilé sur la terre dans ces forêts, pour avoir tué un brahmane en croyant tuer un démon. Mais s'il allait jusqu'à présenter aux adorations du peuple l'obscène symbole du Lingam, s'il considérait Çiva surtout sous son côté générateur, — comme l'ont toujours fait depuis lors les peuples de l'Inde méridionale, — le çivaïsme d'Agastya se rattachait à Técole de ceux qui prétendaient grefTer cette religion sur le brahmanisme, au lieu de se poser en antagonisme avec ui; il prenait pour point de départ la const itutionde a société brahmanique, et Agastya et ses disciples de- ''inrent la souche d'une nouvelle caste de brahmanes —d'origine aryenne, dureste — qui se fonda désormais au lilieu des Tamouls, et s'empara de leur directionintellec- Lielle, religieuse, morale et politique. Ainsi ce qui était ans l'Inde proprement aryenne la religion des Çouras, devint celle des brahmanes dans l'Inde dravidienne. ii^introduction du culte de Çiva est, du reste, symbo-
Usée par une légende toute mystique qui s'est ici introduite dans rhistoire, et que les chroniques placent immédiatement après le règae de Roula Çêkhara. Ce prince, dit-on, eut une fille nommée Moumoulai Tadataki, laquelle n'était autre qu'une incarnation de la déesse Minakchi (une des formes de Hahadévi), et lui succéda sur le trône. Elle fut une reine , guerrière, qui fit de grandes conquêtes, subjugua tout TAryavarta et porta ses armes jusqu'au mont Kailasa, sur lequel Ci va fait sa demeure. Arrivée là, elle eut l'audace de vouloir combattre le dieu lui-même, qui la vainquit et la fit prisonnière. Mais le pouvoir de sa beauté triompha bientôt du dieu vainqueur. Epris d'elle, il la laissa retourner libre à Mathoura, l'y suivit et, prenant une forme humaine, devint son époux sous le nom de Sourdara Pandyan a le beau Paudya •. Naturellement, le fils issu de cette union, et que les listes royales enregistrent ensuite, Vougra Pandyan, est regardé par les habitants du Dekhan comme une incarnation de Kartikeya, le fils d® Çiva etde Mahadêvi. La légende lui prête de grandes guerres, dans lesquelles il vainquit tous les rois de la terre et même Indra, le roi du ciel atmosphérique, qui refusait d'accorder de la pluie au royaume des Pandyas. On pourrait peut-être conclure de ces traditions que l'œuvre d'Agastya fut étendue et complétée par d'autres missionnaires du çivalsme venus plus directement du nord, des environs de la montagne sainte de Kailasa, autour de laquelle se groupaient naturellement tous les dévots ascétiques, adorateurs de Çiva. Wilson remarque i cette occasion que le sanscrit, adopté depuis lors dans tout le midi de l'Inde comme langue sacrée, est constamment appelé par les Tamouls vada mozhi a Pidiome venu du nord ». Ce qui est certain, c'est qu'à partir de leur conversion au çivaïsme, les nations tamoules voulurent avoir dans leur pays la reproduction des lieux
sacrés de leur religion dans ITnde septentrionale. Le mont Tirouparoumkourou, à Test du royaume desPandyas, reçut le nom de Eailasa; la petite rivière Sarovara Vaikal, qui en sort, celui de Gange; et la naissance de IHncarnation de Kartikeya fut placée sur cette nouvelle montagne sainte, comme la naissance du Kartikeya céleste sur le Kailasa du nord de l'Inde.
Au nom d'Agastya se rattache encore le souvenir d'un fait non moins important que l'établissement de la religion, qui régna désormais dans le Dakchinapatha méridional. C'est l'origine de la culture littéraire de la langue tamoule, la plus anciennement cultivée des langues dravitliennes, la seule vraiment littéraire. Jusqu'alors cette langue n'était qu'un idiome vulgaire et grossier, parlé seulement parle peuple et dont aucun travail grammatical n'était venu fixer les règles. Ce fut, dit-on, Agastya et ses disciples qui en firent une langue écrite et régulière. La tradition attribue à « l'ascète des Tait mouls » la composition d'hymnes en l'honneur de Çiva, devenus populaires dans tout le midi de l'Inde ; celle de nombreux traités de religion, de philosophie et de morale, destinés à l'instruction de son royal disciple et du peuple des Pandyas; enfin l'établissement scientifique de la grammaire du tamoul et l'introduction de la large part de vocabulaire d'origine sanscrite qui a permis à cette langue d'exprimer toutes les idées inconnues aux primitives tribus dravidiennes. Les écrits qui portent aujourd'hui le nom d'Agastya sont très-postérieurs à son époque ; le savant Galdwell, l'homme le plus compétent sur la littérature tamoule, pense qu'il n'en est pas un dont la rédaction actuelle remonte audelà du x« siècle de l'ère chrétienne. Là, comme dans la plupart des cas dans l'Inde, les écrits antiques ont disparu et ont été remplacés par des écrits modernes, qui ont reçy les mêmes titres. Mais ces écrits modernes se
rattachent pour la plupart à une tradition très-ancienne, et Wilson et Caldwel sont d'accord pour reconnaître une valeur historique réelle aux récits qui attribuent à Agastya les premiers travaux qui firent du tamoul une langue littéraire. Ce soin de la culture du langage populaire à côté du sanscrit, introduit comme idiome sacré, donne à sa mission un caractère tout particulier, inconnu à Tesprit exclusif et à l'orgueil de caste du brahmanisme pur.
V. — Le bouddhisme se propagea de fort bonne ' heure dans la partie méridionale du Dakchinapatha. Peu de temps après la mort de Çakyamouni, il commença à y être prêché. Ce fut surtout dans le pays de Tchola que la doctrine nouvelle obtint de grands succès. Les princes de ce pays l'adoptèrent et firent de la cause du bouddhisme une cause nationale, en opposition avec le çivaïsme des rois des Pandyas. Ils appuyèrent ainsi leur ambition personnelle d'un prétexte religieux^ et profitèrent de Tantagonisme des deux doctrines pour y trouver une force nouvelle dans les revendications de pleine indépendance quHls commençaient à élever contre leurs suzerains.
Aussi voyons-nous, après Vira-Pandyan tué à la chasse par un tigre et dont le fils encore en bas âge, Abhischêka Pandyan, eut pour tuteur le roi des Tcholas, après le règne de Yikrama, sur lequel nous ne possédons aucun aétail , Radja Çékhara qui régnait sur les Pandyas dans la première moitié du v** siècle, engagé dans une guerre sérieuse contre le prince des Tcholas. Celui-ci s'est révolté contre son suzerain et l'attaque à la tête d'une armée de samanal^ c'est-à-dire de bouddhistes ; mais il finit par être vaincu et obligé de courber de nouveau la tête sous le vasselage, qu'il a cherché à secouer. Après un régne paisible, celui de Koulot-»
tounga, la guerre recommence sous Anantagouna. Les bouddhistes du Tchola Tieiment de nouveau attaquer les Pandyas, et la légende fait intervenir directement dans la lutte le dieu Çiva, descendu au secours de ses adorateurs, qui parviennent à triompher encore des hérétiques. C'est le point de départ d'une série de guerres continuelles, qui se prolongent au-delà des limites du temps où nous nous arrêtons dans cet ouvrage, et finissent au bout d'un siècle et demi, par Textinction temporaire de Tindépendance des Tcholas et l'union de leur sceptre avec celui des Pandyas. Les Tcholas de cette époque antique avaient leur capitale à Eantchipoura, ville appelée par les Tamouls Kondjevaram, tout auprès de l'emplacement où s'élève aujourd'hui Madras. On attribuait la fondation de cette ville au roi Kantara Ehata Tchola.
§ 5. — Ceylan.
L — L'île de Ceylan était habitée entièrement par des populations dravidiennes , qui s'y étaient étabUes dès une époque fort reculée, en passant d'ilot en ilôt dans la longue chaîne de récifs, débris d'un isthme rompu dans les temps antéhistoriques, qui relie cette île à la côte de Goromandel et qui, désignée jadis par le nom de Pont-de-Rama,est maintenant connue sous celui de Pont-d'Âdam. La plus grande partie de l'île était occupée par une nation particulière de la souche dravidienne, les Singhalais; à la pointe septentrionale on rencontrait aussi quelques tribus tamoules. Ces nations, du reste, n'avaient pas été les premières à posséder le sol. Si Ton ne rencontre à Ceylan aucun vestige historique de tribus mélaniennes analogues à celles du
fthondavana, Von sait d'une manière positive que les Dravidiens s'y superposèrent à une couche d'habitant^ plus ancienne, appartenant à la race malaye, qui est toujours restée le fond de la population du pays.
Le nom de Tile était alors Lanka. Les traditions du pays lui-même, écrites par les castes d'origine aryenne, et celles des autres parties de l'Inde peignent les anciens indigènes sous les traits de géants féroces et criminels, yaschkas ou rakchasas. C'est ainsi que les Aryas indiens ont toujours caractérisé les populations d'autre race qu'ils supplantèrent ou subjuguèrent. Le dieu principal de ïêig^ antéaryen à Lanka est rapproché de Kouvêra dans les chroniques indigènes ; d'autres traditions en font un démon formidable. Il semble avoir été un dieu chthonien, au double aspect de générateur et de destructeur, dont Wilson et M. Stevenson ont signalé déjà la parenté avec Çiva.
Nous avons montré plus haut que la' donnée fondamentale de l'épopée du Ramayana, la conquête très-antique de Lanka par un héros aryen, venu des plaines du Gange et de la ville d'Ayodhya, était une feble pure et simple, sans aucun fondement historique. La grande île resta jusqu'à une époque fort tardive tout à fait isolée politiquement du reste de Tlnde. Aucun établissement aryen ne s'y forma antérieurement au vie siècle. Ge fut seulement alors qu'une troupe d'aventuriers sortis du sang des Aryas fit la conquête de Lanka, y introduisit une religion nouvelle et y implanta l'organisation de la société brahmanique. Les livres singhalais, que Fon peut mettre au premier rang des sources de Phistoira de rinde par leur antiquité, leur précision, le caractère positif et souvent dégagé de fables des faits qu'ils relatent, donnent sur cet important événement des détails qu^il est utile de résumer ici M peu de mots.
II. — Vidjaya était iils de Sinhabahou, né, suivant la légende, du commerce d'un lion avec une princesse du M^gadha, et mi deSinhapoura (la ville du Lion) dans le Souraschtra. Le jeune prince était d'un caractère indomptable, et commit tant d'actes de violence que lé peuple se souleva pour exiger du roi qu'il fît mettre à mort ce fils criminel. Le roi, ne pouvant s'y résoudre, condamna du moins Vidjaya h un exil perpétuel. Celuici s'enjbarqua donc sur un navire avec sept cents compagnons fidèles, et s'en alla chercher fortune aurdelà des mers. Il tenta d'abord de débarquer très-près de son pays natal, à Çourparaka, ville située vers Tembou- ^hure du Payoschni-Tapati ; mais les habitants de race aryenne le repoussèrent.
Faisant voile alors vers le sud et doublant le cap Konma^i,le vaiijseau, qui portait les émigrants conduits par Vidjaya, vint enfin aborder à la côte occidentale de nie de Lanka, gui reçut désormais, d'après son conquérant^ le nom de Sinhaladvipa « Tiie du Lion», c'est-à-dire du guerrier sorti de la ville du Lion, nom d'où nous avons fait par corruption Ceyianet les Arabes Sérendib. Moitié par ruse, moitié par force, Vidjaya souipit en peu de temps, avec Taide de ses compagnons, le^ indigènes, qui paraissent avoir constitué un peuple fort peu belliqueux, et se rendit souverain de toute l'île. A Tendroit où son navire avait touché le rivage, ilfonda une nouvelle ville, qui fut sa capitale et qu'il nomma [Tamraparni. Ce nom, étendu à l'île entière, se transforma en Taxnbapanni dans la langue pâlie, l'idiome issu du sanscrit qui devint la langue religieuse et littéraire de Ceylan ; c'est de là que les Grecs ont fait Taprobane. Le débarquement de Vidjaya avait eu lieu, dit-on, l'année même où le Bouddha mourait, c'estr-à-dire en 543 ayant J.-C
Miûs les immigrants aryens qui venaient de s'emparer
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de Lanka n'avaient pas de femmes avec eux, et ils ne Toulaient pas altérer la pureté de leur race en contractant des mariages avec les indigènes. Vidjaya envoya une ambassade à Mathonra, pour demander au roi des Pandyas sa fille en mariage. Le roi des Pandyas accueillit favorablement cette demande, et non-seulement il accorda au jeune conquérant la main de sa fiUe^ mais il fit accompagner la princesse de sept cents jeunes filles d'un sang aryen parfaitement pur, destinées à devenir les épouses des compagnons de Yidjaya. Celui-ci offrit à son beau-père, comme présent nuptial^ 200^000 de ces coquilles fort recherchées que Ton appelait en sanscrit çankha, sorte de volutes dont on faisait des trompettes (voluta gravis) , plus une grande quantité de perles, produit des pêcheries de Lanka. C'est alors que, sur la pointe méridionale de l'île, fut bâtie une ville que l'on appela Mathoura^ en imitation delà capitale des Pandyas et en souvenir de l'antique ville fondée par Erischna sur les bords de la Yamouna.
m. — Vidjaya n*eut pas d'enfants de son mariage. Quand il mourut, après 38 ans de règne(505), il légua ses Etats à son frère Soumitra, qui était monté sur le trône de Sinhapoura.Mais Soumitra ne voulut pas abandonner le royaume paternel, et en même il comprit qu'il ne pouvait gouverner du fond du Souraschtra un pays aussi lointain que Lanka. Il céda donc ses droits sur la couronne de cette dernière contrée à son plus jeune frère, Pandouvançadéva, qui arriva dans l'Ile après un an d'interrègne, pendant lequel la nouvelle colonie aryenne avait été gouvernée par le brahmane Oupatischya. Pandouvançadéva régna trente ans (504-474) et fonda une nouvelle capitale, la ville d'Anouradhapoura, dans l'intérieur de l'Ile. Son fils Abhaya occupa le trône vingt ans (474-454). Les chroniques singhalaises
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enregistrent après lui un interrègne de dix-sept ans (454-437), temps de désordres, qui paraît avoir été rempli par un dernier effort des indigènes pour se soustraire à la suprématie desAryas. C'est en effet seulement par le roi qui monta sur le trône après ces troubles, Pandoukabhaya (437-367), que le gouvernement et l'état social de Sinhaladvipa furent organisés d'une manière définitive sur les bases des institutions brahmaniques. Pandoukabhaya institua un brahmane comme grand prêtre de nie, et fit procéder à une délimitation exacte du territoire des villages. Il agrandit la ville d'Ânouradhapoura et y assigna de somptueuses demeures aux brahmanes. Conformément aux prescriptions du code de Manou, les cimetières furent placés en dehors des villes, et on y créa des villages où durent habiter les hommes dégra* dés qui exerçaient la profession impure d'ensevelisseur. Des ermitages furent bâtis pour les ascètes, et ceux des habitants qui, refusant d'adopter la religion nou- Telle, continuaient à suivre leur ancien culte, désormais considérés comme impies, furent cantonnés dans des lieux d*où ils ne devaient pas sortir. Les colons de race aryenne formèrent les deux castes supérieures des brahmanes et des kchatriyas ; les deux éléments de la population indigène furent répartis dans les deux autres castes ; les Dravidiens devinrent les vaïçyas ; les aborigènes plus anciens de race malaye, que la conquête avait trouvés déjà réduits à une condition inférieure, furent les çoudi*as ; une cinquième caste^ celle des paravas, inconnue à llnde continentale, comprit les pécheurs de perles. Les chefs principaux des indigènes furent exceptés de la loi qui reléguait toute la population non aryenne dans les classes inférieures. On consentit par politique à les assimiler aux guerriers aryens, et à leur faire une place dans les rangs det kchatriyas.
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IV. — Tel est le récit des chroniques i^ânghalaises. 0 présente un caractère de vraisemblance historiqu9 tel qu'on trouverait difficilement des raisons solides d'eii contester Texactitude. Mais les noms des premiers aur teurs de rétablissement aryen de Geylan ne doiveat pas y être pris comme des noms réels. Ce sont des appellations significatives, forgés postérieurement pour caractériser le rôle de chaque personnage. Vidjay^i signifie a victoire^ conquête » ; Pandouvançadéva est « le dieu de la race des Pandous ». De ce dernier nom nous devons conclure que Sinhapoura était une des villes des Pandavas du Souraschtra, et que par conséquent les vaillants aventuriers qui conquirent Geylan, appartenaient à cette nation. G^est donc à titre de £ràr$s qu'ils recherchèrent Talliance et l'appui des Pandyas de Pextrémité méridionale du continent, qui —r nous Tavons montré — ^ constituaient un autre rameau des Pandavas. Quant au nom du roi qui parvint, après une longue anarchie, à organiser définitivement la spciété brahmanique dans la grande lie, nous devons aussi le noter soigneusement. Il caractérise en effet ce prince comme « Eabhaya le Pandon », et il semble indiquer une nouvelle immigration de Pandavas, venus soit du Souraschtra, soit de Mathoura, pour fortifier Télèment aryen menacé par la résistance des indigènes.
Pour ce qui est de la date assignée dans les livres sin-r ghalais à la première arrivée des Aryas dans le pays> Tanr née même de la mort du Bouddha^ c'est à tort, croyons? ïious, que quelques savants en ont contesté la précision. Cette date est en effet le pivot de toute la chronologie singhalaise, et puisque Ton admet d'un consentement unanime que les bouddhistes de Geylan sont ceux qui ont le plus exactement gardé la tradition de Tannée Véritable de la mort de Qakyamouni, nous croyons qu*il ne faut pas en séparer le synchronisme d'histcûrtl
locale qui aida si puissamment à la conservation de cette date.
L'organisation brahmanique ne resta pas, du reste, longtemps en vigueur à Geylan. Un siècle seulement après Pandoukabhaya, Tile se convertissait au bouddhisme, qui y est resté dominant jusqu'à nos jours.
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